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Ambition  des  Milanais;  leurs  conquêtes  en  Lom^ 
hardie  pendant  la  première  moitié  du  douzième 
siècle^  -—  Règnes  de  Lothaire  III  et  de 
Conrad  //.  —  Rés^olutions  de  Rome. 

Les  passions  religieuses  excitées  par  la  que«*' 
relie  des  investitures,  après  avoir  produit  la 
fermentation  la  plus  violente,  s'étoient  enfin 
calmées  d'elles-mêmes ,  comme  par  une  suite 
naturelle  de  leurs  excès  et  de  leur  durée.  Les 
mêmes  miots  de  ralliement ,  les  mêmes  injures, 
les  mêmes  calomnies  né  peuvent  pas  toujours 
produire  les  mêmes  efifets  sur  les  peuples;  ces 
levains  politiques  se  neutralisent  par  un  long 
tisage.  Les  avantages  balancés  des  deux  partis 
apprennent  enfin  à  la  nation  entière  que  le 
Tome  II.  I 
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ciel  n'en  protège  aucun  ;  qu'elle  ne  doit  point 
s'attendre  à  voir  réaliser  les  brillantes  pro- 
messes «  des  uns^  ou  les  menaces  des  autres; 
que  toutes  les  vertus  ne  sont  point  rangées  sous 
une  seule  bannière  ;  que  tous  les  vices  ne  sont 
point  le  partage  d'une  seule  faction;  les  vues 
privées  des  ambitieux  qui  excitoient  le  peuple 
se  dévoilent  ^  l'enchantement  cesse  ^  et  la  ma- 
cbine  redoutable  qui  avoit  ébranlé  la  société  ^ 
ne  peut  plus  se  remonter  jamais^  après  qu'on 
a  brisé  ses  rouages. 

Déjà  plusieurs  ani!iée$  avant  la  paix  de 
Worms  ^  on  voyoît  des  s jmptomiss  de  lassitude 
dans  les  deux  partis  d^  l'empire  et  du  sacer- 
doce. Le  plus  Êrappant^  et  le  seul  qui  nous  in- 
téresse immédiatement^  c'étoit  la  renaissance 
des  rivalités  de  ville  à  ville  ^  leurs  guerres 
privées.,  et  le  développement  de  passions  ré- 
publicaines/ qui  remplaçoient  cbez  elles  le 
£Buiatisme  religieux. 

Pendant  le  r^ne  or^ageux  d(  JËfôm  lY ,  les 
villes  lombardes  avoient  ^ermi  en  silence 
leur  gouvernei^ent-mutirioipftl.  Dès^le  jopo^men- 
cément  du  règne  die  Heiaûri  Y  ^  *9n  fHtt  recOB- 
noître  q«'«Ues  ^n'étoient  pas  alEumées  par  ^ 
seul  amoiu*  de  la  liberté;  et  que,  înon  moins 
que  les  princes,  ^Ues  étoient  disposées  à  ae 
livrer  à  l'ambition  et  à  la  passion  des  con- 
quêtes.   Chaque    ville   étoit  libre  ^   mais  la 


cttAP*  vii*  3 

])Opulation  de  toutes  les  villes  n^étoit  pas  égale; 
quelques-unes  dévoient  à  la  fertilité  et  à 
retendue  de  leur  territoire^  aux  avantages  de 
leur  situation ,  ou  aux  anciennes  prérogatives 
de  leurs  gouverneurs  civils  et  ecclésiastiques, 
une  grande  supériorité  en  richesse  6t  en  puis- 
sance. Milan  et  Pavie  s'éle voient  par'^dessiis 
toutes  les  villes  lombardes ,  et  les  citoyens  de 
ces  deux  cités  ^rWbandonnoient  à  une  haine 
d'autant  plus  violente  les  uns  pour  les  autres , 
qu'ils  étoient  plus  proches  voisins.  Une  plaine 
de  vingt  miUes  d'étendue ,  qu^aucune  grande 
riyière  ne  traverse ,  formoit  la  seule  sépara- 
tion entre  les  deux  peuples  ennemis.  Des  con- 
testations sur  le  cours  des  eaux  destinées  à 
l'arrosement ,  et  sur  les  limites  des  diocèses  ^ 
C[ui  n'en  avoient  reçu  aucunes  de  la  nature, 
anroient  pu  souvent  être  de  iustes  motifs  de 
guerre  entre  les  deux  républiques,  lors  même 
que  la  rivalité  de  gloire  n'auroit  pas  suffi 
pour  les  armer  l'une  contre  rau4;re. 

Cependant  ces  deux  villes  ne  s'attaquèrent 
pas  impaédiatement ,  mais  leurs  guerres  contre 
des  cités  voisines ,  plus  foibles ,  etqu^elles  espé- 
ïoient  réduire  plus  facilement,  divisèrent  toute 
Lombardie  en  deux  ligues,  a  la  tête  des- 
quelles se  trouvèrent  ces  deux  républiques. 
Crémone ,  qui  après  elles ,  etoit  la  plus  puis- 
*^te  de  la  contrée ,  attaqua ,  dès  Tan  noo, 
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la  ville  de  Crème  ^   et  s'efforça  de  là  soti-» 
mettre  (i)  j  Pavîe ,  un  peu  plus  tard ,  en  1 107  , 
porta  ses  armes  contre  Tortone  j  et  Milan  , 
contre  Lodi  et  Novare.  Chacune  des  villes  qui 
craignoît  d'être  opprimée,  demanda  du  secours 
à  la  métropole  qu'elle  redoutoit  le  moins; 
Crème  et  Tortone  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Milanois,  tandis  que,  pour  leur  ré- 
sister ,   Pavie ,    Crémone ,  Jjodi    et  Novare , 
formèrent  une  ligue  opposée.  Les  Bressans^ 
»  comme  rivaux  de  Crémone,  s'allièrent  aux 
Milanois  ;  les  habitans  d'Asti ,  ennemis  de  ceux 
de  Tortone ,  se  joignirent  aux  Pavesans.  A  une 
plus  grande  distance,  Parme  et  Modène  étoient 
ordinairement  confédérées  avec  Milan,  tandis 
que  Plaisance  et  Reggio  s'attachoient  à  la  ligue 
contraire. 

Les  guerres  entre  ces  cités  préludoient  par 
quelques  escarmouciies  ;  chs^e  peuple  cher-? 
choit  d'abord,  pendant  la  saison  des  récoltes^ 
à  enlever  les  moissons  de  ses  ennemis ,  et 
lorsque  là  multitude  étoit  suffisamment  irritée 
par  ces  injures  mutuelles,  souvent  les  deuiç 
villes,  se  défioient;  alors,  en  un  jour  fixé,  dans 
un  lieu  convenu ,  sur  les  frontières  des  deux 


(i)  Campi  Historia  di  Cremona,  L.  I,  p.  fj. -^  Ludotrici 
CaviteilU  Cremoneuses  Annales,  ap.  Grcevium^  T«  III^ 
p.   1393.      • 
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États  ^  tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes  se  rassembloient  autour  de  leur  car«- 
roccio^  et  marchoient  au  combat.  La  bra- 
Toore  étoit  le  seul  art  militaire  que  connussent 
ces  républicains  ;  avec  la  bataille  fînissoit  d'or^ 
dinaire  la  campagne^  et  souvent  la  guerre.  Les 
deux  nations  ne  recherchoient  dans  le  combat 
que  ITionneur  du  triomphe ,  et  elles  désiroient 
jeter  de  la  honte  ou  du  ridicule  sur  les  vaincus , 
bien  plus  que  les  écraser.  C'est  ainsi  que 
Tan  1108,  les  Milanois^  ayant  battu  les  Pa- 
Tesans^  leur  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers qu'ils  conduisirent  sui:  la  place  pu- 
blique; la  ils  leur  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos^  et  attachant  au-dessous  uii  flambeau 
allumé,  ils  leur  ouvrirent  les  portes  de  la 
^e,  et  leiu»  permirent  de  retoxirner  chez  eux, 
^  les  accompagnant  de  leurs  buées  (i)^ 

Toutes  les  guerres  ne  se  terminoient  pas 
<^pendant  d'une  manière  aussi  peu  ruineuse. 
Les  Milanois  se  trouvoient  resserrés  entre  le 
territoire  de  sept  républiques  :  Como ,  Novare, 
Pavie,  Lodi,  Crémone,  Crème  et  Bergame. 
^p  ces  sept  villes,  la  plus  éloignée  n'étoit  pas 
^  plus  de  quarante  milles  de  Milan.  Crème 
èoit  la  plus  foible  dé  ces  petites  républiques , 

(i)  Galpano  Fiamma  ManipuL  Florum,  e»  iSq^  T.  XI, 
î.  628. 
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mais  elle  s'étoit  mise  sous  la  protection  des 
Milanois^  et  formoit,  en  quelque  sorte,  partie 
Je  leur  État.  Les  autres  cités  étoient  unies  en- 
semble  d'intérêt  contre  Milan  j  mais  il  suffîsoit 
de  réussir  à  les  diviser  momentanément,  pour 
que  cette  dernière  république  pût  espérer 
d'asservir  les  plus  foiblesj  aucune  alliance 
stable  n'àvoit  été  contractée  entr'elles,  et  une 
victoire  ou  un  traité  de  paix  pouvoit  les  dé- 
tacber  Fune  de  l'autre.  Les  Milànois,  ayant 
trouvé  une  occasion  favorable  pour  les  com- 
battre séparément,  déclarèrent,  en  1107,  la 
guerre  à  la  ville  de-  Lodi  (i). 
.  Cette  guerre  dura  quatre  ans ,  et  pendant  cet 
espace  de  temps  les  historiens  de  Lodi  assurent 
que  leurs  compatriotes  remportèrent  sur  les 
Milanois  plus  d'une  victoire  en  rase  campagne. 
Cependant  une  partie  de  leurs  récoïtésleur  fut 
enlevée ,  et  les  Milanois  s'approchèrent  jusqu'au 
pied  de  leurs  murs  jjpur  les  insulter.  C'étoit 
là  jusqu'alors  presque  la  seule  manière  de 
former  un  siège;  $i  les  assaiUans  ne  pouvoient 
déterminer  leurs  ennemis  à  accepter  le  combat 
hors  des  portes ,  ils  étoient  bientôt  eux-mêmes 
forcés  de  se  retirer.  Les  artisaps,  qui  com- 
posoient  en   grande    partie   l'armée,    et  qui 

f 

(i)  Johannis  Baptist  ViUanovœ  Zaudis  Pompeim  Hist.  ap, 
Çrœvium.  T.  IH,  L.  I,  p.  856,  —  Landulphi  Junioris,  Hist. 
fiie^ioU  c.  i6|  p,  4^* 
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netoient  point  payes,  ne  pouvoicnt  pas  Tivre  1107—1111. 
long-temps  loin  de  leurs  ateliers.  Chaque  année 
les  Milanois  renouvelèrent  leurs  attaques^  et 
ils  réussirent  chaque  année  à  incendier  les 
récoltes  des  Lodésâns ,  ou  à  les  enlever, 
malgré  les  renforts  que  ceux-ci  recevoient 
de  Crémone  et  de  Pavie.  Enfin,  au  mois  de 
juin  de  Fan  un,  ils  emportèrent  d'assaut  les 
muraiUes,  que  les  bourgeois,  épuisés  par  les 
veilles  et  la  misère ,  n'avoient  plus  eu  la  force 
de  défendre  (i).  Alors ,  donnant  carrière  à  leur 
foreur ,  ils  abattirent  les  remparts  de  Lodi  ; 
ils  démolirent  ou  incendièrent  ses  maisons; 
3s  distribuèrent  ses  babitans  dans  six  bour- 
gades ,  qu'ils  soumirent  au  régime  le  pjus  sé- 
vère et  aux  lois  les  plus  dures  j  enfin  ils 
détruisirent  de  fond  en  comble  cette  ville 
rivale,  dont  on  ne  voit  que  de  misérables 
ruines,  dans  l'endroit  nommé  l.odi-vecchio. 
Quarante-sept  ans  plus  tard,  le  peuple  vaincu 
rebâtit  une  nouvelle  ville  qu'il  appela  éga- 
lement Lodi  j  mais  ce  fut  dans  un  autre  lieu. 

Une  guerre  plus  importante  encore  pour  les  ms. 
Milanois  fut  celle  de  Çomo,  qu'ils  commen- 
cèrent eu  II 18,  et  qui  a  été  célélH:ée  par  un 


(0  Galvanei  Vlammcs  Manip,  Florum,  e.  i63  ,  T.  XI. 
•R*''.  //.  p.  629.  — .  Tristani  Calchi  Hist.  Patrim ,  L.  VIT , 
P-  ao8. 
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mia.  poète  comasque  demi-barbare.  Son  ouvrage 
est  presque  le  seul  monument  qui  nous  soit 
resté  de  cette  sanglante  querelle  (i). 

Dès  son  début  y  le  chantre  de  Como  com.- 
pare  les  malheurs  de  sa  patrie  à  ceux  de 
Troie  (2).  Il  est  loin  sans  doute  d'avoir  .lui- 
même  aucune  ressemblance  avec  Homère^ 
mais  les  rapports  entre  les  événemens  célébrés 
par  les  deux  poètes^  sont  frappans.  Le  siège 
de  Como  dura  dix  ans  comme  celui  de  Troie  ; 
toutes  les  républiques  de  la  Lombardie  furent 
conjurées  contre  les  malheureux  Comasques;  ce  ' 
fut  le  premier  grand  essai  que  les  cités  firent  de 
leurs  forces;  leurs  milices  combattirent  contre 
les  montagnards  des  Alpes  ^  les  riverains  des 
lacs  y  les  habitans^  des  vallées  de  Saint-Martin  ; 
elles  s'aguerrirent  ainsi  ^  et  se  mirent  et  état  de 
résister  ensuite  à  Frédéric  Barberousse,  le 
redoutable  Xerxès  du  moyen  âge. 

Au  commencement  de  cette  querelle^  la 

(i)  Cumanus^seu  de  belle  Comensi  anonimum  Poema,  apui 
Scr.  Ber.  It  T.  V,  p.  399.  Cum  notis  Jos.  Mar.  StampOf. 

(3)  Testantur  montes,  testatur  et  hoc  BaradeUus 
Troja  suis  ducibus  dqfendituri  Hector  in  illis 
jiJffUit,  Mneas,  nec  non  Fans,  Hectoris  omnes 
^ugnabant  Jratres ,  pugnat  fortissimus  ^dam 
Degue  Piro  dictus,  duros  deverberat  hostes, 
Hortatur  socids,  in  pugna  recréât  omnes. 

Cmaanus,  t.  38,  p.  4>4« 
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religion  s'y  étoît  mêlée.  Tandis  que  les  Lom*-  ms 
bards  étoient  en  général  attachés  au  parti  de 
l'empereur^  les  Gomasques  soutenoient  le 
pape ,  ijui  leur  avoît  donné  un  évêque  dont  ils 
étoîent  satisfaits  (i).  L'antipape  Burdino,  ou 
Grégoire  VIII ,  avoit  destiné  à  révêché  de 
Como  un  diacre  de  l'église  de  Milan  ^  noble 
loilanois  lui-même^  nommé  Landolphe  de 
Carçano.  Celui-ci ,  espérant  profiter  de  la  pré- 
sence de  Henri  V  en  Italie^  s'étoit  avancé 
jusqu'au  château  de  Saint  -  George ,  d'où  il 
troubloit ,  par  ses  intrigues ,  le  diocèse  de  son 
rival.  Une  nuit,  Guido^l'évêque  légitime^  sor- 
tant de  la  ville  avec  les  deux  consuls  de  Gomo^ 
Adam  de  Pirro ,  et  Gaudeâzo  Fontanella , 
surprit  le  château  de  Saint-George,  fit  prison- 
xiier  Landolphé,  et  mit  en  pièces  plusieurs  de 


(i)  Gnîdo  Grimoldi  de  Gavalesca.  Let  historiens  milamâs 
considèrent  comme  une  honte  pour  leur  patrie ,  d'avoir  soutenu 
le  ichisme  ;  aussi  dissimulent-ils  ce  reproche  j  ou  s'efforcent-ilt 
^e  le  rejeter  sur  les  Comasfues  leurs  ennemis,  ce  qui  jette 
Beaucoup  de  confusion  sur  cette  partie  de  leur  récit  ;  mais  y  ce 
qui  n'est  pas  douteux ,  c'est  que  Landolphe  de  Carcano  »  que 
les  Milanois  défendoient,  ëtoit  un  évêque  schismatique ,  éltt 
psr  Henri  V  (Scheda^ntiq,  ap.  Jos.  Mar.  Stampan,  prœfatio 
ad  Cumanum,  p.  4<)7*  )?  et  que  le  poète  Comasque  donne  à 
Anselme  de  Glivio,  l'un  des  archevêques  de  Milan,  l'épithète 
de  Maîe  pactus ,  qui  semhle  équivalente  à  simoniaque.  Voj. 
€umanus,  v,  686,  p.  43B  ;  la  préface  de  Muraton,  p.  4^3 1^> 
t^jlanduiphuf  de  St,  Paul,  c.  37  ,  T.  V,  p.  507. 
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iiiS.  sesparens  et  de  ses  partisans^  qui  avoient  tenté 
de  le  défendre  j  les  autres  s'enfuirent  à  Milan  ^ 
et  y  rapportèrent  les  vêtemens  ensanglantés 
de  ceux  qui  avoietit  été  tués.  Ils  les  ét^dirent 
sur  là  place  publique^  et  demeurèrent  auprès 
en  silence  ^  tandis  que  les  veuves  et  les 
enfans  des  morts  ^  s'abandonnant  aux  plei:6:*s  et 
aux  gémissemens^  invoquoient  les  passans^  et 
supplioient  le  peuple  de  venger  leur  injure. 
Pendant  ce  temps  les  cloches  sonnoient,  pour 
appeler  les  fidèles  aux  offices  sacrés  de  l'église. 
L'archevêque  Jordan^  à  la  tête  de  son  clergé, 
arrêta  le  peuple  sur  le  péristyle  du  temple,  et, 
donnant  l'ordre  d'ea  fermer  les  portes,  il  dé- 
clara qu'il  ne  les  rouvriroit  qu'à  ceux  qui 
auroient  pris  les  armes ,  pour  venger  l'église 
et  la  patrie  (i).  Dans  les  pays  libres ,  l'on 
frappe  et  l'on  ébranle  l'esprit  des  citoyens 
par  tout  l'éclat  d'un  grand  spectacle  ;  un  tel 
apprêt  n'est  plus  nécessaire,  lorsque  la  vo- 
lonté d'un  seul  homme  peut  faire  la  guerre 
ou  la  paix. 

LeslMilanois  cependant  coururent  aux  armes  j 
et,  après  avoir  envoyé  défier  les  Gomasques 
par  un  héraut,  ils  sortirent  en  pompe  leur 

(i)  Landulph,  Junior*  HisL  Mediol,  c.  34  >  P*  ^^*  Notœ 
SaxU  ad  eundem.  -*-  Tiistanus  Calchus  Hût.  Fatriœ ,  L.  Vil , 

p.  2IO. . 
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carroccîo,  et  marchèrent  contre  Como,  ban-  ms. 
nières    déployées.    Aii  pied  du   mont  Bara- 
dello  ,   ils  trouvèrent  les  Comasques  qui  les 
attendoient;  ils  les  attaquèrent,  et  la  mêlée 
-se  prolongea ,  sans  avantage  de  part  ni  d'autre , 
jusqu'à  la  nuit,  qui  sépara  les  combattans.  Les 
Milanois  profitèrent   de  son  obscurité  pour 
descendre  dans  le  lit  du  torrent  Aperto^  qui 
se  trouvoit  à  sec,  et  pour  le  suivre  jusqu'à 
Como.  Tous  les  habitans  en  état  de  porter  les 
arines  étoient  dans  le  cainp  au  pied  du  Bara- 
dello;  la  ville  étoit  sans  défense  y  et  les  Milanois 
purent  aisémeiit  en  enfoncer  les  portes,  et  la 
livrer  aux  âanimés.  Les  Coma^qiies  cependant ^ 
au  lever  du  soleil,  voyant  leurs  ennemis  partis, 
reprirent  le  chemin  dé  Como ,  au  travers  de  la 
montagne.  Comme  ils  arrivoient  à  son  sommet, 
ils  virent  avec  effroi  leur  cité  couverte  d'iui 
tourbillon  de  fumée ,  d'où  s'échappoient  des 
flammes  dévorantes.  Ils  descendirent  avec  im- 
pétuosité le  revers  du  Baradello,  fondirent 
sur  les  Milanois  occupés  au  pillage ,  les  acca- 
blèrent, les  mirent  en  fuite}  et  maîtres  de 
nouveau  de  leur  cité ,  ils  en  éteignirent  Tin- 
cendie,  et  en  relèverait  les  portes  abattues  (i). 


(i)  Cumanus,  v.  63-  ii4>  p.  4'^'""  Tristanus  Calchus  BisL 
^atricB,  L.  VII >  p.  2ii,'^Ber7iardino  Corioj  deîV  Hist,  Milan. 
P.  ly  p.  a8. 
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Parmi  les  babitans  des  villes  dltalie  y  les 
Gomasques  paroissent  à  cette  époque  avoir 
été  les  plus  braves.  Peut-être  que  le  voisinage 
des  Suisses  ^  Fbabitude  de  parcourir  les  hautes 
montagnes ,  et  de  naviguer  sur  un  lac  souvent 
orageux ,  les  avoient  aguerris  de  bonne  beure  • 
Les  ricbes  et  puissans  villages  bâtis  sur  le 
revers  des  Alpes  étoient  tous  dans  leur  dé- 
pendance ;  mais  plusieurs  de  ces  villages 
trouvoient  cette  dépendance  onéreuse.  Celui 
dlsola  ,  situé  au  bord  du  lac  ,  et  vis-à-vis 
d'une  petite  île  qui  lui  donne  son  nom  (i), 
voulant  s'afifrancbir  entièrement  de  la  domi- 
ing-  nation  de  Como^  envoya  des  députés  à  Milan  ^ 
qui  ^gnèrent  un  traité  d'alliance  avec  cette 
république.  Les  habitans  dlsola  équipèrent 
alors  une  flotte  de  bateaux  ^  avec  laquelle  ^  au 
printemps  suivant ,  ils  vinrent  défier  Gomo. 
La  flotte  comasque  sortit  à  leur  rencontre  ^ 
les  battit  et  les  dispersa  ;  elle  rentra  ensuite 
en  bâte  dans  le  port^  pour  que  ceux  qui  la 
montoient  pussent  combattre  des  ennemis  bien 
plus  redoutables  y  qui  s'avançoient  du  côté 
de  terre. 
On  a  peine  à  comprendre  comiment  toutes 


(i)  L'ile  d'Isola,  à  fteise  milles  au  nord  de  Como,  et  à 
cinquante  pas  seulement  du  riyage»  peut  ayoir  un  mille  da 
tour.  EUe  contient  un  fort  ckâteau  des  rois  loni2)aTds*' 
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les  villes  âe  la  Lombardie  purent  embrasser 
la  querelle  de  la  cité  dont  elles  étoient  le 
plus  jalouses  ,  contre  une  république  qui 
n'aroit  jamais  pu  les  offenser  ^  et  dont  elles 
tfavoient  rien  à  craindre  :  on  est  surtout 
étonné  de  les  voir  entrer  dans  cette  confé- 
dération^ lorsqu'on  se  rappelle  que  le  premier 
motif  de  la  (guerre  avoit  été  de  soutenir  un 
évêque  schîsmatique  ,  contre  le  légitime  pas- 
teur. Sans  doute  qu'à  cette  époque  le  parti 
de  Henri  et  de  l'antipape  Burdino ,  prévaloit 
dans  toute  la  Lombardie  ;  du  m.oins  le  poète 
de  Como  nous  raconte- 1- il  (i)  que  les  Mi- 
lanois ,  ayant  envoyé  des  députés  à  toutes  les 
villes  voisines^  obtinrent  des  secours  de  Cré- 
mone ,  Pavîe ,  Brescia  ,  Bergame ,  Verceil  , 
Asti  ,  Novare  ,  Vérone ,  Bologne  ,  Ferrare  , 
Mantoue  et  Guastalla.  La  comtesse  de  Blan« 
drate  ,  dont  le  fief  étoit  situé  entre  Milan 
et    Novare  ,   se  rendit  en  personne  à  leur 


(0  ^Cumanus,  p.  aèo-9i5.  Malgré  le  témoignage  prëciaf  da 
poète  de  Como,  copié  depuis  par  tous  les  historiens  de  la 
.Iiombardie^  sans  exception  ^  je  doute  encore  d'une  ligue  entre 
tant  de  villes  ^ui  n'aVoient  aucun  sujet  d*inimitié  contre  lés 
Comasqocs^'  et  dont  jslusieurs  étoient  rivales  entr'elles.  Peut- 
^tre  ^elques  citoyens  de  ehaeune  s'enrolèrent-ils  yolonCairement 
dans  l'armée  milanoise  \  peut-être  le  poète  n'a-t-il  fait  parade 
de  leurs  noms  que  pour  rendre  plus  glorieuse  la  longue  résis- 
tance de  sa  patrie  I  et  ennoblir  jusqu'à  sa  chute. 
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armée  y  portant  dans. ses  bras  son  fils  encore 
en  bas  âge  ;  et  les  gentilshommes  de  la 
Garfagnana  ,  contrée  montueuse  dans  les 
Apennins  ,  envoyèrent  de  leur  côté  de  la 
cavalerie  aux  confédérés. 

Les  Gomasques  n'osèrent  pas  ^arcber  au- 
devant  d'ennemis  si  redoutables  j  ils  les  atten«* 
dirent  dans  leurs  murs.  L^  figure  de  la  ville 
de  Gomo  rappelle  celle  de  J'écrevi^se  des 
rivières:  sa  bouche  est  tournée  vers  l'extrémité 
du  lac^  c'est  le  port.  Deux  faubourgs  ,  Vico 
;et  Goloniola  ^ .  en  embrassent  Jes  deux  rives  ^ 
.comme  les  serres  de  l'écrevissej  le  corps  se 
prolonge  dans  la  plaine  ^  mais  il  est  resserré 
entre  trois  collines ,  sur  chacune  desquelles 
s'élève  un  château-fort  y  Gastelnovo.au  leyant , 
Baradello  au  midi ,  Garnesino  au  couchant  ; 
«nfin  un  faubourg  prolongé  ,  gui  sp  courbé 
entre  l'orient  jet  le  midi ,  représente  la  queue 
de  l'écrevisse  (i).  Les  Miïoiiiois  avec  leurs 
confédérés  y  attaquèrent  les  deux  faubourgs 
de  Yico  et  de  Goloniola  ;  mais ,  n'ayant  pas 
pu  les  emporter  d'assaut^  après ,  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  et  en  avoir  tué  pres^- 
qu'autant  aux  assiégés ,  ils  firent  publier  par 
\m  héraut,  qu'ils  reviendraient  mettre  le  siég^^ 


■> 


(0  t^ojez  un  plafi.de  la  ville  de  Como,  ap.  AUxandrun 
JDucker,  Grœvius»  T.  IH,  p.  1199% 


devant  la  ville  au  mois  d'août  de  Fannée 
suivante.  Cet  usage  d'anuoncer  d'avance 
répoque  d'une  nouvelle  expédition  (i),  étoit 
comme  un  engagemeiit  d'honneur,  qui  mettoit 
les  ennemis  à  l'abri  d'wie  surprise ,  et  qui , 
au  milieu  des  inimitiés  de  tant  de  villes , 
procuroit  de  long$  ijQitervaUes  de  trêve  aux 
peuples  rîvîaux. 

Pendant   les  /huit  aimées   qui   suivirent  y  mo^-ua 

les  Milanoîs  renouvelèrent  chaque  été  leurs 

attaqua   0o;ntre  les  Comiques  ;  mais   avec 

moins  ^  vigi^ew  que  la  crémière  fois.   Ils 

envoy oient  des   secouiis   aux  divers  villages  * 

qu'ils  av:otent  fait  révolter,  et  la  guerre  ne 

se  faisoit  presque  plus  que  sur  ies  lacs  Majeur, 

de    liugano  ,   ou  de   Como  ,   sur   les  rives 

desquels  ces  vill«^ges  étoieodt  situés.  Les^Coma$-  ^ 

ques   repoùssèrie^it  long-temps  leurs  eixnemis 

avec  avantage  ;  ils  châtièrent  sur  leur  propre 

lac ,  les  hahita2]i$  désola  et  de  Menaggio  j  ils 

construisirent   aussi  une  flotte   sur  celui  de 

Lugano,  pour  contenir,  ou  faire  rentrer  dans 

l'obéissauee  ,  -les  hahitans  de  ses  bords  j  et 

comme    leiors    eQjfiejpis  étoient    mmtrés    du 

fleuve  Tre«w ,  ;qî».  fcMfmj^  h.  communication 


*  * 


/• 
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entre  ce  bassin  et  le  lac  Majeur ,  ils  ti*atls— 
portèrent  cette  flotte  sur  des  chariots  jusqu'au 
dernier  ^  quoique  la  distance  entr'eux  soit 
de  huit  milles  ;  et  le  matin  ^  ayant  lancé  à 
Teau  leurs  hrigantins ,  ils  parcoururent  en 
triomphe ,  les  rives  du  Verbano ,  raffermissant 
le  courage  de  leurs  alliés  ,  et  se  chargeant 
des  dépouillés  de  leurs  ennemis  surpris. 

ixa5.  Mais  Tannée  iiaS  ,  ils  perdirent  Guido, 
leur  Évêque  ,  qui  avoît  été  l'ame  de  toutes 
leurs  entreprises.  Une  longue  guerre  les  avoit 
épuisés  d'hommes  et  d'argent  ;  chaque  année 
une  partie  de  leurs  récoltes  avoit  été  incen-^ 
diée  ;  la  moitié  4e  leurs  sujets  étoit  révoltée 
contre  eux ,  et  leurs  victoires  même  étoient 
trop  achetées  par  le  sang  des  guerriers  qu'ils 

iiaS.  perdoient.  La  campagne  de  1126  leuur  fut 
presque  constamment  défavorable  ,  et  les 
Milanois  purent  dès -lors  augurer  ,  qu'en 
redoublant  d'efforts  ils  parviendroient  l'année 
suivante  à  réduire  la  ville  qui  lés  avoit  bravés 
si  long-temps. 

lia?.  Au  printemps  de  l'an  1127  ,  les  Milanois 
s'avancèrent  en  effet  contre  Como ,  avec  plus 
de  troupes  qu'ils  n'en  avoient  encore  jamais 
rassemblé.  Ils  trouvèrent  moyen  d'engager 
dans  leur  querelle  à  peu  près  les  mêmes  répu- 
bliques qui  y  avoient  pris  part  l'an  11 19.  On 
voyoit  dans   leur  armée ,  à  ce  qu'assure  le    . 
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))bete  de  Gomo^  les  étendards  de  Parie ,  de  na^. 
Novare  ^   de  Verceil  y  du  jeune    comte   de 
Blandrate  ^  d'Asti  ^  d'AIba  ^  d'Albenga  ^   de 
Crémone  ,  de  Plaisance  ^  de  Parme  ^  de  Man* 
toue^  de  Ferrare ,  de  Bologne ,  de  Modène  ^  de 
Vicence  et  des  chevaliers  delaGarfagnana(i). 
Les  Milanois  ne  se    contentèrent  plus  cette 
fois  d'attaquer  les  châteaux  qui  défendoient 
la  ville  ^  ils  s'avancèrent  dans  la  plaine  même 
où  elle    est  bâtie  ^  et  assirent  leur  camp  au 
pied  de  ses  murs.  Us  avoient  donné  l'ordre 
aux  habitans  de  la  bourgade  de  Lecco,  qui 
est  située  à  rextréiûité  d'un  golfe  du  lac  de 
Gomo  y  de  leur  conduire  des  bois  de  cons- 
truction ;  d'autre  part ,  ils  avoient  pris  à  leur 
Bolde  y  à  Pise  et  à  Gênes ,  des  ingénieurs  habiles 
dans  l'art  des  sièges.   Ceux  de  Pise  étoient 
«\irtout   exercés  à  diriger  les  mines  3  ceux  de 
Gènes  ^  à  construire  les  machines  de  guerre  (2). 
Ces  derniers  fabriquèrent  en  effet  à  quelque 
distance  des  murs ,  quatre  tours  garnies  ^  en 
guise  de  pso^apet  ^  de  claies   recouvertes  de 
cuir  de  bœuf,  pour  les  préserver  du  feu.  Entre^ 
lès  tours  ,  ils  placèrent  deux  gatti ,  espèce  de 
bélier  ^  qui  ne  différoit  de  celui  des  anciens 

(0  Cumanus,  P.  i834  «*  ««!▼•>  P-  4^î>.—  Vqye*  U  note  k 
^ptge  i3. 

(a)  Cumanus,  v*  i8i5  «t  «iu?.|  p.  45>«» 

Tome  IL  ^ 
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ï'î>7*  que  ^ar  le  crochet  de  fer  dont  il  étoît  armé^ 
pour  arracher  les  pierres  que  son  choc  avoit 
ébranlées.  Ils  eonstruisii^ent  également  quatre 
balîstés  y  porw  latieer  des  quartiers  de  roclier 
par -dessus  le^  murs.  Lorsque  ces  machines 
de  guerre  furent  achevées ,  l'armée ,  au  son 
des  trompettes^  les  traîna  jusqu'au  pied  des 
murailles^  en  les  accompagnant  de  cris  de 
joie. 

lues  Comasques  ^  de  leur  côté  y  ne  négli^ 
geoient  aucun  moyen  de  défense.  Ils  avoient 
creusé  leurs  fossés,  appuyé  leurs  murs  par 
des    éperons  ,    couvert  les   parties    les  plus 
foihles  de   claies   et  de  cuirs  de   bœuf.   En 
même-temps ,  ils  avoient  équipé  leur  flotte  , 
et  ils  la  tenoient  toute  prête  dans  le  port , 
pour  pouvoir,  au  moment  favorable,  attaquer 
les  habitans  d'Isola  ,  qui  les  bloquoient  du 
côté   du   lac.   Malgré  le  nombre   infiniment 
supérieur   de  leurs    ennemis  ,   ils  tentèrent 
aussi  y  dans  une  sortie ,  de.  mettre  le  feu  aux 
machines   des   assiégeàns  ;    mais    ils    furent 
repoussés  ,  après  avoir  donné  des   preuves 
éclatantes  de  leut*  valem\ 

Gepeiidant,  malgré  la  résistance  des  assié- 
gés, les  machines  avoient  été  conduites  jus- 
qu'au pied  des  murs  ;  le  bélier  avoit  ébranlé 
la  muraille ,  et  les  Milanois  continuoient  à 
la  battre ,  afin  d'élargir  assez  la  brèche ,  pour 
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^e  ia  cavalerie  elle-même  pàt  la  ê'aiiclnr  txa;* 

le  lendemain  matin^   Pendant  la    nuit  >  les 

Comàsques  s^efforcèretit  de  fermer .  Fouver- 

tare  de.  cette  brècbe  par  une  palissade  ;  mais 

la  plupart   de  .  leurs   guerriers  avoient  pcrî 

dam  la  longue   gueri'e  qu'ils   ay oient   sou-^ 

tenue  y   et  surtout  dans  les  deux   dernières 

sorties.   Il   ne  leur  restoit  presque  que  des 

vieillards  épuisés  de  fatigue  >  et  des  enfans 

iors  d'état  de  porter  les  armes  (i)*  Plutôt 

que  de  se  rendre^  ils  prirent  alors  la  réso* 

lution  désespérée  d'abandonner  leur  patrie^  . 

Bt  d'aller  clierclier ,  sur  une  terre  nouvelle , 

la  paix  et  la  L'berté.  Us  choisirent  le  château 

de  Vico  pour  leur  première  retraite  ;  et,  tandis 

qu'ils  faisoient  monter  sur  leurs  barques  leurs 

femmes  et  leurs  enfans,  avec  leurs  effets  les 

plus  précieux  ,  ils  tentèrent ,  au  milieu  de 

la  nuit ,  une  sortie  d^espérée ,  pour  occftper 

les  li^ilanois   autour  de   la   brèche,   et  les 

empêcher  cle   s'apercevoir  dé  leur  évasion. 

Cet  expédient  leur  réussit  j  après  avoir  y  par 

Me  attaque  imprévue ,  }été  la  terreur  dans 

le  camp  de  leurs  ennemis ,  ils  s'embarquèi*eni 

-eux^nêmes^  et  gjagnèrentle  château  de  Vico, 

^^s  être  molestés  dans  leiu*  retraite. 

Les  Milanois ,  revenus   de  leur  surprise , 

(0  Cumanus,  v.  190Q  €t  tuir^,  p  4^4* 
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lia;,  et  ne  voyant  plus  d'ennemis^  se  rapprochèrent 
des  portes ,    qu'ils   trouvèrent    ouvertes    et 
abandonnées  (i);  ils  j  allumèrent  des  feux^ 
et  n'osèrent  point  s'aventurer  au-delà  ,  jusqu'à 
ce  que  le  retour  du  soleil  les  eût  rassurés 
contre    le    danger    d'une    embuscade.    Leur 
surprise    £ut    extrême    de    trouver    la    ville 
déserte  et  dépouillée^  et  de  voir  le  cliâteau 
de  y ico ,  garni  de  soldats  et  de  machines  de 
guerre ,  prêt  à  soutenir  un  nouveau  siège  , 
plus  long  peut  -  être   que   celui   de  Gomo , 
puisque  les  rocHers  sur  lesquels  Vice   étoit 
bâti   ne   pouvoient  être   ébranlés  ni    par   la 
sape ,  ni  par  le  bélier.  Alors  ils  envoyèrent 
une   députation    d'ecclésiastiques    ofiOrir    aux 
Comasques  une  capitulation  avantageuse^  et 
qui  fut  bientôt  acceptée.  Les  Milanois  s'en-* 
gagèrent  à  conserver  aux  vaincus  toutes  leurs 
propriétés  ^  mais  ils  demandèrent  d'eux  qu'ils 
servissent  désormais  dans  toutes  leurs  guerres  ; 
qu'ils  se  soumissent  à  leurs  impots ,  et  qu'ils 
abattissent  les  murailles  de  Gomo  ^  de  Yico 
et  de  Goloniola  (2)^  G'est  ainsi  que  se  termina 
la  guerre  de  Gomo.   Gette  ville  ^  désormaia 
hors  d'état  de  se  défendre  ^  demeura  long-* 
temps  ensuite  au  pouvoir  des  Milanois  j  elle 

(i)  Cumanus,  v>  19S3,  p.  4^^* 

(9}  Cumarms,  v.  1974  adfinêm,  p.  ^^^ 
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ne  secoua  lenr  joug  que  durant  la  guerre 
de  la  Ugue  lombarde ,  et  à  l'instigation  de 
Frédéric  Barberousse  ^  dont  elle  embrassa  le 

parti, 

La  soumission  de  Lodi  et  de  Gomo  éleroit 
la  république  de  Milan  au-dessus  de  toutes 
ses  rivales^  dont  aucune  n'avoit  encore  étendu 
sa  domination  sur  des  villes  sujettes^  L'am- 
biticm  des  Milanois  s'accrut  avec  leurs  succès, 
et  les  engagea  bientôt  dans  une  guerre  nou- 
Telle.  Nous  avons  vu  qu'ils  avoient  pris  wus 
leur  protection ,  Crème ,  bourgade  plutôt  que 
cité ,  qui  relevoit ,  au  spirituel ,  de  l'évêque , 
et  au  temporel ,  de  la  ville  de  Crémone. 
Les  Grèmasques^  vers  l'an.  1129,  tentèrent 
de  s'aJËfrancbir  de  toute  dépendance  de  Cré- 
mone^ et,  ils  réclamèrent  l'appui  des  Mflanois, 
comme  garans  de  leurs  privilèges.  Les  Gré- 
monois ,  de  leur  côté ,  ret)oururent  aux  ha- 
bilans  de  Pavie,  Plsdsance,  Novare  et  Brescia, 
qui  y  jaloux  des  succès  auxquels  eux-mêmes 
avoient  contribué  ,  saisirent  avec  ardeur  ce 
prétexte  pour  attaquer  les  Milanois, 

Cette  nouvelle  guerre  entre  des  peuples 
de  forces  plus  égales  ^  resta  subordonnée  à 
des  querelles  d'un  ordre  supérieur,  auxquelles 
la  succession  à  l'empire  avoit  donné  lieu. 
Henri  V  étoit  mort  sans  enfans,  l'an  ii25, 
et  la  diète  des  princes  allemands,  assemblée 
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h  Mayence  ,  pour  nommer  son  successeur  j^ 
EToit  été  partagée  entre  deux  maisons  dès 
long «^ temps  rivales,  dont  les  divisions  bou^ 
leversèrent  FAllemagne  et  lltalie  ,  et  dont 
les  noms  mêmes  devinrent ,  dans  la  suite  ^ 
des  distinctions  de  parti»  Les  quatre  dernier» 
empereurs  étoient  «ortid  d'une  maison  qui 
gouvernoit  le  duciké  de  Pranconie  ,  lorsque 
Conrad  Ait  élevé  au  trône  ,  maison  tfti^on 
désignoit  ^  tantôt  par  le  nom  de  Salique ,  et 
tantôt  par  celui  die  Gueibelinga^  ou  Wai-»- 
blinga ,  château  du  diocèse  d'Augsbourg , 
dans  lés  montagnes  de  Hert£did  (  i  )  ^  d'où 
cette  maison  étoit  peut-être  Sorties.  Ses  par-^ 
tisans  furent  ensuite  appelés  Gibelins.  Une 
autre  maison  puissante  ^  originaire  d'A.ltdorf  ^ 
possédoit  /  à  cette  époque ,  la  Bavière  j  comme 
elle  eut  à  sa  tète,  successivement,  plusieurs 
princes  qui  portoient  1^  nom  de  Guelfo  ou 
Welf,  elle  fut  ellci-même,  ainsi  que  ses  par^ 
tisans,  désignée  par  celui  de  6fuelfe(2).  Les 

(i)  Otto  Ffising.  de  gestis  ^ridericî  I,L*  II,  c  a.  Uer. 
It.'  T.  yi,  p.  699.  —  Mascovius  Con^mevtar.  df  rébus  Imperii 
fub  Conrado  IJL  L.  III,  p.  14  u 

(3)  Chronicon  Weingartense  dç  Gueîfis  JPrinc^.  ap.  heibnitz^ 
%*.  I,  p.  781.  -BHipTès  une  chronique  de  Bavière,  cil^e  par 
KaseOTitts,  h.  lll ,  p,  i4i'>  œi  noms  sonnneiioèrtnt  à  être 
flonnës  apx  partis  ,  après  la  bataille  de  Wiiiaberg ,  entre 
Conrad  III  et  Geolfo,  le  ai  décembre  ij4^f  ^^*  nopif  j 
furent  donnas  pour  pri  de  guerre. 
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deux  derniers  Henri  .  et  I9  ittaison  des  Gi* 
belins  j  ayoieht  eus  de  longues  guêtres  avec 
l'église;  les  Guelfes^  au  contraire^  s'étoient 
déclarés  ses  protecteurs.  Lorsque  Henri  V 
mourût  y  son  neveu ,  Frédéric  de  Hohens- 
taufifen  y  duc  de  Suabe  ,  qui  avoit  recueilli 
la  principale  part  de  son  héritage^  se  flatta 
d'obtenir  aussi  que  la  x^ouroniie  impériale  ne 
sortit  pas  de  sa  famille.  Là  diète  cependant  > 
à  la  suggestion  de  l'archeTêque  de  Mayence  y 
ennemi  de  la  maison  salique^  en  ordonna 
autrement;  elle  proclama  eûipereur  Lothaire, 
duc  de  Saxe  (i),  ennemi  de  la  maison  gi- 
beline. Ce  monarque  ne  tarda  pas  à  s'attiicber 
plus  étroitement  iaux  Guelfes  ^  en  donnant  à 
leur  cbeî  y  Henri  IV ,  duc  de  Bavièare  ,  sa 
fille  et  son  unique  héritière  éii  mariage  y  avec 
l'investiture  de  son  ducbé  de  Saxe  (a). 

Quoique  Lothaire  fût  le  légitime  successeur 
de  Héru^i  y  le  passage  de  l'autorité  souveraine 
à  une  maison  ennemie  y  devoit  exëiter  de 
violentes  convulsions  dans  l'État.  Lé  princd 
gibelin  prit  les  annes  au  printemps  de  l'année 
1 1  a6  ;  et  ^  comme  il  pôssédoit  de  nombreux 

* 

(i)  Otto  Frisin^ns.  in  Ckronico ,  L.  VII ,  c.  17  ,  p.  137. 
—  Mascovius  Comment  de  rébus  Jmperu  sub  Lethario  II, 
I«.  I,  p.  I. 

(3)  En  1127  9  à  la  diète  de  Mersburg.  Mascov*  p.  ia« 
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il  passa  en  Italie  par  les  Alpes  de  Trente , 
il   conduisit  ayec   lui  une  armée   si  foible , 
qu'elle  excitoit  le  mépris  et  la  risée  des  Ita- 
liens dont  il  traversoit  le  pays;  en  sorte  qu'il 
n'osa    pas   même  s'approcher   de   Milan  ^   et 
qu'il  fit  un  détour  pour  arriver  à  Roncaglia  , 
où  il  tint  l'assemblée  des  plaids  du  royaume. 
Conrad ,  de  son  côté ,  après  avoir  été  long*» 
temps  à  charge  aux  Milanois  et  apix  Parmesans 
ses  alliés^  n'ayant  plus  ni  soldats^  ni  vgent^ 
avoit  prévenu  l'arrivée  de  son  rival ,  et  s'étoit 
retiré  furtivement  et  d'une  manière  humi- 
liante en  Allemagne  (i). 
ii33.      Lothaire  cependant  s'avança  jusqu'à  Rome 
avec  sa  petite  armée  ^  et  il  y  fut  couronné 
empereur  par  le  pape  Innocent  II  ^  le  4  )wn 
1 1 33^.  Mais   isettQ  cérémonie  y  contre  l'usage 
antique^  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Lâtran  ;  car    la   basilique   du   Vatican   étoit 
occupée  par  les  soldats  de  Roger  I^  roi  de 
Sicile ,  et  par  l'antipape  Anaclet  ^  ennemis 
plus   puissans  que   Lothaire  (a).    Aussi  y  le 
nouvel   empereur  se  hâta -t- il  ,  après  son 
eourojunement^  d'abandonner  Rome  et  l'Italie. 

(i)  O&o  Frisingens.  Chron.  L.  VII,  c  i8,  p.  i38« 

(a)  Falconis  Beneventani  Chron.  T.  V,  p.  ii5.  SaÎTant 
cet  auteur ,  Lotliaire  n'ayoit  pas  plus  de  deux  mille  soldats 
avec  lui. 


€HAP.    VU.  ^7 

Tandis  que  les  prétentions  opposées  de  deux  nSo» 
souverains  d'ui^^  égale  foiblesse^  et  la  manière 
misérable  dont  ils  soutenoient  la  gtrérre  > 
enseignoient  aux  républiques  d'Italie  à  tâé- 
priser  Fautcnrîté  impériale  ,  un  sdliismie  dans 
l'église  portoit  atteinte  au  respect  dû  aux 
pontifes^  et  enoourageoit  le  peu^e  de  Rome 
à  leur  retirer  son  obéissance. 

Ce  scbisme  étoit  dû  à  la  rivaMté  de  d^ux 
familles  puissantes  à  Rome  y  les  .Frangipani 
et  les  Pietro  Leone.  Elles  s'étbi^M  attribué 
tous  les  droits  de  la  nation ,  et  tous  x^eux  de 
l'église.  D^>  Tan  1118,  à  la  mort  de  Pas- 
quai  II  y  ces  deux  mêmes  fkmîlleg  avoient 
fait  nattre  un  premier  schisme.  PietM  Leone, 
dans  cette  occasion  ,  s^étoit  déclaré  le  pro- 
tecteur de  Gélase  It  y  que  l'église  a  reconnu 
paur  le   vrai  pape  ,  tandis  que  les   Frangi- 
pani ,   avec  l'sdde  de  Henri  V ,  avoient  fait 
sacrer   Grégoire   YIII  ,  plus   conn^  sous  le 
nom  d'antqis^e  Burdino.  En  ii3o,  les  mêmes 
partis  divisèrent  de  nouveau  les  cardinaux  , 
qui,  depuis  le  décret  de  Nicolas  II,  ?'attri- 
tuoient  la  part  principale  dans  les  élections. 
L'un   de  ces  partis  porta   au  saint -siège  le 
fils  de  Pietro  Leone ,  qui  pi:it  le  nom  d'Ana- 
clet  II ,  tandis  qui^  Léon  Frangipani  et  les 
siens  se  déclar^ent  pour  le  cardinal  de  Sainft»- 
^^g^  9  ^^  V^^  ^^  ^^^'^  dlnnocent  II.  Mais 
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xi8f).  dans  ce  second  schisme^  où  le  droit  paroît 
au  moins  égal  des  deux  parts  (i)  ^  l'église  a 
décidé  en  fayeur  de  la  faction  contraire  à 
celle  à  laquelle  y  douze  ans  plus  tôt  y  elle 
^Yoit  accordé  la  victoire.  Pietro  Leone  ,  le 
protecteur  de  Gélase  II,  avoit  eu  pour  aïeul 
un  juif  converti  ;  cie  fut  une  raison  pour 
prodiguer  à  son  fils  Anaclet  les  noms  de 
sacrilège  et  de  juif  impie ,  tandis  que  Ton 
}>roclama,  comme  défenseurs  de  la  foi,  les 
Frangipani  (a) ,  que  y  douze  ans  plus  tôt,  on 
appeloit  les  oppressem^s  de  Féglise.  Les  écri-- 
vains  ecclésiastiques,  oublient  absolument  que 
;le  bon  droit  n'étoit  reconhoissable  à  aucun 
signe  certain,  en  sorte  ^e  les  deux  com- 
pétiteurs doivent  être  jugés  comme  éga- 
lement innocens  ou  également  coupables.  U 
.est  reconnu  qu'à  l'élection  de  ii3o,  le  plus 
grand  nombre  des  cardinaux  se  déclara  pour 
Anaclet  (3)  ;  mais  les  plus  respectables ,  nous 
dit-on ,  s'étoient  rangés  du  parti  dinnocent  ; 


f  i)  D'après  la  relation  même  de  Fleury  y  Histoire  EcçlésiasU 
I/.  LXVIII,  c.  1  et  9,  tout  homme  impartial  jugera  Fëlection 
^d'Innocent  II  illégale. 

(d)  Barouius  jinnal.  EccL  ad  ann,  iiSo,  p.  i83. 

(3)  Vingt-aept  contre  clix*-neuf.  Parmi  les  premiers,  rë?êq[ue 
•de  Porto }  doyen  du  sacré  eoUége^  et  les  pins  anoicns  cardinaux. 
2<i  BoUeAe  tt  It  peuple  le  favoriioient  atiisi. 
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plus  respectables  en   ceci,  qu'ils   ne  s'asso-  uSo. 
cièrent  pas  avec  un  schismatique  (i).  Tel- 
lement le  cercle  vicieux  le  plus  grossier,  le  .  . 
sophisme  le  plus  absurde,  sont  admis  comme 
des  raisonnemens  valides  dans  les  disputes  de 
religion. 

Cependant  les  deux  compétitem^s  s'effor- 
cèrent de  soutenir  leur  droit  par  les  armes. 
Innocent  s'étoit  fortifié  dans  le  palais  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  à  l'extrémité  de  la  ville,  et 
loin  de  toute  habitation.  Ne  trouvant  pas  en- 
core cette  demeure  assez  sûre,  il  se  retira 
bientôt,  avec  les  cardinaux  de  son  parti,  dans 
les  mionumens  ruinés  de  Kome,  dont  les  Fran- 
'.  gipani  avoient  fait  des  forteresses,  au-dessus  de 
rare  de  Janus,  et  de  ceux  de  Titus  et  de  Cons^ 
taiitin.  De  son  côté,  Anaclet  se  rendoît  maître, 
Fépée  à  la  main,  des  basiliques  de  Saint-Pierre , 
de  Sainte -Marie  Majeure,   et  de  toutes  les 
églises  de  Rome.  Innocent,  cédant  à  des  forces 
supérieures,  s'enfuit  d'abord  à  Pise;  il  visita 
ensuite  la  France  et  l'Allemagne.  Ç'étoit  loi 
cnii  avoit  déterminé  Lothaire  à  venir  prendre 
à  Rome  la  couronne  impériale;  il  avoit  espéré, 
avec  ron  aide,  pouvoir  s'emparer  de  force  du 
trône  pontificsd;  mais  la  foiblesse  à  laquelle 

(i)  Anonimus  ap.  Baronium  A.   ii3o,  §•  a,  T.  XII, 
p.  184. 


3o  CHAP.    Vil. 

la  guerre  civile  avoit  réduit  l^empereur^  fit 
comprendre  à  Innocent  qu'il  étpit  plus  urgent 
ii3a.  de  donner  la  paix  à  l'empire  qu'à  l'ëglise^ 

Lothaire^  de  retour  en  Allelnagne^  réussit 

1134.  enfin ^  en  ii34>  à  y  faire  reconnoitre  son  au-*" 
torité.  Les  deux  frères  de  HohenstatdOTen  ^ 
humiliés  par  la  prise  dlJlm,  se  résolurent  à 
demander  la  paix,  Frédéric  de  Suabe  fut  le 
premier  que  l'empereur  reçut  en  grâce,  au 

11 35.  mois  de  mars  11 35;  et  peu  après  Conrad, 
renonçant  à  la  dignité  royale,  fut  aussi  ré- 
concilié, et  admis  à  partager  avec  son  sou- 
verain le  commandement  de  l'expédition  que 
Lothaire  se  préparoit  à  conduire  de  nouveau 
en  Italie  (i), 

11 36.  Nous  avons  rendu  compte  dans  le  quatrième 
chapitre  de  cette  expédition,  dans  laquelle 
Lothaire  et  Conrad  parurent,  aux  yeux  des 
Italiens,  d'une  manière  plus  honorable  qu'ils 
n'avoient  fait  trois  ans  auparavant.  Les  Mi- 
lanois  et  les  Parmesans  accueillirent  l'empereur 
avec  empressement;  les  Favesans  et  les  Cré^ 
monois^  qui  s'étoient  auparavant  montrés  pour 
lui  des  alliés  si  tièdes,  trouvèrent  moins  de 
grâce  auprès  de  lui  que  ses  anciens  ennemi»^ 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  Lom- 
bardie ,   l'armée   allemande    s'avança    contre 

(i)  Mascopius,  L.  II,  £.  7  et  91  p.  â»9-64« 
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Rome^  d'où  elle  chassa  l'antipape  Anaclet,  et 
elle  força  Roger,  roi  de  Sicile  y  à  lever  le  siège 
de  IN^aples.  Nous  ayons  dit  ailleurs  combien 
les  avantages  recueillis  dans  cette  campagne 
brillante  furent  de  courte  durée.  L'année  sui- 
vante, comme  Lothaire  retournoit  en  Alle- 
magne, il  mourut  dians  les  montagnes  de 
Trente,  le  3  de  décembre  iî37j  et  le  pape 
Innocent,  qui  étoit  resté  seul  à  soutenir  la 
guerre  contre  Roger  y  fut  fait  prisoiuiier  par 
ce  prince,  au  château  de  Galluzzo,  le  2a 
juiUet  n39. 

Une  longue  anarchie  et  des  désor*dres  scan^  1139. 
daleux  furent  la  conséquence  de  cf3tte  guerre 
entre  les  deux  papes,  et  de  cet^te  dernière 
catastrophe.  Le  peuple  romain,  de  son  côté, 
profita  du  schisme  et  de  l'affoiblissement  du 
pouvoir  pontifical,  pour  ressaisÎT  les  préroga- 
tives qu'il  s'étoit  laissé  enlever  dul*ant  l'admi- 
nistration vigoureu5i$  de  Grégoire  YII  et  de  ses 
successeurs,  dap.^  un  temps  où  le  fanatisme 
lui  faisôit  fenn.er  les  yeux  sur  les  usurpations 
du  saint-sié^e.  Les  prédications  d'un  moine 
républicain ,    nommé    Arnaud   de    Brescîa  , 
contiîlruèrent  surtout,  vers  la  fin  du  règne 
dTivnpcent  II ,  à  faire   renaître  l'esprit  pu- 
blic. 

Arnaud,  à  son  retour  de  France,  où  il  avoit 
étudié^  osa,  pour  la  première  fois  à  Bresoia, 
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Il 39.  dans  ses  prédications  (i),  dévoiler  les  iniquiteâ^ 
du  clergé.^  et  dénoncer  au  inonde  chrétien 
son  ambition  et  son  despotisme.  Les  mœurs 
pures  de  ce  prédicateur^  et  plus  encore  sa  foi 
orthodoxe ,  ne  donnoient  pas  même  de  prise 
aux  calomnies  de  ses  adversaires.  Une  érudition 
profonde  pour  son  siècle,  et  une  éloquence 
mâle ,  lui  assuroient  l'avantage  dans  toutes  les 
conférences.  Les  vices  du  clergé,  et  les  dan- 
gereuses conséquences  de  son  pouvoir  tem- 
porel, étoient  le  sujet  habituel  de  ses  discours  , 
ce  sujet  étoit  à  la  portée  de  tous  ses  auditeurs  } 
aussi  l'hérésie  des  politiques  (nom  expressif 
qu'on  donnoit  à  ses  opinions)  fît-eUe  des 
progrès  allarmans  (2). 

Arnaud  avoit  étudié  sous  Pierre  Abailard^ 
et  il  étoit  lié  à  cet  homme  célèbre  par  ime 
Jtendre  amitié.  Il  est  probable  que  les  persécu- 
tions qu'Abailard  éprouva  en  ii4o,  et  l'accu- 
sation d'hérésie  qui  fut  intentée  contre  lui^ 
n'étoient  que  les  effets  de  la  haine  que  le 
clergé  avoit  vouée  à  son  disciple.  L'un  et 
l'autre  furent  inculpés  pour  des  erreurs  obs- 
cures et  inintelligibles  sur  le  dogme  de  la  Tri- 
nité. Abailard  abjura  modestement  tout  ce 

(1)  Otto  Frisengens.  de  gestis  Frîd*  Ijlully  c.  21 ,  P*  7'9* 

(a)  Guntherus  in  Ligurino ,  h.  III,  y.  370,  p>  4>  »  ^pud 
Sçr.  Germ,  Basle,  i$6q.' 
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Çuy  pouvbît  y  avoir  d'erroné  dans  sa  doctrine,  „3^^ 
et  mourut  regretté  dès  moines  de  Clugny,  qui 
lui  avoient  donné  asile  (i).  La  persécution 
d'Arnaud  de  Brescia  avoit  commencé  plus  tôt, 
elle  fut  plus  longue  et  plus  opiniâtre,  et 
le  conduisit  enfin  à  un  supplice  cruel.  De» 
Tan  1 1 39 ,  Arnaud  fut  condsonné  par  le  con- 
cile de  Lâtran,  et  obligé  de  quitter  l'Italie  (2). 
n  se  réfugia  dans  l'évéché  de  Constance,  où 
saint  Bernard  s'e£rorça  d'exciter  par  ses  lettres 
une  nouvelle  persécution  contre  lui  (3);  aussi 
n'est-ce  pas  sans  étonnement  qu'on  voit  Arnaud 
échapper  à  la  rage  des  dévots,  prêcher  san$ 


(i)  Baronius  AnnaL  Eccles.  ann.  ii^o,  §.  ^^ig.-^Fleuty, 
Bist,  Ecclésiast.  L.  LXVII,  c.  55,  6i ,  64-69. 

(a)  Annal,  JËhcles.  xiSg,  $.  10  et  11. 

(l)  SanctiJBemardi  Epistolcéj  igS,  196.  Saint  Bernard  éerÎToit 

à  i'évêque  de  Constance  :  c  Vous  verrez  en  lui  un  homme  qui  «e 

rebeUe  ouvertement  contre  le  clergé,  se    coufiant  dans  le 

pouvoir  tyrannique  des  gens  d'ëpée;  un  homme  qui  s'insurge 

contre  les  érdques  eux-mêmes,   et  qui  exerce  ses  fureurs 

contre  tout  l'ordre  ecclésiastique.  Sachant  cela ,  je  doute  que^ 

dans  un  si  grand  danger,  vous  puissiez  rieo  faire  de  mieux 

et  de  plus  salutaire,  que  de  suivre  le  précepte  apostolique^ 

àter  le  mal  du  milieu  de  vous.  Un  ami  de  l'église,  cependant, 

voudroit  plutôt  le  lier  que  le  mettre  en  fuite,  de  peur  qu'en 

errant  davantage,  il  ne  puisse  nuire  encore  plus.  Notre  seigneur 

.  le  pape,  quand  il  étoit  encore  au  milieu  de  nous,  en  avoit  donné 

l'ordre  par  écrit,  sur  le  rapport  du  mal  que  faisoit  cet  homme; 

mais  il  ne  s'est  trouvé  personne  qiii  voulût  faire  une  si  bonne 

Action  ».. 

Tome  11%  3 
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1139.  crainte  la  liberté  à  Zuric,  comme  il  TaViuk 
prêchée  en  Italie^  et  revenir  triomphant  au 
bout  de  cinq  ou  six  ans  y  pour  donner  des  \o\% 
à  la  république  romaine. 

A  répoque  de  l'exil  d'Arnaud  de  Brescia, 
les  Romains  étoient  engagés  avec  les  habitai» 
de  Tivoli  y  dans  ujie  guerre  dont  le  schisme 
précédent  étoit  bien  moins  le. motif  que  le  pré* 
.ii4o.  texte.  Rome  9  retournée  en  quelque  sorte  aux 
jours  de  sa  première  en£Emce^   et  renfermée 
dans  ses  plus  étroites  limites^  étoit  devenue 
rivale  de  Tivoli ,  riv^e  d'une  ville  formée  des 
maisons  de  campagne  de  ses  anciens  citoyens. 
Tant  que  les  Romains  furent  attachés  à  Inno* 
cent  11^  les  habitans  de  Tivoli  soutinrent  le 
n4i.  schisme  d'Anaclet.  En  ii4i^  une  armée  ro- 
maine ^  après  avoir  fait  précéder  sa  marche 
par  une  excommunication  y  alla  mettre  le  siège 
devant  cette  petite  ville.  Une  sortie  imprévu^ 
des  Tiburtins  mit  cette  troupe  en  déroute; 
elle  s'enfuit  honteusement  ;»  et  laissa  dans  son 
camp  un  riche  butin.  L'année  suivante  y  les 
Romains  se  vengèrent  de  cet  échec,  ils  renou- 
velèrent le  siège  de  Tivoli ,  et  réduisirent  cette 
ville  aux  dernières  extrémités.  Us  vouloient 
la  démanteler,  et  répartir  ses  habitans  dans 
les  villages  voisins ,  pour  e£facer  les  traces  de^ 
leur  honte.  Le   pape,  plus  modéré  et  plus 
sage,  accorda  la  paix  aux  Tiburtins,  à  des 


ckÀP.  viî.  35    . 

conditions  équitables  ;  mais  il  exigea  d'eux  un 
serment  d'obéissance  à  l'église ,  comme  s'il  les 
avoit  l^umiliés  avec  ses  propres  armes,  et  non 
avec  celles  de  Rome  (i). 

Déjà  les  disciples  d'Arnaud,  tous  ceux  qui 
avoient  reçu  de  la  nature  ime  ame  libre  et  un 
cœur  romain,  supportoient  impatiemment  la 
domination  théocratique  ;  ils  profitèrent  de 
l'indignation  que   causoit  la  paix  de  Tivoli. 
Les  nobles  se  répandirent  dans  les  places  pu-  ix43' 
)>liques;  ils  représentèrent  au  peuple  la  con- 
duite d'Innocent  comme  le  résultat  d'un  plan 
formé  pour  entacker  leur  bonneur  et  détruire 
leurs  privilèges;   ils  invoquèrent  le  souvenir 
toujours  puissant   de  l'antique  grandeur  de 
Rome  ;  ils  firent  un  rapprochement  effrayant 
du  gouvernement  auguste  et  du  sénat  de  leurs 
ancêtres,  avec  celui  des  prêtres;  puis , profitant 
du  mécontentement  du  peuple,  ils  entraînèrent 
sur  leurs  pas  la  foule  au  Capitole.  Ce  fut  sur 
ce  mont  consacré  à  la  liberté  qu'ils  rétablirent 
le  sénat,  conoime  premier  gage  de  la  restaura- 
tion de  la  république.  C'est  encore  aujourd'hui 
5ur  le  Capitole  qu'est  la  demeure  du  sénateur, 
foible  représentant   des   maîtres  du  monde. 
Placé  sur  l'extrême  frontière ,  entre  la  Rom^ 
antique   et  la   Rome  nouvelle,  le  sénateur 

(0  OUo-Ftitingens.  m  Chron,  L.  VII,  o.  97,  p..  i43. 
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^143*  semblé  appartenir  encore  aux  temps  de  gloire 
de  la  première ,  et  faire  partie  de  ses  ruines. 
G'e^t  ainsi  que  devant  son  palais  une  colonne 
isolée  rappelle  seule  la  grandeur  et  la  majesté 
d^ùn  tetnple  de  Jupiter,  dont  elle  est  le  der- 
nier reste  (i). 

Innocent  II  éprouva  tant  de  chagrin  de  ce 
mouvement  popiilaire ,  qu'il  en  contracta  une 
maladie  dont  il  mourut  peu  de  jours  après. 
Gélestin  II  y  son  successeur,  régna  trop  peu  de 
temps,  pour  pouvoir  essayer  de  restreindre  le 

*44-  pouvoir  toujours  croissant  du  peuple.  Peu 
après  que  Lucius  II  eut  été  élu  pour  lui  suc- 
céder, les  Romains  mirent  la  dernière  main  à 
leur  constitution,  en  substituant  au  préfet  de 
la  ville,  que  nommoit  le  pape,  un  nouveau 
magistrat  qui  devoit  présider  le  sénat,  et 
représenter  la  majesté  de  la  république,  avec 
le  titre  de  patrice  de  Rome.  Jordan,  fils  de 
Pietro  Leone,  et  frère  du  défunt  antipape 
Anaclet,  fut  celui  qu'ils  choisirent  pour  Félever 
à  cette  haute  dignité  (2). 

La  ville  étoit  divisée  en  treize  quartiers,  ou 
Rioni.  Les  citoyens,  £^semblés  dans  chaque  , 


(i)  On  suppose  que  cette  colonne  apjiitrtenoit  à  un  temple  de 
Jupiter  Ciistos.  Elle  est  de  marbre  grec^  d'ordre  corinthien^  et 
de  soixante-quatre  palmes  de  hauteur.  F'asiltin,  T.  I,  p.  iio. 

(a)  OUo  Frisingens,  in  Chron»  L.  VII >  t.  3i,  p.  i45. 
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quartier,  nommoient  annuellement  dix  élec-»  1144 
teurs,  auxquels  ils  remettoient  le  pouvoir  de 
choisir  les  cinquante-six  membres  dont  se  corn- 
posoit  le  sénat  (i).  Les  sénateurs  étoient  pro- 
bablement gentilshommes^  à  en  juger  d'après 
l'ardeur  avec  laquelle  la  noblesse  soutenoit  le 
gouvernement  républicain*  Les  plus  distingués 
d'entr'eux  ajoutoient  au  titre  de  sénateui'  celui 
de  conseiller;  ce  qui  feroit  supposer  que  le 
patrice  avoit  un  conseil  privé,  formé  peut-être 
successivement  et  par  rotation ,  de  tous  les 
membres  du  sénat. 

Le  pape ,  d'autre  part,  avoit  un  parti  consi- 
dérable dans  la  noblesse  et  dans  le  peuple  ;  à 
la  tête  de  cette  faction  on  voyoit  les  Frangi- 
pani,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  les  propres 
frères  du  patrice  Jordan,  jaloux  sans  doute  de 
son  autorité.  Le  pontife ,  qui  depuis  peu  avoit 
fait  alliance  avec  Roger,  roi  de  Sicile,  pouvoit 
aussi  compter  sur  son  appui.  Le  sén^^t,  pour 
se  délivrer  d'abord  des  ennemis  intérieurs,  fit 
attaquer  les  tours  que  les  Frangipani  et  les 
autres   adversaires  de  la  république  avoient 
élevées  dans  la  ville.  Plusieurs  de  ces  tours 
forent  alors  démolies;  mais  d'autres  furent 

(1)  Ghartre  ou  traite  de  paix  entre  le  pape  Glëment  III  et 
le  sénat  et  le  peuple,  ^nno  1 188.  Murât*  Ant.  ItaU  Diss.  XLII» 
Vol.  m ,  p.  785.  — Storia  diplomatica  de  Senatori  di  Roma  ^^  dé 
F.  ^,  Vitale,  Roma  1791.  a  toI.  iu-4-* 
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1144.  bientôt  construites  à  leur  place;  les  manumenS 
antiques^  qui  presque  tous  servoîent  aussi  de 
forteresses ,  furent  conservés,  et  les  nobles  con- 
tinuèrent long-temps  encore  à  posséder  dans 
Rome  des  retraites  fortifiées ,  qui  les  sous- 
trayoient  au  pouvoir  de  leurs  magistrats.  Le 
sénat,  pour  contre  -  balancer  Tinfluence  Ae 
Roger,  crut  ensuite  devoir  envoyer  une  dépu- 
tation  au  monarque  de  TAllemagne,  pour 
rengager  à  venir  prendre  à  Rome  la  couronne 
de  l'empire. 

Ce  monarque  étoit  Conrad  lit  (i),  le  même 
qui  avoit  été  couronné  à  Milan ,  en  1 1 28 ,  et 
qui  avoit  abdiqué  en  1 1 35.  A  la  mort  de  Lo- 
thaire ,  Conrad  avoit  eu  pour  concurrent  le 
gendre  de  cet  empereur,  Henri  lé  superbe , 
héritier  de  la  maison  guelfe,  duc  de  Saxe, 
de  Bavière ,  et  marquis  de  Toscane  ;  maïs  dans 
la  diète  de  Coblentz  de  11 38,  la  maison  gi- 
beline, ou  de  Hobenstauffen ,  avoit  recouvré 
l'avantage  sur  Henri  le  superbe ,  que  son  or- 
gueil rendoît  odieux  aux  princes ,  et  Conrad 
avoit  été  sacré  à  Aîx-la-Chapelle,  le  6  de  mars 
de  la  même  année i  Les  Saxons  et  les  Guelfes, 
cependant,  ne  regardèrent  point  cette  élec- 
tion comme  légitime;  ils  prirent  les  armes, 
et  Conrad,  occupé  à  les  combattre,  ne  pu|: 

r  ■ 

(>}  Conrad  II  pour  l'Italie ,  et  III.*  pour  l' Allemagne. 


îatmaÈ»  descendre  en  Italie  pour  s'y  faire  cou-  1144^ 
ronnep  (i). 

Une  des  lettres  que  le  sénat  et  te  peuple 
romain  adressèrent  à  Conrad,  nous  a  été  con- 
$enrée  par  Otkon  de  Frisingen.  «  Si  des  fils  et 
»  des  fidèles,  lui  disent- ils ^  peuvent  se  per- 
»  mettre  de  juger  les  actions  de  leur  seigneur 
»  et  de  leur  père^  nous  nous  étonnons  que 
M  votre  excellence  royale  n'ait  pas  répondu 
»  aux  lettres  par  lesquelles  nous  avions  pria 
»  soin  de  Finformer  de  nos  démarches;  ce- 
»  pendant  toutes  nos  actions  sont  dirigées  à 
»  votre  honneur  par  notre  fidélité.  Le  sénat 
)>  a  été  rétabli  par  la  grâce  de  Dieu.  Cons- 
»  tantin  et  Justinien  régirent  glorieusement 
»  tout  l'empire ,  par  la  vigueur  de  ce  sénat  et 
»  par  celle  du  peuple  romain;  nous  souhaitons, 
'))  et  nous  nous  efforçons  de  faire  que  vous 
»  puissiez  gouverner  conune  eux,  et  que  vous 
»  puissiez  recouvrer  tous  les  honiteurs  qui 
»  vous  appartiennent,  et  qui  vous  ont  été 

»  ravis Nous  avons  jeté  les  fondemens 

»  de  cet  ordre  nouveau ,  c^  nous  maintenons 
>^  la  paix  et  la  justice  à  tous  ceux  qui  l'aiment  ; 
>)  nous  nous  sommés  rendus  maîtres  des  tours  ^ 


(1)  Mascovius  Comment,  de  rébus  Imp.  sub  Conrado  III j 
L.  m,  p.  ii4*  —  Otto  Frisingens,  Chron,  L.  VII,  c.  sa» 
p.  140.—- /d.  de  gestit  Fiid,  /^  L.  I,  0.  22^  p.  656* 


40  CHAP.    VU* 

1144.  »  des  forteresses  et  des  maisons  des  seigneur^;^ 
»  qui ,  de  concert  avec  le  sicilien  çt  le  pape  ^ 
»  se  préparoieiit  à  résister  à  votre  empire^ 
»  les  unes,  nous  les  gai^dons  fidèlenpLent  en, 
})  votre  nona;  d'autres,  nous  les  ayons  raséea 
:»  jusqu'au  sol  .,....•  Que  votre  prudence  se. 
»  rappelle  tous  les  maux  que  la  cour  des, 
»  papes,  et  les  seigneurs  dont  nous  parlons,. 
»  ont  faits  aux  empereurs  qui  vous  ont  pré-^ 
»  cédés.  Les  mêmes  gens,  d'accord  avec  le, 
»  sicilien,  vous  en  préparent  de  plus  grande. 

^)  encore. »  (i). 

Conrad,  qui  savoit  quel  esprit  d'indepe;»-? 
dan  ce  se  cachoit  sous  cette  soumission  appa-^ 
rente ,  crut  plus  prudent  de  ne  pas  se  mêler  de 
ces  querelles,  et  de  ne  point  répondre  au, 
sénat,  pour  ne  pas  indisposer  le  pontife,  qui 
en  même-temps  s'étoit  aussi  adressé  à  luji. 

Cependant,  X^ucius  II  se  flatta  que  les  Ro-^ 
mains,  découragés  par  l'abandon  de  Conrad ,^ 
et  intimidés  par  l'alliance  que  lui-mêmç  avpit 
contractée  avec  le  roi  de  Sicile,  renonceroient 
à  leur  nouvelle  magistrature  dès  qu'ils,  ver-^ 

1145.  roient  leur  pontife  l'attaquer  avec  vigueur.  Un 
jour  donc^  entouré  de  ses  prêtres  et  de  tout; 
l'appareil  pontifical ,  et  suivi  de  ses  partisans^ 

armés  et  disposés  pour  un  siège ,  il  marcha  au^ 

.     ■      .  • 

(0  De  gestis  JS'rider.  I ,  L.  I,  c.  27 -et  a8»  p.  663^ 
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Capitole,  pour  en  chasser  le  sénat.  Le  peuple,  H45, 
étonné  de  ce  mélange  d'armes  spirituelles  et 
temporelles,  resta  quelque  temps  indécis  sur 
le  parti  qu'il  devoit  prendre ,  et  laissa  la  pro- 
cession s'approcher  de  la  colline  sacrée.  Tout- 
à-coup,  cependant,  honteux  d'abandonner  ses 
magistrats ,  seuls  champions  de  la  liberté  ro«^ 
maine  ;  il  fit  pleuvoir  sur  les  soldats  ponti- 
ficaux un  déluge  de  pierres.  Lucius  lui-même 
en  fut  atteint,  et  sa  blessure ,  .dont  il  mourut 
peu  de  jours  après ,  détermina  la  retraite  de 
ses  satellites  (i). 

Un  nouveau  pape,  Eugène  III,  disciple  de 
wint  Bernard,  lut  élu  pour  le  remplacer. 
Celui-ci  s'éloigna  immédiatement  de  Rome, 
afin  de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exigèoit 
de  lui,  la  restauration  du  sénat.  Cependant, 
au  bout  de  peu  de  mois,  il  consentit  à  le  recon- 
ûottre,  pourvu  que  les  Romains  reconnussent 
de  leur  côté  son  préfet,  et  renonçassent  à  leur 
patrice,  A  ces  conditions  il  rentra  dans  la  ville, 
ou  on  lui  fit  une  réception  brillante  ;  mais  il 
s  en  éloigna  de  nouveau  bientôt  après;  et 
tandis  qu'il  voyageoit  en  Italie  et  en  France, 
Arnaud  de  Brescia ,  rappelé  par  ses  partisans , 
revint  à  Rome  comme  en  triomphe  (2).  Celui-ci 

(0  Godefridus  Viterbiens,  in  ParUheo ,  Pars XVII.  T.  Vit, 
^«r.  itaL  p.  461. 

(3)  J.  de  MûUer  nous  apprend,  d'après  une  ehtonique  de 
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*ï45-  s^efforça  de  ramener  les  Romains  à  des^  îclee^ 
plus  justes  sur  les  causes  de  la  grandeur  de 
leur  ancienne  republique.  Persuadé  que  de 
toutes  les  réformes  la  plus  durable  est  celle 
qui,  loin  de  détruire  les  anciens  usages,  s'en 
rapproche    et   leur  rend  de   la   vigueur,  il 
demanda  aux  Romains  de  former  un  ordre 
équestre ,  comme  intermédiaire  entre  les  sé- 
nateurs et  les  plébéiens;  de  rétablir  les  consuls 
pour  présider  le  sénat,  les  tribuns  pour  dé- 
fendre le  peuple;  d'exclure  les  papes  de  toute 
part  à  l'administration  politique;  de  circons- 
crire les  droits  qu'ils  étoient  forcés  de  con- 
server à  l'empereur.  Mais  le  silence  absolu 
des  historiens  italiens,  durant  cette  période, 
et  la  brièveté  des  Allemands,  auxquels  nous 
sommes  forcés  de  recourir,  ne  nous  laissent 
aucun  moyen  de  connoitre  jusqu'à  quel  point 
ces  réformes  furent  exécutées  (i).  Il  paroit 
seulement  que  durant  tout  le  pontificat  d'Eu- 
gène III,  les  Romains  furent  en  guerre  avec 

Cofbie  y  que  deux  mille  Suisses  des  montagnes  suivirent 
Arnaud  à  son  retour  à  Rome ,  et  l'assistèrent  dana  le  réta- 
blissement de  la  liberté.  @ef4)tCt)te  ttt  @({>U^et}  :  J^'  I»  c,  14» 

(i)  Guntherus  in  Ligurino,  L.  III,  p.  ^^.^^Otto  Frising,  de 
gestis  Frid.  J^  L.  Il,  c.  ai^  p.  719.— Les  vies  des  papes,  par 
Bernard  Guidonis  et  le  cardinal  d'Aragon,  T.  II J,  /?.  4^7 >  4^9  9 
ne  nous  apprennent  presque  rien. 
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le  pape  ^  et  qûe^  durant  le  même  temps  ^  Arnaud 
ne  cessa  point  de  leur  rappeler  l'exemple  de 
leurs  ancêtres  ;,  et  les  efforts  qu'ils  dévoient 
faire  pour  maintenir  la  liberté  de  leur  pays. 
Dans  le  chapitre  suivant,  nous  verrons  le  sup- 
plice de  ce  grand  homme,  martyr  de  la 
liberté,  dans  la  ville  même  qu'il  avoit  voulu 
a£&anchir. 
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CHAPITRE    VIII. 

i    j 

Frédéric  Barberou&se^  empereur^  -^^Sa  première^ 
expédition  contre  les  villes  libres  d'Italie^ 

VJONRAD  in  avoît  régné  quatorze  ans  sur  l'Al- 
lemagne; pendant  aussi  long -temps  il  avoit 
porté  le  titre  de  roi  dltalie,  sans  avoir  eu^ 
durant  tout  son  règne  ^  la  moindre  influence 
sur  ce  dernier  pays.  Il  avoît  été  retenu  plu- 
sieurs années  en  Allemagne^  par  la  guerre 
qu'il  faisoit  aux  princes  guelfes ,  Henri  le  su- 
perbe et  Guelfe  VI ,  ducs  de  Bavière  et  de 
Saxe.  En  ii47?  il  céda,  ainsi  que  Louis  VII 
de  France,  aux  éloquentes  exhortations  de 
saint  Bernard,  et  il  passa  en  Orient,  aussi 
bien  que  ce  prince ,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  de  croisés.  De  retour,  après  trois  an^ 
d'une  guerre  malheureuse ,  comme  il  se  pré- 
paroit  à  descendre  en  Italie ,  pour  y  recevoir 
la  couronne  de  l'empire,  il  fiit  surpris  par 
ii52.  la  mort,  le  i5  février  ii5a  (i). 

(i)  Fojrez,  sur  ce  règne,  Mascovius  Comment  de  rébus  Imp. 
$ub  Conrado  III,  L.  IV  et  V. 
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Quoiqu'il  laissât  après  lui  un  fils  en  bas  âge  ^  uSa. 
la  diète  du  royaume ,  assemblée  à  Francfort, 
décerna  la  couronne ,  d'après  le  conseil  que 
Conrad  lui-même  avoit  donné  en  mourant,  à 
son  neveu  Frédéric  Barberousse ,  duc  de 
Suabe,  alors  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  Les 
princes  pouy oient  se  flatter  que  Félectîon  de 
ce  nouveau  monarque  mettroit  fin  aux  longues 
et  sanglantes  divisions  des  deux  plus  puis- 
santes familles  de  l'empire,  les  Gibelins,  ou 
la  maison  de  Suabe  et  Franconie,  et  les 
Guelfes,  ou  la  maison  de  Bavière  et  Saxe. 
Frédéric  étoit  l'béritier  de  la  maison  gibe- 
line ,  comme  petit-fils  d'une  sœur  de  Henri  V  j 
d'autre  part,  il  étoit  allié  à  la  maison  guelfe, 
comme  fils  d'une  fille  de  Henri  le  noir,  duo 
de  Bavière;  en  sorte  que  par  sa  mère  il  étoit 
neveu  de  Guelfe  VI,  duc  de  Bavière,  et 
cousin  de  Henri  le  lion,  duc  de  Saxe,  les 
deux  chefs  de  la  maison  guelfe  (i). 

L'attente  de  l'Allemagne  ne  fut  pas  trompée, 
et  durant  presque  tout  le  règne  de  Frédéric, 
les  dissentions  furent  assoupies  entre  ces  deux 
familles ,  qui  avoient  troublé  l'administration 
de  ses  prédécesseurs.  Les  forces  de  l'Alle- 
nmgne,  rendues  plus  redoutables  par  l'habi- 
tude des  guerres  civiles,  marchèrent  réunies 

(1)  Otto  Frising.  de  gesUs  Frid»  I,  L.  II,  c.  2.  Scr,  R.  ip. 
T.  VI,  p.  699. 
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ii5a.  SOUS  les  étendards  de  Frédéric.  U  est  vrai  que 
cette  concorde  finit  avec  sa  vie;  que  les  deux 
familles  se  séparèrent  de  nouveau  diu'ant  le 
règne  de  son  successeur;  et  que  leur  haine  ^ 
se  communiquant  aux  peuples^  et  sçi  con- 
fondant avec  Fesprit  de  parti  qu'avoient  fait 
naitre  les  querelles  de  l'empire  et  du  saint- 
siége,  donna  naissance^  en  Italie^  aux  fac- 
tions trop  fameuses  des  Guelfes  et  dés  Gibelins,^ 
que  nous  verrons^  pendant  plusieurs  siècles^ 
faire  couler  des  torrens  dé  sang. 

Le  jour  même  de  son  couronnement  ^  le 
nouveau  souverain  laissa  entrevoir  le  carac-«> 
tère  sévère  et  inflexible  qu'il  devoit  porter 
sur  le  trône.  Un  de  ses  courtisans  qui  avoit 
encouru  sa  disgrâce  y  et  reçu  l'ordre  de  s'éloi- 
gner de  la  cour  ^  crut  que  ^  dans  ce  jour 
d'allégresse  y  il  lui  seroit  plus  facile  d'obtenir 
son  pardon.  Au  milieu  de  la  cérémonie ,  il 
se  prosterna  aux  pieds  du  nouveau  roi^  et 
lui  demanda  grâce.  Les  grands  qui  l'enten- 
dirent ^  sans  même  connoître  sa  faute  y  joi- 
gnirent aussitôt  leurs  sollicitations  aux  siennes^ 
et  toute  la  multitude  y  cédant  à  l'émotion  qu'un 
grand  spectacle  lui  inspire  d'ordinaire^  r,épéta 
le  cri  de  grâce  avec  un  accent  suppliante 
Frédéric  imposa  silence  à  ces  acclamations , 
et  ^  au  moment  où  il  alloit  recevoir  l'onction 
sacrée ,  il  éleva  la  voix  pour  déclarer ,  d'un 
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ton  seyère  ,  que  la  justice  et  non  la  haine  "Sa, 
SToit  motÎTe  son  jugement^  et  que  rien  ne 
le  lui  feroit  révoquer  (i).  Tel  étoit  l'homme 
ipi  alloit  armer  l'Allemagne  contre  la  liberté 
italienne. 

Frédéric  avoit  été  élu  dans  la  diète   de 
Francfort^  par  les  seuls  princes  allemands: 
lltalie  -y  comme   une  province  dépendante , 
se  tarouvoit  donnée  à  un  nouveau  monarque , 
par  le   suffrage  d'autrui.    Un  petit  nombre 
de  gentilshommes  toscans ,  lombards  et  gé- 
nois y  avoient ,  il  est  vrai ,  assisté ,  par  hasard 
et  sans  mission,  à  la  diète  (2).  Ils  n'avoient 
pas   la    prétention   de   conférer  ,   par  leurs 
suffrages  ^  les  deux  couronnes  dltalie  ;  mais 
leurs  compatriotes ,  contens  ,  si  ce  n'est  de 
la  domination   allemande  ,   du   moins  de  la 
manière  dont  leur  patrie  étoit  administrée  y 
et  de  la  liberté  dont  elle  jouissoit  sous  des 
souverains  étrangers ,  applaudirent  à  l'élection 
ie  Frédéric ,  loin  de  chercher  à  la  contester. 
Ce  fut  devant  la  diète  convoquée  au  mois 
d'octobre ,  à  Herbipoli  ou  Wiirtzbourg ,  que 


(0  Otto  Frising.  L.  II,  c,  3,  p.  'joi.'^ Guntheri  JJgunnus, 
ï**  I,  p.  lai  ap,  PithcBum, 

(a)  Guntheri  Ligurinus ,  L.  I,  p.  6.  On  peut  même  douter 
<IQ*il  s* y  trouvât  des  Gëaois  ;  car  le  nom  de  Ligures  est  donné 
P>r  Gunthecus  à  tout  les  Lombarde. 
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II  5a.  les  députés  que  Frédéric  avoit  «hiroyés  éii 
Italie^  rendirent  compte  de  leur  mission.  Ib 
étoiént  revenus,  accompagnés  des  messagers 
d'Eugène  III.  Ce  pape  soUicitôit  les  secours 
du  nouveau  monarque  contre  les  Romains  > 
que  dirigeoit  toujours  Arnaud  de  Brescîa. 
Robert  ,  prince  de  Capoue ,  le  même  qui 
avoit  assisté  les  Napolitains  avec  tant  de  cou- 
rage ,  durant  la  guerre  où  succomba  leur 
république  y  se  rendit  en  personne  à  cette 
même  diète;  et,  secondé  par  plusieurs  barons 
de  la  Fouille ,  exilés  comme  lui ,  il  supplia 
le  roi  et  la  nation  allemande  de  lui  rendre 
son  patrimoine ,  et  de  réprimer  les  usurpa- 
tions du  roi  de  Sicile ,  leur  ennemi  comme 
le  sien  (i). 

Frédéric  étoit  jeune  ,  vaillant  et  avide  de 
gloire;  il  savoit  combien  la  réunion  de  tous 
les  partis  de  TAllemagne  augmeiitoit  ses  forces, 
et  il  étoit  impatient  de  les  mettre  en  usage. 
Lltalie  étoit  la  seule  contrée  où  il  pût  dé- 
ployer Factivité  et  les  talens  militaires  dont 
il  se  sentoit  doué;  l'Italie,  où  il  devoit  être 
couronné  empereur  et  roi ,  et  où  cependant 
il  savoit  qu'il  ne  trouveroit  ni  obéissance  , 
ni  sujets ,  ni  trésors ,  ni  armée  à  ses  ordres  ; 
l'Italie  ,    dont  il    considéroit   l'indépendance 

• 

(i)  Otto  Frislng,  Frid,  I,  L.  II,  c.  7 ,  p.  703. 
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connue  un  Aat  de  révolte,  et  lès  privilèges  ii5a. 
comme -autant  ^usuîpations.  Il  prôtoit  donc* 
des  recours  à  Robei^t  et  aube  barons  appu-* 
lieBs  ;  il  sigifêt  uiï  traité  d'allîàtice' avec  le 
pape  ;  Eugène  lui  promit  de  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  impériale  j  '  ^et  Fi*édéric  prit 
rengagement  dé  rétablir  FautoHté  du  pontife 
danà  Romej  enfin,  il  somma  tous  les  Vassaux' 
du  royaume  de  Germanie ,  de  se  préparer  à 
marcber  avec  lui  en  Italie  ,  daifô  moins  de 
deui  ans.  Avant  que  la  diète  fût  dissoute  , 
totls  lés  seigneurs  qui  avoient  assisté  à  ses 
délibérations  ,  '  prêtèrent-  serment  de  suivre 
leur  *monarque  dans  cette  expéditioii  (i)» 

Au  mois  de  maris  ïi53 ,  comme  Ft-édéric  ii53*3 
célébrait,  a  Constance,  une  nouvelle  diète, 
deux  citoyens  de  £iodi ,  portaiil  des  croix 
à -tetors  mains  ,  traversèrent  la  foule  des 
princes,  et  se  jetèrent  à  ses  pieds,  les  yeux 
pleîtis  de  larmes ',  demandant  la  liberté  de 
leur  patrie ,  que  les  Milanoisl  rietenôîént  dan» 
mie  date  servitude.  Il  y  avoit  déjà  ^arante- 
déui  1àns  que  la  république  àé  hôài  avoit 
été  ébumise  et  réunie  aiu  territoire  de  Milan; 
la  génération  quv  avoit  pris  part  à  un  g%rt- 
Vernemèrit  13>re  ,  qui  s^toît  rassemblée  sur 
la  place  publique ,  pour  y  délibérer  en  peuple 
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>i53.  sau¥eraiii{^  étmi  p^utrêt^i^  déjà  ^ute  ealiera 
cpJW^H^  4^^  le  sépulicre  ;.  i^ajs  la  dqux  et 
tri^t^  sQuxçflir  4'ui^  ip4^Pdanpe  qu'on  a 
pf rd^e  ;,  est,  iw  liéritafie  $aaré ,  i|ue.  cbs  répur 
l?iUc^QS  légm^nt  à  leura  çoofaj^  j;  qu'ils  lea 
i^harg^nt  d^:  tçfinsii]^Ur>ç  de  géjinéi'atiqiis  eu 
génératicuBi^A  et  de  faJU^  i^ii^  tQiMie;^  l€$  foiss 

qWUa  pcwfrgg^t  appeler  }^  fppca  a  l'appui  dli 

I^qdi  jt  qi*e  le  hasard  av-^^t  :^nd^i^  à  €p«^ 

taaqe^  si^n^  minium  d^  k(Uf«i.<;Qinpa|^iQ(i9$ii 
trouyèreoit  >dap^  l^l|;r  <^v^  J^  apceipis  qui 

poviiv^oîeixl  éwJiw^r,  quo^q^  dai^  u;^  l^gQg 
étran^Fte  pçw  <P^  ^j  ^Wr  as^wl^iw  ¥nppT4 
smtfi.  Leu^  $3i^Iojt$>,  ^u^Sf9iW€flir  $Qid  ^'j!|ne 

çatrie  <pù  i>'r^wt«it  pliw^»^  dans  leitt?.e^i»r, 

ce ws^rç^^ ,  mkVPfi  ençQrjÇi  <pie  l^^f^  p^p}p^r> 
$1  touj^l^er  Frédéçie.  Ç^^-çi.  fil^  e;Kpi^ejç 
»wwtQfc>:Eaf  §Pïi  chaiïc^l^,  wn  or^e  ^r^ 
av  MiJ4Woi$»,  .4^.  r^taibiter  lç|8>  l^odé^l^s^  daf^ 
leurs  -aftÇH??^  ppiTil4gP$.,  çt,  dft  r,enqnç€jy  i.ljf 
juïisdiçlWiî^^  gv'ft^  ^^é^ipnt  j^tfogée  sw  ej^^ 
Jl   etairgea  W  f^^m  df  ^  çf>ur ,  ^o^piip 

$i^érî,iW;  ^  rwdit  4'abopd  ^^l^qd»,  e^iJ 

CO  0^/0  Morena  Hist.  Zaudensis.  T.  VI.  JRer.  JT/.  p.  957. 
«—  Galvan.  Slamma  Manip.  ^lon^n^j^  0.7173^^  "^«^^  90^^694*^ 
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MQlLvraniqxia  BWk  magistrats  dfs  •  bohtrgades^  *is^ 
tri^tea  yestfô  de  ceMe  iriUe  9.  la  oDtissiDti  dont 
il  étôit   dbargé.  Les  Lôdésans  sayoieBt  bien 
qae  6e  J^'étmt  pas;  tmé  simple  kfctre  fepii  levor 
larbit    reooir^or  la  liberté^  ils  Tirent  •  âvcaa 
e£Ecoî  ]^  péril  où  la  démarclie  -  inconsîdtréif 
dekurê  concitoyens  W  avoit  éxtrainiés*  Ueût 
Tille  avoit  été  réduite  en  cendrée  ;  iis  Jhobi^ 
toiiént  des  villages  otuverts^  de .  tous  dotés  y  et 
presse  aiui  portos  de  Miks:^  les  citdyeils 
dft  œtto  yilie  puissante^  prairo^és  par  la 
lettre  bantaine  de  Ftédérie  , .  pouvoieiit  y  ef 
peu  d'heures ,  détraîve^  leurs  inaiMm»  ^  leor* 
tét^ÊifiBem^y  taotàk  q^e  les  secours*  qu^em-  leuf 
bâêÊàt    espéver   d'Allemagne  ^  sf'anitéreient 
pas  €11  moins  dNine  année.  Frédéric  les.  avoôt 
protégés  y  comme  les  grands-  pratégeM  d^oi> 
dùisâré  :'  ils  croient  avoir  asser  feit  pour  lenmr^ 
eliéns  y  a^ils   se  réservent  le  mojeh   de   Isb 
▼âmger . .  Les  ma^strats  die  Lodi  représentèrent 
▼aiuemefit  à  Sicliérius  les   dangers  de  leur 
ÛKialioii  ;  ils  ne  purentt  obteniir  de  Im  qu^il 
tuppiimàt  lies  lettres  àant  il  étoit  chargé  ^  où 
qvlû  dilCérât  de  les  remette  ^  pidqu^a  Fap^ 
proche  êe  Frédérk. 

Les  comtois:  de  Milan  reçurent  Sil^hériuf 
tn  présence  de  l'assemMée  du  peuple ,  qui 
entendit  la  lecture  des  dépêches  qu'il  por- 
toit.  Personne ,  dans  eette  assemblée  ^  ne  fut 

4* 
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iiSâ.  mattre  de  réprimer  l'indignation  qu'excitoi* 
une  lettre  aussi  impérieuse  :  elle  fut  arracliéa 
des  mains*  du  héraut,  et  foulée  aux  piêds^j 
des  protestations  de  défendre  l'indépendance 
de  la  patrie,  des  imprécations  contre  le  des- 
pote se-  &rent  entendre  de  toutes  parts  ,  et 
Sickérius  n'échappa  qu^avec  peine  à  la  mul* 
titude  en  fureur  (i).  '    - 

Les  Lodésansr  cependant  étoient  livrés  à 
des  terreurs  mortelles  :  ils  envoyoient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  avec  leurs  effets  les 
fins  précieux  ,  dans  les  villes  voisines,  à 
Crémone  ou  à  Pavie^  eux-mêmes ,  pendant  le 
joiu* ,  ils  restoient  attachés  à  leurs  demeures  ; 
mais  de  nuit,  ils  n'osoient  s'y  livrer  au  som« 
meil ,  ils  se  dispersoient  dans  les  bois ,  ^ikf 
erroient  dans  les  campagnes,  croyant  tou^ 
jours  que  l'armée  milanoise  alloit  *fôn<k^  sûr 
eux,  et  les  punir  des  souhaits  qu'ils  avoiént 
osé  former.  Néanmoins  les  Milanois ,.  avertis 
de  la  prochaine  aririvée  de  l'empereur,  ne 
voulurent  pas  provoquer  son  courroux,  en 
attaquant  les  Lodésans  qu'il  avoit  pris  sous 
sa  protection.  Au  contraire  ,  ils  envoyèrent 
à  Frédéric  ,  avec  les  autres  Lombards ,  le 
présent  que  les  villes  étoient  dans  l'usage 
d'o£(rir  à  un  nouveau  souverain.  Les  députés 

(i)  Otto  Mçrena  Hemm  haudemium,  p.  $65^ 
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de  Parie  et  de  Oémone ,  chargés  d'un  pré-  "53. 
sent  semblable  ,  portèrent  en  même -temps 
au  pied  du  trône  leurs  plaintes  contre  Fam- 
bition  croissante  des  Milanois.  Ces  derniers 
furent  bientôt  instruits  des  mauTais  services 
que  leur  a  voient  rendus  leurs  voidns  ;  et , 
cpiand  la  saison  des  combats  fut  revenue,  ils  11^:4. 
essayèrent  de  s'en  venger  par  des  incursions 
sur  le  territoire  de  Payie  et  de  Crémone  (i). 

La  Lombardie  étoit  donc  en  armes  au  mois 
d'octobre  ii54,  lorsque  Frédéric  y  entra.  H 
descendoit  les  Alpes  par  la  vallée  de  Trente , 
H  marcboit  à  la  tête  de  tous  ses  vassaux ,  et 
d'une  armée  plus  brillante  qu'aucune  de  celles 
cjue  ses  prédécesseurs  avoient  jusqu'alors  con- 
duites en  Italie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  sur 
les  bords  du  lac  de  Garda,  pour  donner  à 
ses  feudataires  le  loisir  de  le  rejoindre  ;  puis 
fl  s'avança  jusqu'à  Roncaglià,  dans  le  voisi-* 
Bage  4©  Plaisance  f  il  y  traça  son  camp  sur 
la  plaine  qui  borde  le  Pô,  et,  selon  J'antique 
^age,  il  y  ouvrit  les  comices  du  royaume 
d?ltalie  (2).  .  . 

Il  commiençà  par  i^river  de  leurs  fie&  ceux 

•         »         '      ■ 

'6)'  Oko  Tiiskg.'Lr 11,  c'.lW'iS,  i.%é.  ^  Otio  Mérena* 
K^^^Shé^m^ftapfBU  ïbidmphês  iUéàsiaàéHsiè ^^Hêr^éiM 
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^^H-  des  feudMîHres  qui  ne  se  trôuvcraht  point  k 
la  retue  ;  puis  il  se  déclara  prêt  à  )it§er  le» 
diKerends  de  ses  M  jets  d'Italie,  ainsi  qu'èt 
écouter  leurs  plaintes.  GuiHaume ,  marquis 
de  MoBtferrat^  fat  le  premier  à  demander 
}ustice  :  il  acci»a  la  yille  d'Asti ,  et  le  bottrg 
de  Gaîro  ou  Chieri.  Ces  ideux  peu^es  se  jp>u^ 
Terâoie»t  en  repuUiques  y  ^  ,  n^ymit  «pu 
forcer  le  marquis  de  Mon^rrat  à  se  mettre 
sous  leur  protection  ^  ils  Êiisoient  ia  guêtre 
à  ses  vassaux.  L'évêque  d'Asti  se  joignit  au 
pdarquis^  pour  accuser  son;  troupeau.  Tenites 
les  npUTelle&  république^  eittitoient  la  dé- 
fiance ou  la  co^re  de  Frédéric  j  il  promit 
.donc  ^n:  prélat  eib  au  marquis  de  tirer  usm 
Tengeenee  exemplaire  des  peuples  qui  liés 
éToi^ent  bfïeM^. 

.  lies  oonsiîk  êe  Como  et  ceux  de  Xiodti 
se  présentèrent  ensuite  ^  et  remmvelèpcmt  les 
plaintes  que  Le&'Lodésans  aToient  déjà  fartées 
à  Constance^  coBilre  lesMilanois.  l^es  ônosuls 
de  Milan  étoient  préaeiis  et  prêts  à  répom^BPe  ; 
la  discussion  s'engagea  devant  le  roi^  et/toutes 
les  villes;  mamfesfeèrent  ^uflrq  iisclÎBailians;  Dn 
vit  que  les  Milanois  pouvoient  compter  sur 
l'appui  de  Crème,  de  Brçscij^^d^  Çl^«(fince, 

et  Noiar««,^^pdi^q«ie  lès^viflei  dfe'  OoAo'  el 
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Lodi  étoieM  d^&  Muiiiii»è9  k  lettffr  riVaux.  1154. 
Le  pal^ti  éè  Pàfiè  êîàk  éfiAeràm^M  le  pittô 
foible^j  et  lé  r6i  d^Afiiôtttagftë^  appélifà  dii6isii* 
«ûfet^  leu  déte  l%a^>  se  détèHàifaà  en  farettt 
de  cfeBé  qu'a  sferioit  tottjtMirt  Ttttûîtrfe  d'dj>^ 
prîteer  ^én^uilti ,  èëûlbEmt  Meta  ijtié  **îl  sfecon^ 
doit  tes  MSàtoéi^  >  €0œw5i  û'àtrrbîétot  bi^tdt 
pltts  b^eèem  de  sob  ât^istànce^t^).  H  èrdènHà 
^pe»dân«  âUt  d«tt^  p«lrti^  ^  pdséi*  î^têiStà^ 
bieiMn^t  k^  ^M^eë^  «t  il  fit  reMekér  lés  pii^ 
îoûnièrii  4|ue  ted  Miktiôk  «tDîeM  &ife  mr  le» 
P«T)ésaxis  ;  puis^  >  ay aM  «tiitiott^é  sô^  it^^ûtiétt 
de  B'approiàier  de  îtovài^é ,  ât^aril  d«  rîétt 
iécidcr  ^ur  les  fhimm-dé  Coâio  et  de  tioM, 
fl  drauofida  oïdt:  co&9i:dft  ffîdair^m  de  le  Hotih 

La  TO«B^  ncMiTOUi^  ^e  d^ôit  «luitF^ë  ¥âr^ 
iMe/firt  cdle^  qu^ib  lui  iâdiqtièï*(^t  ë&  èffifet^ 
efle  énaTWMÎt ,  ps^  lufte  t|g)9e  it^u-prèè 
Iraite  ^  0t  d'en^âroâ'  €fiii3f|UiuHë  lÉâte^  d^ 
longi^ieis^^  Lai^iiaicr^  R^MMr^  éi  THciié '^ 
o4^  lariniitro:^  le  |>olit  eut*  U  TéAU.  Mëi^ 
eette  ]hffm  ntâme  étok  éelie  Mi"  li^^île  lei 
Milandi»  et*  leé  BM^éssOïd  é'étoiétit  B^âttas  ^  1 
phisiewrs  veppises^î,  pe«i  éë  tttiêi  éttptli^Vàittr^ 
eti<  rai^e.  ifue  kttafnpdgne  élèdl^  âihmêé;  él^ 
comme  les  Allemands  euleyoient  ^  sans  rien 

(0  ^'Ve  .RaBi/ps  t'ijS» 
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1154.  payer  >  non-seulement  les  munitidns  dont  ils 
avoient  besoin  ^  mais  souvent  encore  le  bétail 
^  les  meubles^  les  paysans  fuy oient  devant 
eux ,  et  la  route  que  suiyoit  l'armée  parois- 
soit  absolument  déserte.  La  première  nuit , 
Tarmée  de  Frédéric  campa  devant  liandriano^ 
ou  à  peine  elle  trouva  suffisamment  de  vivres. 
Le  jour  suivant  elle  parvint  à  Rosate^  ^t^ 
comme  des  .ploies  violenjbes  retardoient  sa 
jnarcbê  ,  elje  s'y  reposa  quarante-buit  heures, 
eii  dehors  du  cbât^u.  Les  Milanois  ne  s'étoient 
pas  s^ttendus  à  ce  retard;  les  munitions  qu'ils 
avoient  fa^  préparer  furent  consommées  en 
im  seul  repas  ^  et  l'armée  se  trouva*  sans 
vivres.  De  plus ,  Othon  de  Frisingeh  convient 
que  le  {Mrinçe  et  les  soldats ,  fatigués  d^  pluies 
éternelles  auxquelles^  ils  se  trouvoient  expo^s, 
s'abandonnoî^nt  à  leUr  humeur  ^  et  rendoient 
les  Milanois  xesponsables  des  intempéries  de 
la  saison  (i).  Frédéric  y  le  soir  du  second 
jour ,  donna  Fojrdre  à  leurs  consuls  de  s'éloi- 
gner de  ;son  capcip,  et  de  fuii^  son  indignation; 
il.|y  ajouta^  celui  de  faire  évacuer  auparav«int 
le  château  de  Rosate ,  op  ils  1  avoient  une 
garnison.. d($  pinq  cenis  soLdatsf,  afin  que  sob 
armée  profitât^  des  vivres-  qu'on:  y  conservoit.* 


I  »  *> 


CO  De  ReB.  gesi,  Frid.  I,  L.  II,  c.  i4}  p»  7x0^ 
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Les  consuls  obéirent  :  llOI^^6Hlelnellt  la  gar-  n*4' 
mson  y  mais  encore  tous  les  habitans  sortirent 
du  château ,  emmenant  leurs  femmes  et  leurs 
enfans^  quoique  la  nuit  commençât ,  et  qu'une 
j^uie  froide  et  abondante  rendit  cette  exé- 
cution militaire  plus  cruelle  encore.  Us  se 
retirèrent  vers  Milan  ,  dont  ils  étoient  à 
douze  milles  de  distance  ,•  et  laissèrent  dans 
le  cbâteau  tous  leurs  efiBets  ^  selon  Tordre 
qu'ils  aToient  rejçu.  Au  point  du  jour ,  Farmée 
allemande  y  entra  ;  et ,  après  l'avoir  pîDé , 
elle  le  rasa  de  fond  en  comble  (i). 

Lorsque  les  fuyards  de  Rosate  arrivèrent 

à  Milan  ^  empressés  d'accuser  de  leur  malheur 

([uelqu'un  sur  qui  ils  pussent  se  venger^  ils 

répétèrent   les   plaintes    des   Allemands  y   et 

reprochèrent    aux   consuls    milanois    d'avoir 

excité  la  colère  de  Frédéric  et  de  ses  troupes. 

Ces  magistrats  avoient  tort  à  leurs  yeux^  dès 

({u'ils   avoient  conduit  l'armée   devant   leur 

château.  Le  peuple  milanois  ne  savoit  point 

résister    à   l'entraînement  d'un   grand   spec- 

tecle  j  les  pleurs  des  femmes  de  Rosate  y  la 

nùsère  de  leui^  enfans  qu'elles  portoient  dam 

leurs  bras  y  couverts  de  boue  y  et  transis  par 

lUie  pluie  glacée^  l'abattement  des  ahefe^^de 

famille  qui  avoient   tout  perdu  ,   faisoient , 

(0  OMd  Jfore/ia^  p.  973.  r      ". 
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XI 54.  sur  ce  peuple^  nue  mptession  Men  plu)» 
prdToiide  <^e  l'^lc>quenee  tettAé  e%  mesurée 
d'Oltiefto  daff  Orto^  ^t  de  Gh^arâ^  Nigrd, 
tes  dieux  ch^dsoIs!^  qfui  j^tifioient  leur  e€m<-- 
diiite.  La  fbule  irritée  se  pért^  inmti^  la 
ma^n  du  dernier  ^  et  la  démoli  ènlièréw^éiit. 
Ge  «Migi&trat  cependant  oubMa  ringrâtittiiâe 
dtt  peti^e^  et  Éfen  serrCt  pas  sa  patrie  avec 
moins  de  xèle  e^  de  fidélité  (î). 

De  nottTeawbc  députa  fctrent  envoyés  à 
Frédéric  ;  its^  lai  représentèrent  le  cbâtiment 
infligé  an  consul  ^  i^sminie  une  safisfection 
éclatantae  cpe  lui  donnoit  le  peuple  milanais  ; 
iis  daerchèrent  aussi  à  l^iqppaisi^r  ^  én  Im 
elffîpant  fine  rançau  ci>nsidérable  ,  sons  la 
eDndit&on  qu'il  ne  troulileroit  pdini:  la  répu* 
Uique'  dans  la  possession  de  Lodi  et  dé  Gamoi. 
Mais  le  lion  a^oôt  goâiié  du  sang  ^  et  repous-* 
soit  toute  autre  nourrj^ure.  Frédéric  s'ili^ 
digaa  de  F^^jEBre  d'un  tribut  ^  comme  si  l'<^ 
aif oit  cherché  à  le  ilorrompre  à  prix  d^ar-^ 
gea*  (d);  et  y  conduisant  ses  soldats  dhns  Iti 
plus  fertiles  campagnes  du  Milauois  ,  il  en 
lîrrb  les  liéfaesses  k  leur  diS<BE*étibh.  Il  ^'atatrçà 
anauitei  irer»  les  4eU9L  ponts  fortifiés  tfnt  lès 
Milaneds'  a^oièiit  j^téd  sur  le  Tésîh  ,  pour 

(1)  Otto  Frising,  de  gestis  Frid.  J^  L.  II,  c.  i3  tt  i5^ 
(a)  7^.  c»  14. 
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pér^tÊev  dans  le  tettritoire  de  NoTâure^  et^  1154. 
après  les  avoir  traversés  avec  son  ftUttiée ,  il 
ies  livi*a  aux  flamiûes.  8^»^  l'autre  vire  ,  le 
même  pèt^lè  possédoit  evi^ére  deux  châte^i: 
^'â  considèrent  «diHfoe  U  clef  du  Kovaroîs  ^ 
«t  où  ii  éniretepoit  g^amiison  ^  c'étoieht  Ité^ 
cale  et  Galiait^*  ÏVédëric  le*  pril  d'assaut^ 
et  y  après  les  avoir  abandonués  au  pillage^ 
il  les  fit  raser  (i). 

Les  Milsmoîs  consideroiefitt  atec  ètonnement 
les  ravagés  de  cettîe  armée  barbare  ,  ^ui , 
comme  une  trombe  ftH^iBte ,  àv^it  traversé 
leur  ttarritoite.  EHe  éti  ê%ok  e^fito  sortie, 
teais  on  lid  pe^voit  prétoir  ses  mouvemem 
futprs^  0iy  après  plusieuts  tentatives  ififmc^ 
tueuses^  on  àvùit  temmaé  k  désanâaer  son 
ave^le  colère.  R^ev^nus  de  Wur  premtôre 
surprîse  y  ies  maglsU>àts  p^ngèrtm  à  se  pré- 
munir contre  de  mmv^Ute&  atta^es  ;  ik  ^ent 
entrer  dam  la  viHe  le  plus  de  muniiiotts 
qti'il  laur  §M  polaibfe  ;  ils  relevèrent  arvec 
soin  ses  fottîfioeitiDns ,  et  mirent  les  ckâteaux 
de  l0ur  tèi^itoire.  4auS'  le  meilli^iV'  était  de 
défense.  En  même-temps,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurt  aux  cit^sc  leur&  ^Jliees  y  pour 
renouveler ,  les  ^cien%  traités^,  et  poifr  le^r 


•1,1  r^f  .  ',  •-' 


(4>  Mfi$$êia  ^RHdeziçttiéL'QfUymm  ffisingenêém,  0^'^K^Mt 
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demander  ou  leur  promettre  des  secours  en 
cas  d'attaque  (i).  .  . 

n55.  Frédéric  célébra  les  fêtes  de  Noël  dans  le 
voisinage  de  Novare  y  et  au  commencement 
de  Tannée  ii55,  il  trarversa^le  territoire  de 
Verceil  et  celui  dç  Turin  (a).  Ces  deux  villes 
se  gouvernoient  en  républiques^  mais  ellçs 
eurent  le  bonheur  de  trouver  le  monarque 
bien  disposé  pour  elles;  et^  dans  la  longue 
guerre  qu'il  fit  ensuite  aux  Lombards  ,  la 
dernière  fut  constamment  attachée  à  son 
parti.  Frédéric  ,  après  avoir  passé  le  Pô  , 
reprit  ,  au  travers  de  la  plaine  qui.  est  à 
sa  droite^  la  route  de  Pavie.  Guillaume  de 
Montferrat ,  qui  ;  suivoit  l'armée  ,  lui  rappela 
les  injures  qu'il  avoit  reçues  des  habitans  de 
Ghîeri  et  d'Alsti  ;  et  lui  demanda  de  châtier 
ces  bourgeois  si  fiers  de  leur  indépendance. 
Ceu;?.-ci ,,  efîçayés  de  l'approche  d'une  armée 
aussi  formidable^  et  ne  se  confiant  point 
assez  dans  leurs  tours  et  leurs  murailles  y 
prirent'  d'avance  le  parti  de  la  fuite.  Frédéric 
trouva  diéseries  la  bourgade  de  Chieri  (3)  et 

(0  Tristani  CalcM  Hist  Pattia,  L.  VIII,  p.  aa». 

(a)  Otto  Prising.  degestis  Frid,  J,  t.  II,  c.  i5. 

(3)  Tous  les  historiens  eonlemporaias  appellent  Cairo  oett» 
hêxutpuà^y  etvMBfuiori  s^ppoor  cfttf il  s'agit  d*tin  dU^tiMtt  ie  c^ 
nom,  situé  au  pied  des  Alpes  liguriennes,  4  ^aurMittf  milliM 
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la  ville  d'Asti.  Après  les  avoir  abandonnées  ii55. 
au  pillage  des  soldats^  il  y  fit  mettre  le  feu, 

n  s'approclia  ensuite  de  Tortone  ;  cette  viHe 
étoit  alliée  de  Milan  ^^  avpit  pris  part;  à  la 
guerre  contré  Pavie.  Le  roi  lui  fit  signifier 
Tordre  de  renoncer  à  l'alliance  des  Milanois^  ■ 
et  d'en  coûtractei?  ufte  lâvec  les  Panrésans  ; 
et,  comme  le  magistrat  de  Tortone  répondit  . 
qu'a  n'avoit  point  coutume  d'abandonner 
ses  amis  dans  le  malheur^  la  ville  fut  aus^i* 
tôt  mise  au  ban  de  l'empire ,  par-un  décret 
solemnel,  et,  le  i3  février ,  le  roi  en  entreprit 
le  siège  (i).  '     -   ^  ^         » 

Lia  ville  de  Tortone  est  bâtie  sur  un  mon- 
ticule qui  domine  les  plaines  de  la  rive  droite 
du  Pô,  ei  qui  est  placé  en  avant  des  Alpes 
ligurienne^ ,  à  quelque  distance  de  leur  base. 
Des  terres  basses  et  profoiides  l'entom'ent 
de  tous  les  côtés  ^  et  le  séparent  même  de 
Novi ,  'OÙ  commence  lia  cbaîne  des  Alpes.  Là 
colline  de  Tortone  ne  se  *  rattaché  à  cette 


•  <  .     î  .  ■  .  ,  »*..>. 

au  inicU  d'Astû  Mais 9  il^apK^cla  x*onte  que  spzroit? Préd^rie , 
il  M  peut  ici  ôtre  question  cpie  de  Ghieri.  Cette  bourgade,^ ^u'il      ^ 
trayersoit  en  se  rendant  de  Turin  à  Asti ,  s'est  gouyernéë  en 
ifépublique  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle. 

(0  Otto  Frising.  L.  II ,  «.  17,  p.  71a.  —  Trisiûm  CuU>hi , 

l'avili  ^  p.  123. 
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M  iB5.  chaîna  qoo  par  quel^ies  hauteurs  ^ui  $ë  pro^ 

longent  àm  eàté  de  Porienili.  Sur  ee^  tteUine 

CÊOBTffée  y  est  bâtie  \k  fekfter^ssô  ;  au-^dèssous 

esX   \m   bcmrg   qui  y  bien  qu'entouré  d^tmè 

muraille  ^  est  à  jpeine  ^u^^eptible  de.  défen^ej 

aussi  ^  dès  lèis  preittièrtô  approebes  >  le  roi 

ft'empérarl-il  de  œ  boujrg  QU  de  la.iirill€t  basse  > 

tandi»  que  les  babitan»  ^  «?ec  tou^es^  leurs 

richfisMs.  s'enfermèrent  danS'  la  yi^W  haute. 

Dès:  qrie  ks  Milanoii  fiarent,  inàteûits  du 

danger  que  oouroient  leurs  aHiésv^  ils  lemr 

envo^èrenÉ    deux   cents    bomôies   de    leiira 

meilleurs    soldats  (i).    Ils   engagèrent  aussi 

V     phoieursi  gcntttsbdnunes  des  lïaontagtjes  Hgu-* 

riemiBs  ^  qui  s'étaient  mis  sow  l0ur  proteo-» 

tii^n^  entr'autresle^snàrqiiis  ObiiasQ  Ma&âp^na^ 

seigiÉefir  de  la  Lunigiaud  y  h  $te  }e^r  ditftf 

la  Tille,  asisdégée. 

Frédéric  anroit  établi  sop.  qàartôdr  à  Focf^ 
oident  de  hit  vitte^  et  dli;  coté  du  fleuve  Ta^ 
naroT)  le  duo  Henri  de  Sacce  occupoit^  au  n^di^ 
le  faubourg  même  y  et  les  milices  pavésanes 
étoient  campées  du  côté  de  leur  propre  ville, 
o^esl^^Hcbire ,  au^  nord  et  au  levant.  Lés  àssié^* 
geans  creusèrent,  entre  0e!â  divers  qiïàrtfeiî*s ;^ 


(i)  TriitiBns  CalohiM  Boiff  »  tr«ii«aàii  lèt  bob»  det  ehe£r  do 
cet  braYM  geni .  I.  ; • 


xax   fbs^é  qui.  coi||)ioît  tof^e  èoiaiitim!teaiiû&  nU* 

de.  tout  çcaax^ '£i^99ii  fa2mi|uéea  ^  les  wuaa 
poiv  ^tf^mêm  hà  ^oUhato^  :eB:  faynçàtit  dies 
flèd^e^  ou.  iUs4' pieirt^»  I)^s.  ài2tkre&  pour  éBraoïK 
l^i*  leSr  m\irfii.  Tala  étoi^eilt  dé)à  les  progrès 
4esJi^é$(i^rs  4a^  IWl  de  leur  ooiiaiatiiAifliii^ 
quç  l'op.iraepQt^  qu'^ne^  heî^sm  UàçÊi  im 
TocTt^^T  4^TWtr  le  piEM:tk|ii«  de  la  cathedra^!, 
^ar  i|p€|  esplanade  eùr  troisrde»  preniecsl  ci^ 
toji^u^d^  Tfiçtovite^^béfHDi^lit.  wr  1m  «ojè» 
de  44f^dj^  Ui  yîih  >  ^t  Ui  écitasa  ums  troiâ 
de^  «e^  4^QW)^«>yi^-iriA  ddSïWiH^^^  deapotefioei 
^to^fj^tj  él^jims  fsût  ïoéÊÊ»  de  Fvédérie;^  g% 
Voû^y  ^ttmh9ikîm  fmù9m0m  qui,  eirasidwès 
<^Q4VP6  d^  febdUos^^  ^U»^n%ilôrré3  auî  dernier 

Les  T^}?(|ii^i$  c«|i^diM^)itocruM»éHii^dos 
f(m^m  4amMwt  éés^QH^i  Ms  insultoient  ies 
^ég^aw  ptiïdt^  irjéqpçixl»  soîtiesp'suiitMit 
Ua  iMMqil0î<^»&pre0q[Ueidbi[gi£9i  J0«ir  b»  q^^ 
lie^  à^  ^^Sfà^^y  j^TM  j^ie^  c'étmt  iouitivr 
lieSipQlïlfl^  ^«ooésrideicmd^  e^les  lmirs>> 

q«r#tà3ét.fid}l2é^la:^(>idi^ifimtaâ^  cni  les, assiégea 
pii^Mntl  p^i:^^^  de  UeaiiLidLe^rei  rei^ûrça  ite 
çiaiJÉiy  ^.  tu  ;jn  î  plftsân^  le^  mvqiik  dd  Mob^ 
(errât  avec  sa  troupe;  Ba^asa^oa  aassi  de^  faire 
crouler  une  tçpr ,  nononçe  Rubea. ,  la  seule 
^ui  U)&  fut  pîU  fondée  si»f  1^^  JOC  ^  jjj^^i^ 
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xtis.  mmetirs  furent  rencontrés  par  lès  assiégées: 
qui  creusèrent  des  contre-mines ,  et  Ils  pé- 
rirent -  étou£fés  dans  leurs  gale5fîeî^(i).   ' 

Les  Parrésans  ne  pouvant-  paripënîr  à-  écarter 
les  Tortonois  de  la  fontaine  confiée  à  leur 
garde,  y  jetèrent  des  cadavres  d'hommes  et 
d'animaux,  pour  la  'corrompre  ;  iiiàis  la  soir 
trmmphoit  du  dégoût ,  et  l'eau  de  la  fontaine 
n'en  étoit  pas  enlevée  avec  moins  d'avidité.' 
A  la  fin  cependant  ils  y  étèignireïit  de  Iff 
poix  'et  du  soufre  enflammés ,  et  parvinrent 
à  la  rendre  si  amère-  qu'on  ne  put  plus  en' 
faire  tisage.  Ces-  combats  se  renouvelèrent 
jusqu'à  l'avant  --  veiHe  -de  Pâques.  Frédérid 
alors  accorda  ime  trêve  de  quatre  jours  à 
son  aimée  ,  poiu?  célébrer  les  fêtes  ,•  trêve 
dont  les  assiégés  profitèrent  à  peine,  puisqu'ils 
souffroient  toujours  ploS'  de  iâ  sèif. 

JPjandaat  <5es  fêtes,  le  clergé  de  Tortonc^ 
MOfstàt  en  procession  y  pour  demândet*  au  rot 
la^grâese  de  nei'potmtêtre  compris  dans  la 
punition^'une  ville  coupable  qu'il  abandonnoit 
à  son  courroux  ;i£î«déric  n'écouta  point  ces 
lâches  prières  d'un  corps  qui  vouloit  s'isoW 
au  :milieu  des  calamités  publiques  ;:  il- •  ferça 
les  ecclésiastiquesi  à  rentrer  dans  la  ville^  ei 
renouvela  ses  attaqua  (2). 

'  (1)  Otto  Fiising,  de  gèstis  Frid.  1,  L.  II>  c.  17. 
(pi)  OUoFrisingens^L,lTfC.  19,  _        * 


Cepeûâaiit  Aa  soif  devenoit  insappottable }  x  i5& 
et  les  assièges^  ayant  épuisé  toliites  les  res- 
sources de  la  patience  et  du  courage^  après 
soitante^eux  jours  de  tranchée  ouverte^  bq 
pouvant  obtenir  une  capitulation  plus  hono-» 
fable  ^  se  rendirent  sous  la  seule  conditioii 
qulls  sortiroiént  de  la  ville,  emportant  sur 
leurs  épaules  les  effets  dont  ils  pourroient  se 
charger  en  une  seule  fois,  tandis  que  tout 
le  reste  du  butin  seroit  abandonné  à  l'armée 
victorieuse*  En  effet,  ils , sortirent  de  Tor- 
tone ,  mais  dans  un  état  de  maigreur  et  de 
faiblesse  .  qui  rendoit  plus  glorieuse  encore 
leur  longue  résistance.  Us  se  retirèrent  vers 
Milan  ^  tandis  que  leurs  maisons,,  après  avoir  été 
pîHées,  furent  abandonnées  aux  flammes  (i)» 

Quelque  lamentale  qu'eût  été  la  &i  du 
siège  de:  Tortone,  les  républicains  lombards 
se  félicitèrent  de  ce  qu'une  seule  de  leurs 
villes,  lime  des  moins  peuplées  et  des  moins 
puissantes,  avoit  arrêté  deux  mois  la  plus 
fonniday^  armée  que  le  roi  d'Allemagne  pût 
conduire  contr'eux ,  et  lui  avoit  coûté  plus 
^e  ^sang  et' de  su^ur  qu'il  n'en  avoit  fallu  au 

(i)  Otto  Ji#o?»»û>,p..98i>-r-i)<te  FtUing,  L*  II,  a  ao,  31, 

p»  718.  —  Abbas  Urspergensis  in  Chron,  p.  a83.  ap.  Pithœum, 
'^Godefridus  Viterbiensis  in  Pantheo ,  ParsXVIIÏ,  T.  VII, 
p.  464.  -—  Sicardi  Épisc.  Cremonens.  Chron.  p.  599,  T.  VIL 

Tome  II.  ^  S 
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Il 5^.. premier  Othon  pour  conquérir  l'Italie»  Un 
grand  exemjde  de  constance  et  de  courage 
aToit  été  donné  en  faveur  de  la  liberté;  les 
.  Tortonoîs  étoient  ses  martyrs^  ils  furent  placés 
sous  la  protection,  des  républiques  dont  ils 
aroient  défendu  la  cause.  Les  réfUgiés  furent 
répartis  ^itre  les  différentes  familles   mUft- 

^  noises^  ârec  lesquelles  ils  avoient  contracté 
des  liens  d'hospitalité^  et  les  consuls  s'enga-, 
gèrent  à  rebâtir  les  murailles  de  Tortone^  dès 
que  l'armée  allemande  se  seroit  éloignée. 

Tandis  que  ces  braves  réfugiés  entroient  à 
Milany  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans^ 
portant  les  foibles  restes  de  leur  fiurtune^  et 
qu'ils  j  étôient  reçua  aux  acclamations  du 
peuple,  qui  admiroit  leur  valeureuse  résis- 
tance, FVédéric,  de  son  côté,  câébroit  sa 
victoire  par  une  entrée  triomphide  à  Pavîe^ 
où  il  se  fit  cour<mner  dans  l'église  de  Sainte 
Michel,  près  de  l'ancien  palais  des^  rois»  lom* 
bards  (ï). 

Impati^àt  de  joindre  le  titre  d'empereur*  à 

celui  de  roi ,   ce  monarque  s'acbemina  en^^ 

suite  vers  Rome;  il  p^sa  près  de  Plfikanoé 

et  de  Bologne ,  et  traversa  )a  Toscane ,  sans 

^  provoquer  ni  éprouver  de  résistance. 

Le  pape  Eugène  III  étoit  moit  en   ii53. 

(0  Otto  FrîHnç.  L.  II,  c,  ai,  p.  718. 


J 


Àiiastasô-  IVj    qui  lui  avoit  succédé,  n'avoit  ,, 
régné  qu'une  année ,  et  Adrien  IV  étoit  monte 
■Ur  le  trône  de  saint  Pierre,  lorsque  Frédéric 
s'approcha  de  Rome.  Depuis  pltisieurs  années 
Araïaad  de  firescia 
■ville,  protégé  par  1 
peuple,  auquel  il 
usurpations  du  clei 
cette  année,  Âdriei 
mis  Rome    eous  1' 
qu'alors ,  la  capitaj 
éprouvé   ce  châtfo 
le  peuple  coinmen^ 

le  privoit  des  saints  çiUces,  aux  approches  dç 
Pâques,  le  sénat  crjit  pçudei^t  dç  ne  pas  com^ 
promettre  la  liberté  publique,  e»  la  mettant 
aux  prisés  avec  Ja  superstition:  il  engagea 
Arpaud  à  s'éloigner,  et,  à  csstte  condition,  il 
réconcilia  la  ville  avec  le  pape.  Arnaud  se 
retira  d?ns  le  çhâtçau  d'un  gentilhomme  de 
la  Gs^inpanie ,  et  al;tenfiit  la  détermination  que 
prendroit  Frédéric, 

Les  deux  p|artis  s'eâ'o^çoient  également  de 
gagner  la  faveur  de  c^  monarq^Q.  Adjçieq 
avo^it  envoyé,  jusçpi'à  San-Quirico,  trois  carf 
dinaux  pour  le  recevoir  ;  et,  après  lui  avoir 

(0  Baronius  ^nii.  Eec.'ad  açn,  ii55,  g-  >,  3  et  4. -^ 
Card.  jâragomtu'ia  eikiJidriani  IV,  ^.  iii.  Sor.R.  ItT-JU^ 
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1 155.  promis  la  couronne  impériale ,  il  a  voit  demande 
et  obtenu  en  retour,  que  Frédéric  l'aidât  à 
subjuguer  les  Romains.  Le  roi,  pour  donner 
au  pontife  une  première  preuve  de  sa  pro- 
tection, fit  arrêter  le  comte   campanien  qui 
avoit  accordé  un  refuge  à  Arnaud ,  et  il  né 
le    relâcha    que  lorsque    celui-ci    eut  livré 
l'éloquent  antagoniste    des    papes    entre    les 
mains  du  préfet  de  Rome  ^  officier  élu  par  le 
pontife,,  et  qui  lui  étoit  entièrement  dévoué.' 
Le  peuple,  cédant  à  la  double  terreur  des 
foudres  spirituelles  et  du  glaive  de   l'armée 
allemande,  ne  fit  aucun  eJËfort  poiu:  délivrer 
l'apôtre  dé  la  liberté ,  que  la  sentence  d'un 
concile  avoit'  diffamé,  en  le  déclarant  héré- 
tique. Avant  iqué  les  Romains  eussent  le  temps 
lie  revenir  de  leur  surprise,  la  cruelle  ven- 
geance  du  pape  étoit  accomplie.  Le  préfet 
demeuroît  dans  le   château  Saint-Ange  avec 
son  prisonnier  ;  il  le  fit  transporter  un  matin 
sur  la  place  destinée  aux  exécutions,  devant 
la  porte  du  peuple.  Arnaud  de  Brescia,  élevé 
sur  un  bûcher,  fut  attaché  à  un  poteau,  en 
face  du  Corso.  Il  pouvoit  mesurer  des  yeux 
les  trois  longues  rues  qui  aboutissoient  devant 
son  échafaudj  elles  font  presqu'une   moitié 
de  Rome.  C'est  là  qu'habitoient  les  hommes 
qu'il  avoit  si  souvent  appelés  à  la  liberté.  Us 
reposoient  encore  en  paix ,  ignorant  le  danger 


\ 
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de  leur  législateur.  Le.  tumulte  de  Fexécu-  ii55. 
tion  et  la  flamme  du  bûcher  réveillèrent  les 
Romains;  ils  s'armèrent^  ils  accoururent,  mais 
trop  tard;  et  les  cohortes  du  pape  repoussèrent^ 
avec  leurs  lances  >  ceux  ^ui,  n'ayant  pu  sauver 
Arnaud,  vouloient  du  moins  recueillir  ses 
cendres  comme  de  précieuses  reliques  (i). 

Après  cette  exécution^  Adrien ,  accompagné 
de  ses  cardinaux,  s'avança  jusqu'à  Viterbe, 
pour  recevoir  Frédéric.  Quelque  besoin  qu'il 
eût  de  lui,  il  vouloit,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs ,  forcer  l'empereur  élu  à  s'humilier 
devant  l'église ,  avant  d^être  exalté  par  elle. 
Frédéric,  en  le  voyant  arriver,  n'accourut 
point  pour  lui  tenir  l'étrier  et  l'aider  à  des- 
cendre de  sa  mule;  c'en  fut  assez  pour  que 
le  pontife  refusât  de  recevoir  de  lui  ou  de 
lui  rendre  le  baiser  de  paix,  jusqu'à  ce  que 
Torgueilleux  monarque ,  persuadé  par  le» 
remontrances  de  ceux  des  courtisans  qui  avoient 
VU  Lottaire  dans  une  circonstance  semblable , 
se  fût  conformé  à  ce  cérémôniar  humiliant. 

,  ^  *  _ 

On  eut  soin  de  l'assurer  cependant  que  cette 
condescendance  ne  pouvoit  le  compromettre, 
puisque  ce  n'étoit  pas  au  pape ,  mais  à  l'apôtre 


(i)  VitaAdriani  Pàpœ ,  a  Carâ.  AragorUo*  T.III^  p.  44>« 
-  Otto  Frising.  L.  II>  c.  ai ,  p.  720. 
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%  1 55.  quHl  représentoit ,  qu'on  lé  pressôit  de  rendra 
hommage  (i). 

Viùgt  milles  plus  loin ,  entre  Népî  et  Stitri  j, 
les  députes  du  sénat  de  Rome  se  présentèrent 
à  Frédéric;  le  discours  cpi'ils  lui  adressèrent 
nous  a  été  conservé  en  entier  par  Otlipn  de 
Frisingen  (2).  Ils  retraçoient  Tancienne  gloire 
de  Rome ,  qu'il  étoit  dû  devoir  dû  nouvel 
empereur  de  rétablir;  ils  râppeloieiit  la  do^ 
mination  de  cette  ville  sur  Tunivers ,  domina- 
tion à  laquelle  elle  pouVoît  prétendre  encore , 
depuis  quelle  avoît  secoué  le  joug  injuste 
des  prêtres;  et  ils  demandoient  à  Frédéric, 
avant  qu'il  entrât  dans  la  ville ,  de  prêter  le 
serment  de  respecter  les  coutumes  et  les  lois 
antiques  de  Rome,  que  tous  les  empereurs 
avoient  déjà  confirmées  par  leurs  Chartres^ 
de  préserver  les  citoyens  de  la  licence  des 
Barbares;  et  de  payer  cinq  mille  livres  d'argent 
aux  officiers  qui  dévoient,  au  nota  du  peuple 
romain,  le  couronner  au  Capitole. 

Quoique  ï'rédéric  eût  été  blessé  de  la  hau- 
teur d^'ÀdrijBn  IV,  il  avoît  cependant  accordé 
à  la   dignité    de  la   religiqn  et  à  l'âge    du 


(i)  Muratori  Antiq.  ItaL  Dissert'  IV.  Vol.  I,  p,  117,  e^r 
Cçhcio  CaméranOé 

(a)  Qitp  Frising.  L.  11,  c,  aa, 
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ponti£e  le  sacrifice  de  son  propre  orgueil;  mais  nss. 
rien  ne  le  prévenoit  en  faveur  de  la  tiiorguè 
du:  sénat  romain.  Les  -^entimens  républicains 
qu^îl  avoit  déjà  cotobàttus  eh  Lombardie  ne 
lui  inspiroîënt  ni  reqiect  ni  estime  ;  aussi  ré- 
pondit -  il  en  despote  :  ^u'il  n^étoit  pas  fait 
pouf  recevoir  des  conditions;  que  le  "prince 
doit  donner  des  -lois  hn  peuple ,  et  non  point 
les  prendre  de  lui;  q^  lors<ïu'il  fait  le  bien 
de  ses  sujets^  fl  suit  l'împukion  dé  Son  coeur, 
sans  qu'aucun  deVdir  où  aucun  Serinent  Vj 
r  oblige.  Puis,  retraçant  aux  envoyéfe  rOriiains 
la  dégénération  de  leurs  concitoyens,  et  la 
'  faiblesse  qui  avoît  succédé  à  leur  antique 
i  énergie,  il  les  rteïïvoya  avec  mépris.  Comme 
I  ces  députés  ste  tètiroiént ,  il  les  fit  éuîyre  par 

)  un  corps  de  mille  cltevaux,  qui  occupèrent 

la  cité  Léonine.'  CTest  tme  J)artîe  d'e  Rome 
bâtie  sur  ïé  moAat  Vatican /au-dèla  dù^Tîbre, 
et  atLtour  de  la  basilique  dé  SaiiA-^JPferre.  Ce 
quartier  avoit  été  fortifié ,  en  848 ,  piir  le  pape 
Léoiï  ÏV,  après  qiië  les  Sarrashûs  ètrrtiit  pillé, 
sous  son  pontificat,  cette  mémfe  basHiqu^j 
dès-i-lors  il  portdii  soii  nom  (i).  ta  cité  Léo- 
nine ne  communique  avec  la  ville  que  par  un  * 


(1)  ^nastasius  Bibîioih.  de  vita  Leonis  IV,  p.  â4o*  ^<^^*  ^« 
It.  T.  III,  P.  I.       ' 
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ii55,  pont  bâti  80U&  le  cHât^a  Saint -«-Aii^  (i); 
pont  dont  les  Allemanda  s'emparèrent  aussi  ;i 
et  qu'ils  barricadèrent^  Après  ces  précautions , 
Frédéric  et  Adrien  purent  ji  le  lendemain 
matin,  entrer  sans  danger  et  sans  résistance 
dans  ces  rues  désertes,  et  célébrer  la  içéré- 
monie  du  couronnement  çn  dépit  des  Rou- 
mains, qui,  retenus  en  debors  des  barricades, 
frémissoient  de  ce  q^e  le  nouvel  empereuir 
croyoit  pouvoir  se  passer  de  leurs  sufifrages. 
Après  que  Frédéric  eut  reçu  la  couronne 
d'or  des  mains  d'Adrien  IV ,  dans  1^  basilique 
de  Saint^Pierre ,  il  se  retira  avec  ses  soldats 
dans  le  camp  qu'il  ayoit  tracé  bors  des  murs  (2). 
A  peine  les  Romains  eurent  vu  relever  la 
garde  qui  défendoit  le  pont  du  Tibre,  qu'ils 
se  précipitèrent  dans  la  cité  Léonine  >  et  mas^ 
sacrèrent  ceux  des  écuyers  de  l'empereur  qui 
se  trouvoient  encore  autoui*  du  Vatican.  Frét- 
déric,  averti  de  ce  mouvement  populaire, 
rassembla  en  hâte  ses  soldats,  et  s'avança 
dans  la  cité  Léonine,  pour  y  rencontrer  les 
Romains,  Le  combat  s'engagea  devant  le  çbâ^ 
tew  Saint -r Ange,  à  la  têfe  du  pont,  avec 


^i)  On  rappelle  aujourd'hui  le  pont  det  Anges  ^  autrefoij( 
^0119  MIU  Hadrimni. 


(a)  Otto  Frising.  L,  II,  c,  a3,  p,  7^4, 


les  habitans  de  la  ville  ^  et  entre  le  Janicule  ii55. 
et  le  fleure ,  autour  dWe  piscine  dont  il  ne 
reste  point  de  traces,  avec  les  Transtévérins. 
Tel  étoit  déjà  Teffet  de  la  discipline  républi- 
caine,   que  les   Romains  soutinrent  pendant 
tout  le  reste  du  jour  Teffort  de  Tarmée  impé^ 
riale ,  quoiqu'elle  fût  composée  des  meilleure» 
troupes  de  l'Allemagne.  Ils  furent  cepenîdant 
enfin  mis  en  fuite ,  et  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  mille  morts  et  deux  cents  prison- 
niers. Dès  le  lendemain ,  l'empereur  qui  com- 
mençoit  à  manquer  de  vivres ,   s'éloigna  de 
Rome   avec  le  pape,  et  plaça  son  camp  dans 
le  voisinage  de  Tivoli.  C'est  là  qu'il  célébra 
la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  durant 
laquelle  le  pape,  après  la  messe,  dpnna  l'ab- 
solution à  tous  les  soldats  qui  avoient  mas- 
sacré   se$  ouailles,  déclarant  que  verser  du 
sang  pçur  maintenir   le  poussoir  des  princes , 
ce  n^est    point   commettre    un   meurtre  ^  c*esi 
venger  les  droits  de  V empire  (i). 

Cependant  l'aj^rocbe  de  la  canicule  mtd- 
tJplioit  danà  l'armée  les  fièvres  pestilentielles, 
Frédéric,  pour  éviter  la  fatale  influence  des 
grandes  chaleurs,  conduisit  ses  troupes  dans 
les  montagnes  du  duché  de  Spolète.  La  ca- 
pitale de  ce  duché ,   qui ,  comme  toutes  les 

(0  Otto  Frisirtf.  L.  II,  c.  24»  ?•  7^^- 
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Il 55.  autres  Tilles  italiennes^  se  gouvertioit  en  répu- 
blique^ eut  le  malheur  d'exciter  son  courroux. 
Le  fisc  réclamoit  d'elle  une  redevance  de 
huit  cents  livres,  comme  droit  de  fodéro, 
pour  laquelle  on  l'accusoit  d'avoir  fraudé  les 
revenus  royaux.  De  plus ,  les  consuls  de 
Spolète  avoient  açrêté  le  comte  Guido  Guerra, 
un  des  plus  puissans  gentilshommes  toscans , 
qui,  de  retour  d'une  légation,  vouloit  rejoindre 
l'armée.  Frédéric  marcha  donc  contre  Spolète; 
les  citoyens  s'avancèrent  courageusement  au- 
devant  de  l'armée ,  et  l'attaquèrent  avec  des 
frondes  et  des  arbalètes  5  mais  ils  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  la  cavalei^ie  allemande; 
ils  s'enfuirent  vers  la  ville,  où  les  vainqueurs 
entrèrent  péle-mêle  avec  les  vaincus.  Les  pre- 
miers y  mirent  le  feu  avant  d'en  avoir  achevé 
le  pillage;  mais  ils  restèrent  encore  deux 
jours  dans  son  voisinage ,  afin  de  s'approprier 
toutes  les  dépouilles  des  malheureux  Spolétains 
qu'ils  pourroient  arracher  aux  flammes  (i). 

Les  barons  de  l'Appulie,  qui  s'étoient  ré- 
fugiés auprès  de  l'empereur  ;  le  pressoient  de 
porter  la  guerre  daùs  les  États  du  roi  de 
Sicile.  Roger,  le  premier  roi  normand,  étoit 
mort  à  Palerme>  le  1^6  février  n53 ,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge,  après  un 

(0  Otto  Frising,  L.  Il,  o.  a4>  P»  7^^- 
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règne  glorieux,  mais  ^ïoût  la  fin  fut  lamen-  »>^^» 
table.  Dans  la  dernièrfe  année  de  sa  Vie,  cd 
monarque  avoit  perdu  ses  deux  &s  atnés^  '' 
Roger  et  Alphonse^  qui  prormettoîent  d'êti:*e, 
par  leur  valeur  et  leurs  vertus,  de  dignes 
successeurs  "des  héros  nèrmarids.  Guillaume  I, 
le  troisième  fils,  qtii  succéda  à  Roger,  etoit 
un  homme  pusiflanfme  et  inc^able  de  se  éôn-* 
duire.  Il  S^étoit  abandonné  à  la  dîrècfiôn 
d'un  citoyen  obsbur  dé  Bàrî,  Mayo ,  tj^Hl 
avoit  fait  '  éfearicelier  et  graiïd- amiral;  déjà 
il  avoit  mécontenté  la  noblesse ,  et  une  rébel- 
lion* avoit  éclaté  dans  FÀppxilîe  (1).  Robert, 
prince  de  Câpoûe,  à  la  tête  des  exiîés,  étoit 
entré  dans  la  Câmpanie,  et  Tavoit  fait  révolter  j 
toutes  les  viHés  lui  avoîeîA  ouvert  leurs  portes, 
à  la  réserve  de  Naples ,  Àmalfi ,  Saleme , 
Troïés  et  Melphî.  Emâhuel  Comriène,  em*- 
perèur  de  ^Constantiilople ,  avoit ,  en  inême- 
temps,  fait  attaquer,  pât»  une  'flotte ,  Brinde 
et  Bàri,  qui  n'avoient  fait  presqu'aucuiie  ré- 
sistance. Tout  le  royaume  deçà  le  ]Phare  sem- 
bloït  être  perdu  pour  le  moiiarque  ïibnnand, 
si  Frédéric  ,  selon  qu^l  Tavoit  annoncé ,  s'étoit 
avancé  pour  en  achever  la  conquête  ;  mais  les 
Allemands  étoient  irapàtiehs  de  i^egagnerleur 
patrie,  et  de  se  remettre  des  fatigues  et  des 

(i)  Romuqldi  Snlernitani  Chron.  p.  197,  T.  VII. 
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.ii55.  maladies  d'une  campagne  aussi  meurtrière  i 
en  sorte  que  Frédéric  ne  fut  pas  le  nxaître 
de  prolonger  la  guerre.  Il  fut  forcé  de  licencier 
soA  armée  à  Ajticône;  plusieurs  des  seigneurs 
,qui   l'accompagnoient ,   s'embarquèrent    dans 
cette  Tille  pour  Venise;  d'autres,  traversant 
toute   la  Lombardie  et  le  Piémont,  vinrent 
.gagner  les  Alpes  de  Savoie.  Frédéric,  qui  avoit 
conservé  avec  lui  un  corps  considérable,  se 
rendit  sur  le  territoire  de  Vérone,   en   tra- 
versant la  Romagne  et  les  diocèses  de  Bologne 
.et  de  Mantoue  (i). - 

C'étoit  l'usage   des  Véronois  de  né    point 
accorder  aux  armées  impériales  un  passage  au 
travers  de  leur  ville.  Pour  s'en  dispenser  et 
$e  mettre  à  l'abri  du  pillage  des  AUexnands , 
ils  leur  bâtissoient  un  pont  sur  l'Adige,   en 
.dehors  des  murs.  Lorsque  Frédéric  entra  sur 
leur  territoire,  avec  les  restes  a£foiblis  d'une 
.armtée  qui  avoit  porté  la  désolation  dans  toute 
l'Italie,  et  qui,  <j[epuis  Asti  jusqu'à  Spolète, 
avoit  tracé  sa  route  par  l'incendie  et  le  mas- 
sacre, ils  se  flattèrent,  s'ils  réussissoient  à  la 
diviser,  de  pouvoir  l'anéantir,  et  d'accomplir 
seuls  la  vengeance  des   Lombards.  Le  pont 
de  bateaux  qu'ils  construisirent  au-tdessus  d0 


(i)  Otto  Frising.  L.  II  ^  c.  a5f» 
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la  ville,  étoît,  dit  Othon  de  Frisingen  (i),  ii55. 

un  piège  bien  plutôt  qu'un  pont;  les  barques 

qui  le  composoient  étoient  à  peine  assez  liées 

pour  résister  à  la  force  du  courant ,  et  tandis 

que  l'armée  le  traversoit,  d'énormes  masses 

de  bois,  qu'on  faisoit  descendre  le  long  du 

fleuve,   dévoient   le   fi^pper  et  le   rompre. 

Une  légère  erreur  de  calcul  sur  le  temps  -toé- 

cessaire  pour  faire  flotter  ces  bois,  fit  échoUer 

le  complot.  Les  impériaux  avoient  précipité 

leiu*  marche ,  pour  se  soustraire  à  la  poursuite 

des  paysans,  qui  vouloient  se  venger  de  leurs 

déprédations;   non  -  seulement  ils  eurent  It 

temps   de  traverseï'  le  pont  avant  qu'il  fôt 

rompu,  plusieurs  des  insurgés-  qui  les  pour^ 

•uivoient,  le  traversèrent  aussi,  et  ces  der^ 

uiers,  séparés  quelques  momens  plus  tard  d^ 

leurs  compatriotes ,   fiu?ent'tous   massaérés. 

X'empereur,  cependant  y  nre  .se  seqtit  point 

assez  fort  pour  tirer  v^ngeanbé  de  ceux-  qui 

lui  avoient  préparé  ce  piège;  il  continua  aou 

cbiemin  vers  les  montagnes,  et  rentra  en  Bé-* 

vière,  par  Trente  et  Bolzano,  mi  an  après 

en  être  parti; 


(0  ^«  6«*^  ^rid.  L.  II,  «.  ae. 
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CHAPITRE  JX. 

A$'iaV|0   ^  /tt  ^[ueifpç  de   Frédéria  JBarherousse, 
*wec  les  villes  lombardes.  ^ —  Premier  siège 
de-  Mdlan  ;  $iég^.  dç  Cr^m^  ,•  frise  et  ruin^ 
de  Milwi.  ;     • 

ii55— 1162. 

que  Fcédéric  eûi  lioee^cié  8^  trç^pfi$  y  piQ^r 
tenir  aux  habita^  de  Tortoxie  la  parole  qu'ils 
lexir  aroient  doxméec  L'eni{)ieire^r  4vpH  à  pçînç 
quitté  .Pavde  ^  eu;  s'acdiemiuaut  yers  Rome  y 
qu'ils  préseutâDent  .au  pe\iple  ces  ifOdlbeureux 
réfugiés^  victîmea  de  rieur  dévauemeut  à  la 
Qâ]Q5e  de  la  liberté. iknufaarde,  et  qu'ils  obr 
tnrent  du  parl^mei^  ou  cmiseil-^ûéral  U9 
décvet  pour  rét^ii;:  Tortone,  aux  frai$  d^ 
pul^bc.  Le  trésor  œpândant  ii'étQit  xien  utoi^s 
que  riebe  y  mais  les  citoyens  ^Imwt  «ipcour 
tumés  à  yenir  à  son  secours.  Ceux  qui  ne 
pouvoient  contribuer  de  leur  bourse ,  don* 
noient  leur  travail  à  l'État.  Deux  des  portes, 
ou  des  six  quartiers  de  la  ville  y  furent  com*« 
mandés  pour  cette  expédition.  Gentilshommes 


CHAP.    IX,  7^ 

et  bourgeois^  cheyaliers  et  fantassins^  toiis  ,,55. 
partirent  ensemble^  et^  durant  un  séjour  de 
trois  semaines  à  Tortoae^  tour-^à-tQur' soldats 
et  maçons ,  ils  repoussèrent  les  Pavésans  qui 
Youloient  meitre  obstacle  à  la  réédification 
de  cette  ville ,  et  ils  relevèrent  ses  murailles 
abattues  ^t  ses  maisons  rtiinjées  (i).  Après  les 
portes   du'  Tésin  et  de  Verceil ,    celles   de 
Renza  et  de  Rome  furent  commandées  à  leui^ 
tour  pour  le  même  service.  Tandis  que  cet 
dernières  étoi^it  de  garde ,  les  Milanois  can* 
tonnés  dans  le  bourg  de  Tortone ,  se  laissèrent 
surprendre  par  les  Pavésfims ,  et ,  forcés  de 
s^eiïfkiir  dans  la  ville  'haute ,  ils  perdirent  la 
plus    grande   partie    de    leur   bagage  et   de 
leurs  munitions.  Quelques-uns  se  réfugièrent 
dans  réglise ,  tandis  que  le^rs  frères  d'armes 
repoustoient  les  Pavésans  de  leurs  remparts 
encore  entrWverts.   Les'  consuls^  après   la 
bataille^  firent  inscrire  à  la  porte  de  ce  même 
temple   l6S  noms  de    ceux  qui,  désespérant 
du  salut  public ,  y  avoient  cherché  un  refuge-, 
au  prix-  de  leur  propre  honneur  (2). 

Les  Milanois  ne  ie  contentèrent  pas  d'avoit  ,,5^^ 

relevé  les  murs  de  Tortone ,  et  d'avoir  rappelé 

•  •    > 

(1)  QUo  Morena  Historia  Rerum  Laudens,  p.  9S3I  —  Tristani 
Calchi  Hist.  :Patnm,  L.  VHI,  p.  aaS.  . 

(a)  Sir€  Baul  de  gut  Frid.  J/p.  1 176.. 
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11 56.  dans  cette  ville  ses  anciens  habit ans^  iV  sd 
préparèrent  à  punir  ceux  qui  ,  intéressé» 
autant  qu'eux^mjêmes  à  la  liberté  ,de  l'Italie  ^ 
avoient  cependant  fait  cause  commune  avec 
»on  oppresseur.  Us  rebâtirent  et  fortifièrent 
le  pont  d'Abbiate  grasso  isur  Je  Tésin ,  .qui 
avoit  été  brûlé  par  Frédéric.  Ce  pont^  en 
leur  ouvrant  la  Lomelline  et  le  Vigèvanasco 
qu'ils  soumirent^  les  laissoit  maîtres  de . porter 
à  volonté  leurs  armes^  sur  le.  territoire  de 
Novare  ,  sur  celui  de  Pavie  ,  ou  sur  celui 
du  marquis  de  Montferrat.  Ils  profitèrent  de 
cette  position^  qui^  en  menaçant  tcius.l^urs 
ennemis ,  les  empêehoit  de  se  réupir  >  pour 

1157.  forcer  les  Pavésans   à  unç  paix  lïumiliante  j 
.    ^Is  battirent   le   marquis   dç  Montferrat ,  ils 

s'empafè|:ent  de  plusieurs  châteaux  ^deç  No- 
varois,  et  rétablirent  entièrement  la  réputa-- 
tion  de  leurs  ,arm^s;  que  le^  victoires,  de 
Frédéric  avoient  ternie  (i). 

En  même-temps^  à  l'autre  extrémité  de 
leur  tjBrritoire  ^  ils.  .étoient  entréjs,  daù#  là 
vallée  de  Lugano,  et  ils  y  avoieut  pris  u|}e 
vingtaine  de  cbàteai:p[.  qui  avoient  embrassé 
le  parti  de  l'empereur.  Ils  avoient  rébâti  et 
fortifié  les  ponts  sur  l'Adda ,  mis  en  fuite  un 


(1)  Carolus  Sigonius  de  Regito  liai,  L.  XII  >  p.  2g3,-^Sîre 
Raul,  p.  1x79.  — 7>vtoi}i/^  Calchus,  L.  VIII,  p.  aaS^. 


parti  cle  Crémonois  qui  venoit  les  attaquer^  nSy. 
et  raffermi  l'obéissance  des  Lodésans  dont  ils 
se  défioient  (i)*  Après  une  guerre  aussi  dé- 
sastreuse que  celle  que  Frédéric  leur  aToit 
faite  ^  on  ne  se  seroit  pas  attendu  à  voir 
leurs  armes  triomphantes  parcourir  la  Lom- 
bardie ,  et  leurs  consuls  dépenser  cinquante 
miUe  marcs  d'argent  pour  fortifier  la  ville  et 
ses  divers  châteaux. 

L'énergie  que  déployoient  lès  Milanois  se 
communiqua  aux  peuples  engagés  dans  la 
mênoLe  cause.  Les  Bressans  et  les  Plaisantins 
resserrèrent  l'alliance  qui  les  unisisoit  à  eux, 
et  travaillèrent  en  même -temps  à  rétablir 
leurs  propres  fortifications.  La  Lombardie 
entière  prit  un  aspect  hostile  pour  les  Al- 
leniands  j  et  Frédéric  fut  bientôt  informé 
que ,  loin  d'avoir  assuré  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne dltalie  ^  sa  première  expédition  n'avoît 
servi  qu'à  le  tendre  plus  odifeUx  et  moins 
respecté  qu'aucim  de  ses  prédécesseurs. 

Le  midi  de  (lltalie  avoit  été  la  scène  de 
revers  plus  humilians  encore.  Le  prince  Ro- 
b€irt  de  Capoue ,  trahi  par  un  de  ses  vassaux^ 
Richard  de  l'Aquila,  comte  de  Fondi,  avoit 
été  livré  au  roi  Guillaume  de  Sicile  j  et , 
privé  de  la  vue ,  avec  barbarie ,  il  avoH  péri 

(i)  Sir*  Raul ,  p.  ii78< 
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ii57.  dftD^  les  prisons  de  Palerme  (i).  Les  Grecs  ^ 
qui  soutenoient  son  parti  y  et  qui  se  trou* 
.  voient  à  la  fois  alliés  du  pape  et  de  l'empereur 
d'Occident-,  avoient  été  battus  à  Brindes(2); 
presque  tous  les  barons  rebelles  de  la  PouiUe 
avoient  été  pris  et  envoyés  au  supplice,  ou 
jetés  dans  les  fers  ;  enfin  y  le  pape  Adrien  ^ 
effrayé  des  succès  d'un  ennemi  l»i  proche  et  si 
redoutable,  avoit  fait  sa  paix  avec  Guillaume  ^ 
et  il  avoit  abandonné  à  leur  malheureux  sort , 
tous  ceux  qui,  par  ses  ordres  exprès,  s'étoieni; 
soumis ,  pour  son  avantage ,  à  tant  de  travaux 
et  tant  de  dangers  (3).  Il  accorda  au  roi 
Guillaume  l'investiture  du  royaume  dé  Sicile , 
du  duché  d'Appulie  ,  du  cOmté  de  Capoue^ 
de  Naples,  Salerne,  Amalfi  0t  la  Marche. 
Le  traité  fut  ^igné  à  Bénévent,  pendant  l'été 
de  n56,  moins  .d'une  année  après  que  Fré»- 
déric  avoîf;  reçu  la  couronne  impériale  y  k 
J^ome ,  des  mains  «du  même  pape  (4). 

Ce  monai*que  pouvoit  ^attendre  à  ce  que 
le   pontife ,  même  après  la  ;paix  qu'il  étoit 

(0  RomUaîdi  Sàïermtani  Chrohicl  p.  196. 

(a)  milelmus  Tjrius,  L.  XVIII ,  c.  8 ,  *p.  937.  Gesta  Vei 
per  Francos, 

(3)  Baronius  annales,  a.  ii56,  $.  i. 

(4)  Jb.  §.  4-9. 


forcé  de  signer^  coBservât  que^ue   reconi-  1157. 
noissance  pour  le  prince  qui  FaToit  protégé. 
Mais  Adrien  s'occupa  dliumilier  l'empereur, 
dès   qu'il  se  fut  'réconcilié  avec  le  roi  nor- 
mand y  allié  non  moins  puissant   qu'enneim 
redoutable.     Quelques    seigneurs    alleman<k 
aTOÎ^nt  arrêté   uu  archevêque  de  Lunden  ^ 
^1  Suède  ;  le  pape  écrivit  à  l'empereur ,  pour 
demander  justice  de  cet  outrage  fait  à  l'église. 
Dans   sa  lettre ,  il   annonçoit  toiit  Forgueil 
d'un  successeur  d'Hildebrùnd  ,  accoutumé  à 
créer  et  déposter  les  rois.  Ses  nonces  se  pré^ 
sentèrent  à  Frédéric ,  dans  la  diète  dé  Besan- 
çon ;    leur  début   manitidStoit  déjà   les  pl:é- 
tentions  et  la  hauteur  de  la  cour  de  RomCc 
«  Le  bienheureux  pape  Adrien  j  votre  père 
»  et  le  nôtre  ,  et  les  cardinaux ,  vos  frères  ;, 
)i  vous  salueiit,  »  lui  dîrent**ils.  Puis  ils  lurent 
les  lettres  dont  Ils  étoient  portetirs.  On  remar- 
qua surtout  dans  ces  dépêché?  la  phrase  sui- 
vankte  :   «  Nous  t'avons  accordé  la  couronne 
w  Impériale ,  et  toute  la  plénitude  des  dignités 
»  mondaines^  nous  n'aurions  pas  regretté  de 
»  te  conférer  de  plus  grands  bienfaits  encore , 
»  s'il  pouvoit  y  en  avoir  de  plus  grands  »  (i). 


(i)  Ràdêviéui  Prlsingensis ,  ^ppehdùr  ad  Ottonem  de  Rébus 
GtsUs  Friderici  /,  L.  I ,  c.  8,  T.  Vf.  Rer.  It  Radevicus  est 
un  chaooine  dé  Frisingcn,  ^i  contiiiu»  l'histpire  tjominencéè 
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1157.  L'indignation  du  monarque  superbe  fut  ex^ 
trême  à  ces  paroles  ;  elle  étoit  redoublée 
encore  par  le  sens  équivoque  du  mot  bienfait  y 
BENBFiciUM  y  qui  servoit  à  désigner  les  fiefs 
ou  hénéjices  conférés  par  le  suzerain;  de  ma* 
nière  que  le  pape  s'attribuoit  en  quelque 
sorte  la  suzeraineté  sur  la  couronne  impé- 
riale. Tous^  les  seigneurs  allemands  qui  assis- 
toient  à  la  diète  y  partagèrent  le  ressentiment 
de  Frédéric  j  et^  sans  daigner  faire  au  pape 
aucune  réponse  ^  l'on  donna  ordre  à  ses  légats 
de  sortir  immédiatement  du  royaume  de 
Germanie. 

L'empereur  sentoit  la  nécessité  de  rentrer 
•        ■  -■       '  ,  ' 

par  son  évéque  Othon.  Nous  allons  prendre  congé  de  celui-ci  ^ 
Tun  des  historiens  les  plus  ëlégaos,  les  plus  éclairés ,  et  même 
les  plus  impartiaux  du  moyen  âge.  Q^on  de  Frisingen  étoit 
de  la  plus  haute  naissance;  il  étoit  fils  de  Léopold,  marquis 
d'Autriche  9  et  d'Agnès  >  soeur  de  l'empereur  Henri  V  ;  il  éiçiX 
frère  de  Conrad  III ,    roi  des  Romains  et  oncle  de  Frédéric 
Barberousse.  Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages.  L'un  est  une 
chronique  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  son  temps ,  publiée 
k  Basic,  ^n»f<d.  i,56g,  par  Pithœus.  Elle:  est  dÎFisée  en^huit 
livides.  Nous  avons  cité  plusieurs  fois  le  septième ,  qui  comprend 
le  siècle  qui  a   précédé  son  propre  temps.   Le  huitième  est 
consacré  à  l'histoire  religieuse.  Son   second  ouvrage  est  d'un 
intérêt  bien  plus  grand;  c'est  le  récit  de  la  première  expédition 
~  de  Frédéric  en  Italie,  divisé  en  deux  livres.  Il  a  été  publié 
T.   VI'  Rer,  IL  Othon  mourut  en  11 58.  Quoique  son  conti- 
nuateur Eadevicus  ne  soit  pas  sans  mérite^  il  ne  console  pas 
de  la  perte  il*  un  écrivain  supérieur,  qui,  presque  senl^  répand 
quelque  lumière  sur  un  siècle  barbare  et  obscur^ 
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au  plus  tôt  en  Italie^  et,  dès  le  printemps  1157 
de  rannée  1 1 87  ,  il  envoya  des  lettres  de 
convocation  à  tous  les  princeis ,  poiir  les  in- 
viter à  se  rendre  à  tJlm ,  accompagnés  de 
leurs  vassaux  ,  à  la  fête  de  Pentecôte  de 
Tannée  1 1 58 ,  afin  ■  de  pàfter  de-là  en  Italie , 
et  de  réduire  les  Milanois  à  la  soumission 
envers  Fempire  (i).  En  mêmte  -  temps ,  des 
députés  fuï-ent  envoyés  aux  féudataires 
italiens ,  pour  leur  annoncer  ^tte  expédi- 
tion (^).         : 

Le  pape  s'aperçut  alors  cjue  Ft^édéric  n*étoil 
pas  si  éloigné  ^  qu'il  ne  fut  encore  à  craindre.  ' 
Adrien  avoît  dé|à  cherché  à  mettre  de  son 
parti  le   clergé  d^Allèmagne  /  et  ii'avoit  pu- 
réussir  :  il  écrivit  donc  à  Tempcréur,  mêlant  nSS, 
adroitement  les  expressions  les  plus  flatteuses . 
à  celles  de   tendresse    et  d^affection   pater- 
nelle j  il  expliqua  la  phrase  qui  avoit  donné 
ombrage;  «  benejicium,  dit-il,  c'est  un  bien- 
»  fait,   et  non 'un  bénéfice;  co/j/^rér  la  coU- 
»  ronnc ,  c'est  Favôîr  placée  sur  votre  tête  ; 
»  nous  n'avons  pas  attaché  d'autre  sens  à  ce 
>v  mot  ,   et ,   dans'icette  occasion  ,  voiis  ne 
)v  pouvez  nier    que 'nous   n^ajon^    bien   agi 


(0  Otto  Frising.  L.  lî,  c.  3i. 
(^)  Kadevic.  Frising.  L.  I,  e.  19, 
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m58.  »  çnvers  tous  »  (i).  La  lectii^re- de  *  ces  lettre* 
appaisa  Fempereur,  qui >  en  retour^  assura 
le  pape  de  sou.  amitié  ,^^tjde/son  dés^'"de 
conserver  1^  paix  avec  l'églis^.    ^^  ,    .  * 

Cependant>  à  rapprpchp  des  fê^çs  de  Pen- 
tecôte «^  U  ville  diJim  se  rettaplit  d'hommies 
d'armes^  et  plusieurs  prinjcjes  allemands  j> 
voyant  que; l'armée  seroit  trop  considérable 
pour  marcher  toute  entière  par  ;  la  n^êm^ 
route  y  s'açheminènejBkt ,  ayec^  1^  permissjon^ 
de  Fempereur ,  par  différens  passages  des 
Alpes  ^  d^  jp^anière  que  ,.  depuis  le  Friulî 
jusqu'au  grand  ,  Sçiint- Bernard  ,  toutes  les 
vallées  veraoient  dans  la  Lombardie  des  blBi- 
taillo^s  allemands.  Le  duc  d'Autriche ,  ci^lui 
de  ^Caripthie .,  et  \pff  Hong^^is:;  ^acheminèrent 
pai^  Ga^tale,  le.Eriuli  et  l^-^Marc^  ^eyér^ix^,^ 
le  duc  de  5?»érmgen  pas^  le  Sajlnt  -  Bertiard 
atec  les  X^orrains  et  les  ;!Po)||*^^guo]tïs  y  Jeé» 
habitatns  de  I^  Franfioi^îe.  et  de  la  Souifhe 
descendireut  par  Chi^T^nuç  et  le  1^  de  Cpîtio; 
enfin  Frédéric  lui^jnèrtie ,  ^  acQOfnpagné  du  rpi 
de  Bohême  y  di^:  Frédéric,  ?à^Q  de  Spuah^  > 
fils  du  toi  Qofir^^,y  4uofrjèr«;  de  ce  duc, 
Conrad,  comte  palatin  du  Hhin;^  et  de, Ja 
fleur  de  la  noblesse   allemande  ,   suivit   les 


<  1 


(i)  Radevic,  Frising,  L.  I,  c.  m.   ' 
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passages    du   Tirol    et   des   ràllées   de    TA-  nSà. 
dige  (i). 

Les   Milanots^^  aveï?d)s  de  là  marche  pro- 
chaine  de  cette  armée  destinée  à  les  subju- 
guer ,  n'aroient  rien  négligé  pour  se  mettre 
en  état  de  lui  opposer  une  vigoiweuse  résis- 
tance. Surtout  ils  avoient  cherché  à  s'assurer 
de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  des  Lodésans^ 
dont  ils  se  défièient  avec  raison.  Les  précau- 
tions qu'ils  prirent  dans. ce  but,  témoignent 
en    faveur    des  iriGCurs   et   de  la  bonne  foi 
des  Italiens  du  dbùkièmè  siècle.  Us  ne  leur 
demandèrent  point  d'otages  ;  îk  ne   mirent 
point  de  garnison  dans  leurs  châteaux;  mais 
lés  consuls  lùilanois  Vétoîènt  rendus  à  Lodi  J 
au  mois  de  janvier,  et  avoifent  demandé  que 
tous  les  habitans  du  district,  saris  exception, 
jurassent  devant  eux  dTobéSr  ^  toutes  choses 
aux  ordres  de  la  connnune  de  Milan.    Les 
todésans ,  déterminés  à  la  révolte  ,  ne  y  ou-' 
l'irent  jamais  consentir  à  prêter  uil  serment 
qui  leur  en  auroit  ôté   les   moyens  ;  ils   se 
récrièrent  sur  ce   qu*on  n'y   inséroit  pjis  la 
clause   de  saiif  la  JidéUté  due  a  V empereur  , 
qu'ils  décjlàroîent  nécessaire  à  l'acquit  dé  leur 
conscience ,  puisqu'un  serment  antérieur  les 


(1)  Radevic.  Frising.  L.  I,''ç.  aS. 
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"^^.  lioit  à  ce  monarque  (i).  Le$  camuls^  pour 
forcer  l'obéissance  des  Lodésans ,  marchèrent 
contr'eux  ^  à  la  tête  de^  milices  milanoises  j 
et  leur  enleyèrent  leurs  meuhles^  san$  ren^ 
contrer  de  leur  part  aucune  résistance.  Au 
bout  de  deux  jours  ^  le  dernier  terme  qu'ils 
leur  aToient  accordé  étant  écoulé ,  ils  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  dev^t  les  bourgades  de 
liodi;  mais  tous  les  habitans,  hommes^  femmes 
et  enfans^  avoient  quitté  leurs  demeures  et 
s'étoient  retirés  à  Pizzigbettqne.  Les  Milanois, 
après  les  avoir  pillées,. y  mirent  le  feu  (si).  . 

Quoiqu'engagés  dans  cette  guerre  civile , 
au  moment  de  l'invasion  la  plus  redoutable, 
les  Milanpi$  i^e  perdirent  pas  courage.  Us 
comptQJent  sur  la  résistance  des  Bressans,  leurs 
alliés,  que  l'armée  impérialq  attaqua  en  e£Eet 
les  premiers,  au  commencement  de  juilj^t. 
Mais,  au  bout  de  quinze,  jours,  les  Bressans, 
effrayés  des  dangers  de  leur  situation,  livrèrent 
des  otages  et  une  grosse  somme  d'argent,  pour 
acheter  Ija  paix  (3). 

Frédéric  tint ,  sur  leur  territoire ,  au  milieu 
de  son  camp  ,  une  espèce  de  diète ,  dans 
laquelle  il  proclama  un  règlement  sur  la  disci-* 

(i)  Otto  Morena  Hist.  Laudens,  p.  995. 

(a)  Jb,  p.  ioo3. 

(Z)  RçKÎevie,  Frising.  L.  I  y  e,  2S. 
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pline  militaire^  qui  ^  jdou  moins  que  les  faits  n^rs. 
historicjues ,  peut  nous  f«re  connoitrë  lu  mar- 
nière  dont  se  faisoit  la  guerre  yet  les  mœurs 
ia  douzième  siècle.  On  l'appela  la  paix  du 
prince  ^  parce  que  ce  rég^ùent  étoit  surtout 
destiné  à  prévenir  les  querelles  dims  le  camp. 

Poiu*  empêcher  les  bataittes  privées^  il  &ut 
ofl&îr  ixn  moyen  de  rëpHimet;  et  de  punir 
légalement  lés  oKenses:  c'est  ïe  btot  du  preniier^ 
article  de  ee  règlement  ^*  qui  y' prbp(N:tionniÀit 
la  peine  à  la  gravité  de  l'iiSisultë ,  sur  la  dé-* 
position  de  deux  témoins^  non^  parens  du 
plaignant  y  ordonne^  selon  1er  cas  ^  la  comûs-- 
cation  de  l'équipage  ,  le  èupplicé  de  battre 
de  verges^  celui  de  couper  les  oheveui^'^^ 
de  brûler,  à  la  mâchoii^e').:énfi^y  ponarrles' 
homicides  >  la  niôrt.  Mais:/.<am  défaut  de  té-<^ 
moins ,  les  querelles  detv^oieaal.  aé  décider;  pteui 
le.  combat  judiciaire  ^  àvt^  .^i:4es'  esclaves 
étoient  ^rtiés  au  procès  ^  par /L'épreuve  du 
fer  chaud. 

Quelques  .auti^es   articles  sont  destinés    à 
protéger  les  peuples  au  milieu  desquels  l'efti.*-^ 
peréur  se  prép^roit  à  conduire  *6on  armée. 
Ainsi  il  est  |àit  :  «  Que  le  soldat  qui  dépouille  - 
»  un  maj^^oband  ^  sera  obligé  de  :  restituer  au  > 
>ï  double ,  et  de  jurèr  qu'il  igéoroit  que  celui 
»  qu'il  pîDoît  étoit  niarcband  -,   ».  en  sorte 
^'il  paroit  que   cet  état  étoit  plus  protégé 
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iM^  que  les  atttl^e$.  :^  jjGelji^qui  brjilejca  une  mai^ 
».  ^n,  dao^ime  yi]!^  ou  à  :1a  .eampagne^  sera 
n  frappé  de^veuges^^tonduet  brûlé  à  la  ma- 
»  choîre.  Colùî  qvîi  trouyera  des  Tases  pleioft 
>x.j(le.yin^  ne. iMPiaeca  point  les  Tases^  et  ne 
nenH^era  point  i  les  oerdiés  des  tonneaux  ;^  il 
ïK  se  eoiKtentera  tfe:  préndre-ile^  TÎn.  Lorsque 
».:^l'armée  s'emparera: d'un  château,  les  soldats 
»:  énlèv^roxit  :  tànM  lee  :qu'il  contiendra  ;  mais' 
>i  ils  né.  fer.  brûleront  ?  point  sans  i'ordrè  du 
)i  ji^aréchal..  Ltfrs<piHin  Allemand  aura  Messét 
n:;San  It^lienf-y  si  .celui-ci  peut  prouver  par 
n.dew^  it)3p[^ifis>'jldoiàes  qu'il  avoit  juré  la 
»)paftX9  l'AUèiEpiid  sera  puni  »«  Xea  ym\ 
quatre  artioles;  de  €e>  règlement  portentaouà 
la%  même  empreinte  jAIndiscipline  et  de  bacH: 
ba3Bie^..Sfiln£it  t»>nnù  des  Lombards  y  il  ael 
dutipas  lenar  ÎBS^èrér  beaucoup  de  confiance? 
est\Vàvmé&  Jpiîl^^imit  visiter  fcur  pays  (ï»)- '  î 
Il  Dans,  la  menwr  diète  ,^  les:  Milanots  fureni:^ 


Lm.£,c  36.  Un.  aAeagBBd  jsanttmporain  et  s^j#t;4e  Kédâdc^j 
nommé  GuntWiis ,  a  fazl.im  B^^è^e  m  doii>«  çhaDtf  4e«  ^uffr^  f 
Hyr9s  d'Othon  de  Frisiagen  et  de  80)i, continuateur  Radevicus.^ 
Illèf  a  prefque  l!ou jours  parapliràsé^s  terTileinent  dans  ses  ycts^ 
qnl  «épaulant  tontlëtt  mûiàB  làaiiTÉir  paMïi'o^ùv  da»  pdéter 
h^^tcbifiiat  da  ae  aîëcfe.  IL  a  traduit;  ^piiqytk  :ee  i:4àl^QM4^  » 
X.  VII,  p.  loiy  ce  ^ui  fait  une  étrange  sorte  de  poésie.  Son 
Ugurînus  fut  imprimé  à  Basle  en  iSôq,  à  la  suite  d^Othon  de 
Frisingen»  par  les  soins  de  Pitàeeuf. 
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cités  à  comparoitre  ^  pour  se  justifier  de  leur  nsa. 
rébellion.  Ils  n'aymemi  point  teUemenl;  secouié 
le  joug  de  i'empi^:^  qù'îk  ne  reoommssent 
encore  leur  allégeance  envers  son  chef  ^  en 
sorte  qu'ils  obéirent  à  la  citation.^  Leurs  dé*- 
putes  ^  après  avoir  dé£endki  lebr  loooduite.j 
ofiErirent^  en  guise  de  l'aiïçon ,  mite  somme 
d'argent  con$idérable^  que  ^empereur  refusa. 
La  di^e  les  dédava  ënn€|BRs>  de  T^Dipire  ^  et 
Farmée  reçut  Fordre  de  se'pfepatrer^au  siège 
de  Milan,    r 

Les  Milanois  a:f  oient  plaéé  milkr  cfaeTaux 
au  pont  de  Go^ano  ^  le  seul-  qufîb  eussent 
laissé  subsister  ^surifAdda;  Ge  fleuTe ,  gcmflé 
par  2a  iontè  des  neiges^  seml)Aoit  Ênnxier  une 
barrière  suffisante  p«hir  défeaidne  leur  teivi- 
toire  y  ainsi  qu'il  l'aYoit.  défendu  souvent 
contre  les  Jticàrsidns  des  -  Crémokioië^  dont  il 
les  ^pare .  MaÊis  le  fol  de  Boh^e  ^  desc^mdâoit  . 
le  long  dè>FAdda.>  jusqufà'Comdiano^  rà 
la  rivière  est  le  plus  large  ^s'élançtei  dans  ses^ 
e^uit  à  laliâterde  sa  cavalerie /'et /partie  à 
gué  ,  partie  .à  .là.  nagë^  il.  p^rri»!  jus^u^ 
r^utfe  rive/  s^rès  avoir ,  fl  est  vrai ,  p^mU)^ 
deux  cents  bomme&^nojés  dans  le  eoisraitt  (y); 
Quelqiœs  partis  de îMilanoiSi «qui* wîvoJedirrle 


►  •  •       i  . 


(0  Otto  J\forena,  p.  1007.  -^•^/re  ïfaulj  p.  i  l'So,'^^  Xade0ic, 
FrUiTig.  L.  I,  c.>  09.  — ^  Qantherw  M^Uçunno ,  X.  Vlt'i  p.  M3.  ' 
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II 58.  fleuve  ,  reado^trèrent  le  roi  de  Bohême  y 
comme  il  ^avan^oit  yers  le  powt  de  Cassano. 
Us  donnèrent  l'alarme  à  la  caTalerie  qui  s  etort 
chargée  de  la  défense  du  pont  ^  et  qui  >  ©"Ji- 
posée  à  être  prisé  par  derrière ,  •  ne  pouvoit 
plus  rester  .dans  la  même  position.  Elle  se 
replia  aussitôt  sur  Milan  y  qui  n'est  pas  éloïgne^ 
de  jdus  dedoQ»»- milles  de  la  rivière.  .Tous 
les  paysans^  iaviértis  que  l'ennemi  étoit  sur  leur 
territoire^  iS'enfuirent  aussi  vers  la  ville > 
chassant  leur  bétail  devant  eux ,  et  emportant 
leurs  efifeta  les  plus  précieux  j 'pour  excuser 
lem*  propire  efifroi,  ils  augmentèrent^  p^ 
leurs  rapportst^  cfeluî  de  leurs  concitoyens. 

Frédéric  ,   aq*ès  avoir  passé  le   pont  de 
Gassano,  avec  le  rœte  deison  armée,  au  lieu 
de  marcher»  vers  Milan,  attaqua  et  soTimit  le 
château  de  »  Ti«zzi  ^  puis  celui  de  Melegnano; 
il  s'avança  ensuite  jusqu'à  la  rivière  de  Lam^ 
bro  y  sur  laquelle  étoit  bâtie  l'ancienne  ville 
de  LoiË.  Gomme, il  étoit  camjlé  près  desesv 
iniines,  les  Lodéèaiis^  qui,  forcés  de  fuir  loin* 
de; leur  patrie  inbendiée  ,  s'étoîent  retirés  a, 
l^iezighettone ,  ^e  présentèrent  à  lui.  Ils  por* 
toiént  des  croix  à  «leurs  mains^,  selon  le  cos- 
tuxne  dea  suppliimsv  et  réclamoient  un  nouvel 
emplacement  pour  bâtir  leur  ville ,  que  les 
Milanois  avoient  détruite.  Frédéric  leur  assi- 

I  gna  celui  de  Monteghezzone  ,  .au  bord  de 
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l'Adda  ^  à  quatre  milles  de  distance  des  ruines  usa. 
du  Tïeux  Lodi.  Sur  ce  tertre  qui  domine  à 
peine  la  plaine  ^  il  fit  poser  en  sa  présence 
les  premières  pierres  de  la  Tille  qui  subsiste 
aujourdliui  (i). 

Cependant  ^  presque  tous  les  marquis  et 
feudataires  italiens^  ainsi  que  les  milices  de 
la  plupart  des  yilles^  s'étpient  rendus  au  camp 
de  Frédéric.  Il  comptoit  dans  son  armée  plus 
de    quinze   mille   cheyaùx  et  de  cent  mille 
hommes  de  pied.  Un  gentilhomme  allemand 
se   flatta  que  des  forces  aussi  considéraUes 
effiraieroient   tellement   les    Milanois  ^   qu'ils 
n'oseroient  sortir  de  leurs  murs.  Dans  cette 
confiance  ^  il  partit  de  Lodi  ,  ayec  enyiron 
mille  chevaux  5  son  dessein  étoit  de  se  dis- 
tinguer  par   quelque  haut- fait  d'armes  ,  en 
insultant  les  ennemis  de  l'empereur    jusque 
sur  leurs  portes;  mais  il  fut  reçu  vigoureu- 
sement par  les  milices  milanoises^  et,  après  un 
long  combat,  il  perdit  la  vie  avec  la  plupart  de 
ses  soldats  (a). 

Deux  jours  après  cette  escarmouche  ,  le  6, 
ou  y  selon  d'autres  ,  le  8  du  mois  d'Août , 
l'empereur  vint  placer  $on  camp  dans  le  Brolio 

(]]  OttQMorena,  p.  1009.— -JbA.  Bapt,  f^iUanovœ,  Laudis 
Pompeiœ  Hist,  ap,  Grœvium,  T.  III  y  L.  11^  p.  363. 

(2)  Radevic.  Frising*  Z*.  I,  c.  3i. 


iSS.  die  Milan  ^  promenade  située  hcn^jd  de  laport« 
fidmaiiie  (j).  Le  cirouit  des  murs  étoit  im* 
mense  ,  et  ik  ëtoient  fortifiés  en  dehors  par 
un  large  fossé  plein  d'eau  (a).  Frédéric  ne 
crut  point  qu'il  fût  possible  de  les  attaquer 
avec  le  bélier ,  les  tours  mouvantes  et  la 
t<H*tue  ,  qu'on  employoit  alors  dans  les  autres 
sièges.  Il  lui  parut  plus  prudent  de  profiter 
de  l'immense  population  de  Milan  ^  pour  ré- 
dtiire  la  ville  par  la  famine ,  d'autant  plus  que 
les  Milanois  ,  croyant  qu'on  ne  réussiroit 
jamais  à  les  entourer^  navoient  pas  fait  de 
très-grands  approvisionnemens.  Dans  ce  but 
l'empereur  divisa  son  armée  en  sept  corps; 
il  en  plaça  un  vis-à-vis  de  cbaque  porte  ,  et 
leur  donna  l'ordre  de  se  couvrir  aussitôt  de 
retranckemens; 

De  ces  corps  ^  celui  qui  avoit  avec  les  autres 
les  communications  les  moins  faciles  ^  étoit 
commandé  par  le  comte  palatm  du  Rhin  et 
par  le  duc  de  Souabe.  Les  jMilanois  reiBXC^ 
quèrent  son  isolement^  et  dès  la  première 
nuit  ils  l'attaquèrent  et  y  jetèrent  le  désordre. 

XO  Radevic.  Frisingi  L.  T,  c.  32, -^ Sire  Raul,  p.  iiSo. 

(a)  Badevicus  dit  que  la  ville  avoit  cent  stades  de  circuit.  Cette 
mesure  grecque,  ëgâlemeot  étraughre  à  ^historien  allemand  et 
aux  assiégés,  ne  tioU5  dôntiè  qu'une  idée  fort  inexacte.  Les  murs 
actuels  ont  euviron  six  mille  toises  d^  longueur» 


' 
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Gepenclant  le  roi  de  Bohême  msÉrpha  au  secours  >  1^ 
de  ses  alliés^  et  força  les  Milauois  à  se  retirer 
avec  peFte.  Peu  de  jours  après,  les  assiégés 
tent(k-ent  une  autre  sortie  àa  côté  où  com- 
mandoit  Henri,  duc  d^ Autriche,  et  furent  éga- 
lement repoussés. 

En  dehors  de  la  pm'te  Romaine,  à  deux 
ou  trois  cents  pas  de  distance,  étoit  un  mo- 
nument antique  qu'on  appeloit  l'arc  des  Ro- 
mains;   quatre   arcades   massives   de    marhre 
formoient  une  espèce  de  portique ,  au-dessus 
duquel  s'élevoit  une  tour  également  en  marhre, 
et  d'une  très*- grande  hauteur  (i).  Quarante 
soldats  ùulanois  étoient  logés  dans  cette  tour  : 
Qjuoiqae  privés  de  toutes  communications  avec 
la  ville  ,ihj  soutinrent  un  siège  de  huit  jours; 
mais,  les  Allemands  s'étant  établis  sous  le  por- 
tique même,  et  par  conséquent  à  l'abri  des 
Sèches  et  des  pierres  qu'on  Jeur  lançoit  d'en 
îiaut ,  percèrent  la  voûte  de  ce  monument,  et 
forcèrent  ^eux  qui  l'oçcupoient  à  se  rendre  (2)* 


(i)  n  y  avoit  autrefoif  dans  tons  les  forumj  à  Rome  ^  et 
probablement  dans  toutes  les  colonies  romaws,  des  poctl^ues 
tetnblablet  •  nommés  arcs  de  Janus ,  et  destinés  à  défendre  les 
i^égocians  du  soleil  ou  de  la  pluie.  L*arc  de  Janus  quadrifrons 
dans  le  Vélabre  à  Borne ,  est  le  seul  qui  ait  été  conseivé  jusqu'à 
nous.  La  tour  qui  surmontoit  l'un  et  l'autre  étoit  l'oufrage  d'ua 
tçmps  postérieur  et  barbare. 

(>)  Radevic,  Frûing.  L.  T,  c.  3S^*^ï7tôi  Marûna,  p«  ioi3» 
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Il 58.  Frédéric  fit  placer  sur  le  haut  de  cette  tour 
un  pierrier  ^  qui  ^  dominant  les  murs  de  la  villey 
causa  le  plus  grand  dommage  aux  assiégés. 

Ces    derpiers  réussirent ,  dans    des  escar- 
mouches de  peu  d'importance ,  à  surprendra 
les  Allemands^  et  ils  leur  enleyèrent  un  si  grand 
nombre  de  cheyaux,  qu'on  les   vendoit  en- 
suite pour  quatre  sols  de  Terzuoli  la  pièce  (i); 
mais  ce  furent  là  leurs  seuls  avantages.  Dés 
le  commencement  de  la  guerre^  les  Milanois^ 
avoient  eu  constamment  la  fortune  contraire, 
tout  leur  avoit  mal  réussi;  non-seulement  leurs 
alliés  les  avoient  abandonnés^  ils  servoient 
même  dans  le  camp  ennemi.  Les  Grémonois 
«t  les  Pavésans  abusoient  de  l'appui  de  l'em.- 
pereur^  pour  ruiner  les  campagnes  f  ils  arra- 
choient  ou  brûloient  les  vignes,  les  figuiers, 
les  oliviers;  ils  renversoiei^t  les  maisons;  ils 
égorgeoient  les  prisonniers  f  enfin  ils  faisoient 
la  guerre  avec  la  barbarie  à  laquelle  s'aban- 
donnent souvent  les  gens  foibles,  lorsqu'une 

(i)  Trois  francs  de  France.  Lej  monnoies  da  temps  des  Otho» 
avoient  ëtë  fort  altérées^  Frédéric  les  rétablit.  Son  denier  d'argent 
pesoit  un  denier  et  un  grain;  mais  il  laissa  aussi  en  cours  des 
deniers  de  terzuolo,  pesant  dix-hliit  grains ,  et  tenant  un  tiers  fin 
sur  deux  tiers  cuiyre.  Vingt  de  ces  deniers  faisoient  le  sol  dont 
il  s*agit.  Jedois  au  comté  Cas  tîglione  de' Milan  et  à  sa  rrcHe  col- 
lection de  monuoies  niila  noises ,  tous  mes  renseignemens  sur 
l'histoire  monétaire  de  Lombardie  ^  c|ue  les  anti^aiiai  ooX  laisser 
dans  une  profonde  obscurité. 
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îoiïgtié  opipi*ession  les  a  aigris >  et  que  le  suëcès  uSir 
les  enivi-e  (i).  Tandis  que  les  Milanois  voy oient 
de  leurs  murs  la  ruiné  de  leurs  t;ampagnes , 
ils  étoîent  en  proie  dans  la  ville  à  la  ^inine 
et  à  la  mortalité  *,  et  panni  le  peuple ,  plu- 
sieurs cîîtoyéns  qui  regardoient  l'obéissance  à 
l'empereur  comnie  un  devoir  sacré  ^  attrî- 
buoient  ces  calamités^  nouvelles  pour  eux^  à  la 
tengeance  céleste.  D'autres,  cependant,  et 
surtout  les  jeunes  gens,  faisoient  preuve  de 
plus  de  constance  ;  ils  s^engageoient  les  uns 
envers  les  autres  dans  leurs  assemblées,  à 
lacrifier  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  patrie 
et  l'honneur  de  leur  cité. 

Tandis  que  les  citoyens,  divisés  d'opinion, 
balançoient  entre  la  soumission  et  la  résis- 
tance, le  comte  de  Blandrate,  le  premier  et 
le  plus  puissant  gentilhomme  du  Milanois, 
qui  avoit  su  se  ménager  la  bienveillance  des^ 
deux  partis,  et  ne  rien  perdre  de  sa  coùsi- 
dératiou   auprès   du   peuple,   tout  eu   con-* 
servant  sou  crédit  à  la  cour,  s'étant  assuré  des^ 
disposîtious  de  l'empereur  pour  accorder  les 
tenues  les  plus  honorables ,  demanda  et  obtint 
des  consuls  qu'ils  fissent  assembler  le  peuple: 
âur  la  place  pubhque. 
Cest  là  que,  rappelaut  à  $es  concitoyen^ 

CO  Radevic.  Frising.  L«  II,  c.  5r|^ 
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ii58.  tout  ce  qu'il  ayoit  fait  lui-même  paur  la  dé** 
fense  de  sa  patrie^  et  son  amour  bien  connu 
pour  la  liberté ,  le  premier  des  biens ,  le  seul 
pour  lequel  il  soit  glorieux  de  combattre  ^  il 
les  conjura  de  ne  pas  prolonger  une  résis- 
tance qui  désormais  seroit  vaine;  de   céder 
non  aux  armes  ^  mais  à  la  famine,  mais  à  la 
peste,  ennemis  bien  plus  redoutables  que  Fré- 
déric; de  céder  à  ceux  à  qui  leurs  ancêtres 
n'avoient  pas  dédaigné  de  se  soumettre,  eux 
qui,  malgré  leur  valeur  et  leur  vertu,  a  voient 
obéi  aux  rois  transalpins,  à  Gharlemagne,  au 
gràhd  Othon  ;  de  céder,  parce  que  la  fortune 
est  variable ,  et  qu'en  conservant  leur  patrie , 
ils  pouvoîent  espérer  de  la  voir  recouvrer  de 
nouveau  tout  son  lustre  (i). 

Les  Lombards  n'avoient  point ,  comme  les 
anciens  Romains ,  cette  ferme  confiance  dans 
la  destinée  de  leur  république  ;  cette  impossi- 
bilité de  concevoir  une  existence  bors  de  Tin- 
dépendance  et  de  la  liberté  ;  cette  force  d'ajna 
qui  se  roidit  contre  les  revers  par  un  sen- 
timent supérieur  au  calcul  des  avantages  et 
des  dangers.  Leur  république  étoit  jeune ,  et 
|a  mémoire  d'une  soumission  passée  nuisoit 
k  leur  énergie  ;    leurs  institutions  n'avoient 


(i)  Radeif,   Fris.  L.  I,   c.   \o.  —  Ligurinus ,    L.  VIII,, 

p.  ii4»  ,  . 
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point  î^ensemble  propre  à  formei'  et  soutenir  ii58* 
les  vertus  publiques  j  ils  ne  dévoient  leur 
mérite  ,  tel  qu'il  fut ,  qu'à  la  nature  et' à  la 
liberté  ^  non  point  au  génie  de  leurs  légis- 
lateurs. Ils  se  laissèrent  persuader  par  le  comte 
de  Blandrate  ^  et  envoyèrent  des  députés  à 
Frédéric. 

Celui  *-  ci  cependant  leur  accorda  des  con- 
ditions assez  avantageuses ,  pour  qu'ils  pussent 
«'y  soumettre  sans  bonté.  Les  Milanois  s'obli-* 
gèrent  à  rendre  la  liberté  aux  villes  de  Gom.o 
et  de  Lodi  ;  à  prêter  serment  de  fidélité  a 
l'empereur  ;  a  lui  bâtir  un  palais  à  leurs  frais  ; 
à  lui  payer  en  trois  termes  dans  l'année ,  neuf 
mille  marcs  d'argent ,  pour  laquelle  somme 
ils  dévoient  donner  des  otages  ;  enfin  à  re- 
noncer aux  droits  régaliens  qu'ils  possédoient. 
De  son  côté  l'empereur  promit  que  ^  trois 
jours  après  qu'il  auroit  reçu  les  otages^  soi]^ 
armée  s'éloigneroit  des  murs  de  Milan  y  sans 
avoir  eu  la  permission  d'y  entrer.  Il  comprit 
dans  le  traité  les  alliés  de  cette  ville ,  les 
Tortonois  ^  Crémasques  et  insulaires  du  lac 
de  Gomoj  il  donna  sa  sanction  à  la  conti^ 
nuation  de  leur  alliance;  il  confirma  le  droit 
des  Milanois  d'élife  eux-mêmes  leurs  consuls 
dans  l'assemblée  du  peuple  ^  mais  il  exigea 
que  ces  consuls  lui  prêtassent  serment  de  fidé- 
lité ,  et  que  des    députés  ,   parmi  ceux  qui 
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1 1^8.  succéderoient  ^  vinssent  auprès  de  lui ,  M% 
/  calendes  de  février  suivantes  ,  répéter  cet 
engagement.  Enfin  ^  il  promit  de  s'entremettre 
pour  faire  la  paix  entre  Milan  et  ses  alliés  ; 
d'une  part ,  et  les  villes  de  Crémone ,  Pavie , 
jNovare  ,  Gomo  j  Lodi ,  et  Verceil  de  l'autre  , 
•ous  condition  qu'on  relâcheroit  tous  les  pri'- 
sonniers  de  part  et  d'autre  ;  mais  il  consentit 
à  ce  que ,  dans  le  cas  où  il  ne  réussiroit  pas 
à  faire  cette  paix  ^  les  Italiens  gardassent  les 
captifs  qu'ils  se  seroient  faits  réciproquement , 
reconnoissant  que  lui-même  n'auroit  point 
droit  de  s'en  plaindre  (i). 

Loin  que  la  constitution  républicaine  de 
Milan  et  des  villes  qui  relevoient  de  l'em- 
pire ,  fût  reconnue  par  les  lois  ,  ces  villes 
ne  prétendoient  pas  même  ouvertement  à 
l'indépendance  ;  elles  ne  contestoient  point 
Sur  le  serment  de  fidélité  ,  c'étoit  une  for- 
malité à  laquelle  elles  savoient  bien  qu'elles 
étoient  obligées^  elles  étoient  accoutumées  à 
payer  une  somme  d'argent  à  l'empereur  ,  à 
sa  venue  en  Italie^  et  la  rançon  de  neuf 
mille  marcs  y  imposée  dans  cette  occasion  aux 
Milanois ,  ne  pouvoit  paroître  exorbitante. 
L'affîrancbissement  de  Lodi  et  de  Como  étoit 

(i)  Le  traité  «it  rapporté  textatlltmeat  par  Madepic.  Fris. 
L.  II|  «.  4i* 
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le  seul  article  de  ce  traité  qui  fôt  réellement  n5s. 
onéreux  pour  eux  ;  à  d^autres  égards  il  sem- 
bloit  presque  fait  d^égal  à  égal  (i)  j  et  comme 
il  nous  a  été  conservé  textuellement ,  il  in- 
firme en  partie  ,  les  récits  des  liistoriens  de 
Fempereur,  qui  nous  le  peignent  dans  cette 
expédition  ,  comme  toujours  accompagné  par 
la  victoire.  Si  ses  succès  n'avoient  pas  été 
balancés  de  revers ,  jamais  les  Milanois  n'au- 
roient  obtenu  de  lui  des  termes  si  avan- 
tageux. Mais  durant  cette  période  ,  nous 
n'avons  presque  à  consulter^  que  des  écrivains 
partiaux  en  sa  faveur  (2)^ 


(i)  Le  préambule  du  traité  nt  Mi  point  mention  ni  d^  rhumi^ 
liation  des  Milanois ,  qui  demandoient  grâce ,  ni  de  la  clémence 
de  rempereur ,  qui  pardonne.  Il  n*y  a  rien  dans  sa  forme  qui 
tott  plus  dur  que  ses  conditions.  Il  commence  simplement  par 
ces  mots  :  «  In  normne  JDomini  nostri  Jesu  Christi,  hœc  est 
a  conwentio  per  quant  Mediolanenses  in  gratiam  Imperaiorù 
»  reàituri  sunt  et  permansun  ». 

(2)  Nos  guides  pour  celte  partie  do  Thistoite,  jusqu^î^  la  prise 
de  Milan  ,  sont  trois  écrivains  contemporains.  Kadevicus ,  le 
chanoine  de  Frisingen  ,  dont  j*ài  déjà  parlé  ,  est  le  premier. 
Créature  d'Othon  do  Frisingen,  dont  iï  est  le  continuateur,  il 
adopte  sts  préjugés  de  famille,  il  partage  son  admiration  poiir 
Frédéric,  à  qui  son  histoire  est  dédiée,  et,  en  toute  occasion,  - 
il  cherche  à  relever  sa  gloire  aux  dépens  de  ses  ennemis.. 
Cependant  il  n*est  point  insensible  à  Tenthousiasme  de  la 
îihcrté,  et,  comme  il  rapporte,  pour  l'ordinaire  ,.  les  pièces 
eriginales,  la  virile  perce  souvent  dans  ses  récits,  lors  même- 
qu'elle  eit  défavosable  à  son.  pâtiroa.  Olta  More&a  est  le  second. 
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'  '  ^^*  Ce  fut  le  7  de  septembre  ,  que  Frédéric, 
signa  le  traité  que  nous  venons  de  rapporter, 
A  la  fête  suivante  de  la  ^  Saint-Martin ,  il  se 
rendit  à  Roncaglia  ,  pour  présider  une  diète 
du  royaume  d'Italie  ,  à  laquelle  assistèrent  les 
archevêques  ou  évêques  de  vingt  -  trois  des 
principaux  diocèses  ,  un  grand  nombre  de 
princes ,  de  ducs  ,  de  marquis  et  de  comtes ,  et 
les  consuls  ,  ainsi  que  les  juges  de  toutes  les 
villes.  L'empereur  y  conduisit  avec  lui  quatre 
jurisconsultes  bolpnois,  disciples  de  Guernieri, 
qui ,  au  commencement  du  siècle ,  avoit  in- 
troduit l'enseignement  de  la  jurisprudence 
dans  l'université  de  Bologne, 


J)istorien  contemporain  que  nous  consultions.  Magistrat  de  Lodi 
et  employé  par  Frédéric,  comme  juge 9  il  a  écrit  une  liistoire 
de  son  temps ,  intitulée  Hisioria  Rerum  Laudensium ,  asseJ 
Yolumineuse  et  riche  en  détails  curieux,  mais  qui  porte  l'em- 
preinte de  la  servilité  que  je  reproche  aux  jurisconsultes  italiens, 
et  de  la  haine  la  plus  violente  contre  Milan.  Enfin  nous  avons 
aussi  un  historien  milanoîs,  sire  Raul ,  ou  RadulphUs  Medio^ 
lanénsis}  mais  son  histoire  de  Frédéric  I,  toujours  très-abrégée, 
et  probablement  tronquée  en  plus  d'un  endroit ,  nous  apprend 
bien  plus  à  connoître  leS  passions  des  Lombards  que  les  faits. 
Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  nous  est  bien  précieuse,  puisque 
iladulphus  est  le  seul  écrivain  républicain  de  tout  ce  dèmi-siècle, 
qui  nous  ait  été  conservé,  et  que  c'est  par  lui  que  nous  devons 
rectifier  les  exagérations  des  partisans  de  l'empire  et  de  ceux  de 
l'église.  J'ai  lu  aussi,  mais  avec  peu  de  profit,  déut  auteurs 
allemands  contemporains  :  Ottm  de  Sancto  Blasio  ^  et  Akbçi 
X/rspergenfis ,  ChrorUcon, 
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Aucune  diète  italienne  n'abandonna  jamais  >i^<< 
Qussi    honteusement  les    droits  des  peuples  y 
que  le  fit  celle-ci.  L'archevêque   de   Milan , 
dans    lin   discours  d'apparat  ,  en   réponse   à 
celui     d'ouverture    par  lequel   avoit  débuté 
Frédéric  ,  donna  l'exemple  de  la  lâcheté  et  de 
la  basse  flatterie.  Dès  que  les  villes  eurent 
secoué  le  joug  de  leurs  évêques,  ceux-ci  re- 
noncèrent au  caractère  d'indépendance  qu'ils 
avoient  revêtu  deux  siècles  pltis'ftôt,  et  se 
liguèrent  avec  l'autorité,  contre  la  liberté  des 
peuples.  «  C'est  à  vous ,  dit  le  prélat  milanois 
à  Frédéric ,  c'est  à  vous  à  délibérer  sur  les 
lois  y  la  justice  et  l'honneur  de  l'empire  ; 
sachez  que  tout  droit  sur  le  peuple  ppur 
établir  des  lois  nouvelles ,  vous  a  été  ac- 
cordé ;  votre  volonté  même  fait  à  elle  seule 
la  règle  de  justice  j  une  lettre  de  vous  ,  une 
sentence ,  tm  édit  ,  deviennent  à  l'instant 
la  loi  du  peuple.  N'est-il  pas  juste  en  efifet, 
que  la  récompense  suive  le  travail ,  et  que 
celui  qui  se  charge  du  fardeau   de    nous 
protéger  ,  jouisse  en  revanche  des  douceurs 
du  commandement  »  (i)  ? 
Tel   étoît  aussi  à-peu-près  le  langage  des 
jurisconsultes  :  approuvant  tout  ce  qu'il  y  a 

(0  JLadevk.  Fnsing.  L.II,  0.4,  p.  'jSS. ^ Gunther.  LigUr- 
rinus,  L.  XVIII,  p.  iîi4- 
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m58»  de  plus  bas  et  de  plus  rampant  dans  la  juris^ 
prudence  des  empereurs  romains ,  accoutumé^ 
à  considérer  les  livres  de  Justinien   commç 
la  raison  écrite ,  et  ne  connoissant  de  Rome 
que  ses  mattres  y  ils  unissoient  les  maximes 
du  despotisme  à  l'affection  qu'ils  portoient  à 
leur  science,  à  ce  qui  faisoit  tout  leur  crédit 
et  toutç  leur  gloire.  Jusqu'à  la  fin    des  répu- 
bliques   italiennes  y .  les  homme9  de  lois   ont 
professé  cheg  elles  ces  sentimens  peu  libéraux, 
Frédéric  fit  revendiquer  par  ses  jurisconr 
suites,. en  présence   de  la   diète,  le3    droits        , 
régaliens  dont  la   couronne  s'étoit  dessaisi^        | 
peu-à-peu.  Les  prérogatives  impériales,  ré-        J 
clamées  par  un  prinioe  victorieux  à  la  tête        i 
d'une  puissante  armée  ^furent  expliquées  et 
défendues  avec  toutes  les  subtilités  d«  l'école 
et  des  gens  de  loi.  Les  propriétaires  des  droits 
régaliens  ,   découragés  par  la  défection    di^ 
clergé  ,  et  se  trouvant  aussi  peu  en  état  Aq 
repousser  les  argumens  des  docteurs  bplonois, 
que  les  armas  allemandes ,  prirent  le  parti  da 
résigner  tous  leurs  privilèges  entre  les  mains 
du  monarque.  La  diète  déclara  que  les  régales 
n'âppartenoient  qu'à  lui  seul ,  et  que ,    sous 
le  nom  de    régales ,  on  de  voit  entendre  les 
duchés ,  marquisats  et  comtés ,  le  droit  de 
battre  monnoie,  les  péages,  le  droit  àefodera 
QU  approvisionnement ,  les  tributs ^  les  ports, 
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les  moulins^  les  pêches,  et  tous  les  revenus  »ï5I« 
qui  pouvoient  provenir  des  fleuves.  Elle  ajouta 
enfin ,  que  les  sujets  de  l'empire  étoient  tenus 
à  payer  une  capitation  à  son   chef  (i). 

Cependant ,  Frédéric  n'usa  pas  à  la  rigueur 
d'une  concession  aussi  vaste  ,  et  peut-rêtre 
n'eût-il  pu  le  faire  sans  imprudence.  Il  con- 
firma les  droits  dont  chacun  étoit  en  posses^ 
sion  y  moyennant  une  redevance  annuelle , 
qui  servit  à  constater  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire. C'est  ainsi  qu'avec  l'apparence  de  la 
générosité ,  il  ajouta  trente  mille  talents ,  nous 
dit  Radevicus ,  qui  ne  veut  employer  que 
des  expressions  classiques  ,*  aux  revenus  de 
Tempire.  Ce  furent  probablement  ou  trente 
mille  marcs ,  ou  trente  mUle  livres  d'argent , 
puisque  ces  évaluations  se  trouvent  employées 
dans   les  édits  de  la  même   époque. 

La  même  diite  reconnut  que  le  droit  d'élire 
les  consuls  et  les  juges  appartenoît  à  l'em- 
pereur, mais  avec  l'assentiment  du  peuple. 
Un  changement  important  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  fut  introduit  à  cette 
occasion  par  Frédéric.  On  avoit  porté  à  son 
tribunal  durant  la  diète  ,  selon  l'ancien  usage 
du  royaume ,  un  nombre  prodigieux  de  causes 
privées,  sur  lesquelles  on  l'avoif;    pressé  de 

(i)  Otto  Horena,  p.  ioig,^^Iladeulc*  FriSin^,  L«  II,  c<  5, 
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«>58.  Statuer.  Il  se  récria  sur  ce  que  sa  TÎe  entière 
lui  suffiroit  à  peine  pour  s'acquitter  de  son 
office ,  s'il  devoit  être  le  juge  unique  de  ses 
vastes  États ,  et  il  délégua  en  conséquence 
toute  l'autorité  judiciaire  à  des  Podestats  , 
magistralts  nouveaux ,  qu'il  élut  pour  chaque 
diocèse  y  en  s'imposant  la  loi  de  les  choisir 
toujours  étrangers  à  la  viUe  qu'ils  dévoient 
régir  (i). 

Cette  innovation,   motivée  uniquement  en 
apparence ,  sur  l'amour  de  la  justice  ,  pouvoît 
devenir  fatale  à  la  liberté  ,  et  elle  eut  en  effet 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses  et  les  plus 
durables.  Les  podestats  se  trouvèrent  en  oppo- 
sition avec  les  consids  :  les  premiers ,  élus  par 
l'empereur,  parmi  les  gens  de  loi  ou  les  gen- 
tilshommes les  plus  dévoués  à  l'autorité  royale, 
se  montroient  toujours  les  défenseurs  du  pou- 
voir arbitraire  ;  les  seconds,  choisis  par  le 
peuple  parmi  les  citoyens ,  étoient  les  cham- 
pions de  la  liberté  à  laquelle  ils  dévoient  leur 
existence.   Dès    que  cette    opposition   se  fut 
manifestée^  l'çmpereur  prit  à  tache  d'abohr 
partout  les  consuls ,  pour  leur  substituer  des 
podestats.  Les  guerres  qui  se  renouvelèrent 
bientôt ,  n'eurent  presque  pas  d'autre  motif, 
et  cependant,  lorsque    le  peuple  eut  réussi 

(î)  Radevic.  Frising.  L.  II,  c.  6. 
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k  secouer  absolument  le  joug^  il  ne  sut  pas  "58. 
se  défaire  d'une  institution  étrangère  qu'il 
devoît  à  la  main  d'un  maître.  Par  respept 
pour  l'ordre  établi ,  il  conserva  les  podestats , 
en  se  réservant  leur  élection ,  et  avec  eux 
il  entretint  dans  les  villes  ,  un  levain  de 
j>ouvoir  arbitraire ,  une  habitude  d'en  appeler 
à  l'autorité  d'un  seul ,  qui  fut  dans  la  suite , 
pour  plusieurs  républiques ,  la  cause  immé- 
diate de  la  perte  de  leur  liberté. 

Dans  la  même  diète ,  on  porta  sur  le  main- 
tien de  la  paix ,  une  loi  non  moins  contraire 
aux  prérogatives  des  cités.  Elle  leur  enlevoit, 
aussi  bien  qu'aux   ducs  ^  marquis  ,   comtes  , 
capitaines  et  vavasseurs,   le  droit  de  guerre 
et  de  paix  y   dont   elles  avoient  joui  depuis 
long- temps.  Mais,  tout  le  monde  avoit  souf- 
fert des  désordres  qu'entraînoient  avec  elles 
les  guerres  privées,  et  personne  n'osa  élever 
la  voix  pour  s'opposer  à  une  loi  qui  paroissoit 
conforme  au  vœu  de  l'humanité  (i). 

Frédéric  termina  cette  diète  remarquable, 
en  prononçant  sur  le  différend  qui  subsistoit 
depuis  long-temps  entre  Crémone  et  Plaisance, 
Xa  première  de  ces  villes  avoit  envoyé  ses 
milices  sous  les  drapeaux  de  l'empire  j  la 
seconde  avoit  été  alliée  des  Milanois  :  ce  fut 

(1)  Radcvic,  Fnsin§*  L.  II,  c.  7. 
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1 158.  une  raison  suffisante  pour  la  condamner.  Ucm- 
pereur  fît  raser  les  murailles  de  Plaisance  j 
combler  ses  fossés  ^  et  abattre  ses  tours. 

Tout  plioit  sous  Fobéissance  de  Frédéric  j 
mais ,  son  ambition  croissant  avec  ses  succès  , 
il   cherchoît  avec   inquiétude    dans  les  an^ 
ciennes  provinces  romaines ,  ce  qu'il  pourroit 
encore  réclamer  comme  son  droit.  Les  îles 
de   Corse  et  de   Sardaigne^  dans  l'ancienne 
division  de  Fempire  ,  étoient  échues  au  sou- 
verain de  rOccident  j  le  monarque  allemand 
n'avoit  guère  d'autre  titre    pour  les   reven- 
diquer.   Il  envoya   cependant  aux  Pisans  et 
aux  Génois,  des  commissaires  impériaux^  qu'il 
les  chargeoit  de  transporter  dans  ces  îles.  Ces 
deux  peuples  s'en  dispensèrent  :  la  colère  de 
Frédéric  s'enflamma  contre  eux ,  et  il  menaça 
les  Génois  de  tout  son  courroux  (i).  Les  Gé- 
nois de  leur   côté  réclamoient    contre  la  loi 
portée  à  la    diète ,   sur  les  droits  régaliens. 
Ils    faisoient  valoir  d'anciens  privilèges    des 
empereurs,  en  vertu  desquels  ils  étoient  dis- 
pensés de  tout  impôt  et  de  tout  service ,  eu 
raison  de  la  pauvreté  de  leurs  montagnes ,  et 
du  soin  dont  ils  se  chargeoient  de  défendre 
les  côtes  contre  les  infidèles.  Cependant,  dès 
qu'on  apprit  à  Gênes  les  menaces  de  Frédéric, 

(i)  Madevic*  Frising.  L.  II,  c.  9, 
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^mme^^  femmes  et  enfans  y  trayaillèrent  nuit  iiS9. 
€t  jour  y  avec  une  ardeur  égale  ,  à  relever 
et  fortifier  les  murs  de  la  ville  ^  à  les  couvrir 
de  machines  de  guerre ,  et  à  pratiquer  de 
place  en  place ,  des  plate-formes  avec  des  mâts 
et  des  agrêts  de  navire.  En  même-temps,  ITiis- 
torien  Gaffaro  avec  plusieurs  des  magistrats^ 
forent  envoyés  en  députation  vers  rempereiu»  : 
ils  employèrent  toiu'-à-tour  avec  adresse  ,  les 
raisonnemens  ^  le  courage  et  la  soumission  ; 
ils  appaisèrent  sa  colère ,  et  rengagèrent  à  se 
contenter  d'une  $omm.e  de  douze  cents  marcs 
d'argent ,  qu'ils  lui  payèrent  (1). 

Frédéric  se  figuroit  que  les  décisions  de  la  uSy. 
diète  de  Roncaglia  l'avoient  affranchi  des  obU- 
gations  que  lui  imposoit  son  traité  avec  les 
Milanois.  En  conséquence ,  il  se  permit  de 
soustraire  Monza  à  leur  jurisdiction,  quoique 
par  ce  traité  il  les  eût  expressément  con- 
firmés dans  la  possession  de  tout  leur  terri- 
toire, à  la  réserve  de  Lodi  et  de  Gômo.  Peu 
après  il  leur  enleva  également  les  deux  comtés 
de  la  Martesana  et  de  Séprio,  dont  il  investit 
un  nouveau  seigneur  j  puis  il  mit  une  garnison 
allemande  dans  le  *  château  de  Trezzi  ;  enfin 
il  donna  Tordre  de  détruire  celui  de  Crème, 
pour  complaire  aux  Crémonois.  Vers  le  même 

(0  CqffbrîjinnaUs  Genuênsêt,  L.  I>  p.  àyo  et  271. 


*'5i9.  temps  il  aroit  envoyé  à  Milan  son  clianceliei% 
pour  y  établir  un  podestat  à  la  place  de? 
consuls^  ce  qui  étoit  contraire  à  la  lettre 
même  du  traité  de  paix  (i).  Le  peuple  ne 
put  supporter  ce  nouvel  outrage;  il  prit  les 
armes  avec  un  mouvement  de  fureur,  et  força 
le  chancelier  à  sortir  en  hâte  de  la  ville.  Les 
Crémasques  avoient  traité  de  même  les  riies- 
sagers  qui  leur  avoient  porté  l'ordre  d'abattre 
leurs  murs. 

Une  grande  partie  des  seigneurs  allemands 
qui  avoient  accompagné  l'empereur,  s'étoient 
retirés  dans  leurs  foyers  après  la  soumission 
de  Milan;  et  aux  approches  de  l'hiver,  l'armée 
de  Frédéric  étoit  fort  diminuée ,  et  ne  campoit 
plus  dans  le  voisinage;  ce  prince  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Bologne,  pour  soutenir  ceux  de  ses 
députés  qui  mettoient  à  exécution  dans  les 
terres  de  l'église  les  décrets  de  la  diète  de  Ron- 
caglia.  Les  Milanois  qui  venoient  d'éprouver 
que  le  monarque  se  croyoit  au-dessus  des 
traités  vis-à-vis  de  ses  sujets;  les  Milanois  qui 
l'avoient    offensé,  et   qui  connoissoient  son 
humeur  vindicative ,  jugèrent  plus  sage  de  le 
prévenir,  et  se  préparèrent  immédiatement  à 
la    guerre.    L'empereur  avoit   mis    garnison 


(i)  Sire  Raul,  p.  1181,  118a. —  Otto  Morsna ,  ^.  1021. — 
Rade^ic,  Frising.  li.  11^  c.  ai. 
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dans  le  château  de  Trezzi^  sur.  les  bords  de  ns^, 
l'Adda  y  au-dessus  du  pont  de  Gassano  ;  il  s'as- 
suroit  ainsi  l'entrée  de  leur  territoire^  et  les 
empéchoit  de  se  défendre  derrière  les  fleuves 
qui ^  de  deux  côtés,  ceignent  le  diocèse  de 
leur  ville.  Les  Milanois  attaquèrent  ce  château 
avec  vigueur,  et  s'en  rendirent  maîtres  au 
bout  de  trois  jours.  Us  attaquèrent  aussi  la 
nouvelle  ville  de  Lodi,  qui  commandoit  un 
autre  passage  sur  l'Adda,  mais  ils  ne  purent 
s'en  emparer  (i). 

L'empereur,  cependant,  ne  se  sentoit  pas 
assez  fort  pour  punir  immédiatement  ces  ou- 
trages; il  se  contenta  de  les  dénoncer  à  une 
cour  plénière  qu'il  assemhla  près  de  Bologne, 
à  Antimiaco.  L'évéque  de  Plaisance,  d'une 
ville  alliée  de  tout  temps  des  Milanois,  en- 
chérit encore  sur  lui ,  dans  ses  invectives 
contr'eux,  et  un  décret  fut  porté  par  la  cour, 
pour  m.ettre  Milan  au  han  de  l'empire,  et 
sommer  les  princes  de  se  rassembler  de  nou- 
veau pour  l'attaquer. 

D'autres  intérêts  non  moins  graves  occu- 
pèrent aussi  la  cour  ou  diète  assemblée  dans 
le  camp  de  Bologne.  Adrien  IV  y  porta  ses 
plaintes  contre  la  conduite  et  les  prétentions 


(i)  Radevic.  Frising.  L.  II,  «.  ia.^Oitp  Mprena,  p.  loaS. 
•^Sire  Raul,  p.  1182. 
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1 1 59.  des  messagers  royaux  qui  étoiént  venus  yisîf er 
le  patrimoine  de  l'église.  Le  pape  soutenoi^ 
que  l'empereur  ne  pouvoit,  sans  son  consen-» 
tement^  envoyer  des  députés  à  Rome,  parce 
que  cette  ville  ne  reconnoissoit  d'autre  au- 
torité que  celle  de  l'église^  que  l'empereur 
ne  pouvoit  requérir  le  droit  de  fodero  des 
domaines  de  saint  Pierre ,  si  ce  n'est  à  la  seule 
époque  de  son  couronnement;  que  les  évâqueiSr 
d'Italie  n'étoient  tenus  envers  l'empj^e  qu'au 
simple  serment  de  fidélité,  et  non  point  à 
l'hommage;   qu'ils   n'étoient  point  obligés  à 
recevoir  les  messagers  de  l'empereur  dans  leur 
palais;  qu'enfin  toutes  les  possessions  de  la 
comtesse  Mathilde  étoient  dévolues  au  saint- 
siège,  et  que  c'étoit  en  conséquence  à  lui 
qu'appartenoient  les  tributs  de  Ferrare,  de 
Massa,  de  tout  le  territoire  entre  Aquapen- 
dente  et  Rome,  du  duché  de  Spolète,  et  de» 
iles  de  Sardaighe  et  de  Corse.  Une  dispute 
plus  frivole ,  mais  non  moins  vive,  sur  le  style 
de  la  chancellerie  impériale,  en  écrivant  au 
pape,  avoit  déjà  aigri  les  deux  cburs  (i). 

L'empereur  répondit,  que  puisque  tous  les 
palais  des  ecclésiastiques  étoient  baitis  sur  le  • 
sol  impérial,  dans  tous  ces  palais  les  mes-* 
sagers  de  l'empire  dévoient  se  trbuver  chez 

(i)  Madevic.  Frising.  L.  Il»  c.  iS-a«  et  3o,  Si.  — ^aroir- 


eux;  que  les  ëvêques  ne  pouroient  se  dis-  itSg. 
penser  de  lui  faire  hommage ,  qu'autant  qu'ils 
renonceroient  aux  fiefs  qu'ils  tenoient  de  sa 
main  ;  que  c'étoit  enfin  une  prétention  étrange 
que  celle  du  pape  à  l'autorité  souveraine  dans 
Rome^  tandis  qu'à  lui,  Frédéric,  appartenoit 
le  titre  d'empereur  des  romains. 

La  guerre  de  ce  monarque  avec  les  Mi-< 
lanois,  et  bientôt  après,  la  mort  d'Adrien ,  ne 
laissèrent  point  ^  cette  querelle  le  temps  de 
s'envenimer.  Cependant  elle  donna  occasion 
au  sénat  romain,  qui  subsistoit  toujours,  et  qui 
toujours  étoit  ennemi  des  papes  ^  de  jfaire  sa 
paix  avec  l'empereur  (i). 

Dans  la  lutte  inégale  dans  laquelle  les  Mi- 
lanois  s'engageoient  de  nouveau,  ils  n'a  voient 
d'autres  alliés  que  les  «Crémasques ,  peuple 
brave,  mais  foible,  et  les  Bressans,  qui  dans 
la  précédente  campagne  n'avoient  pas  fait 
preuve  de  beaucoup  de  persévérance.  Les  Tor- 
tonois  n'osèrent  ou  ne  purent  leur  donner 
aucun  secours.  Frédéric  avoit  forcé  les  ha- 
bitans  de  Plaisance ,  et  ceux  d'Isola ,  sur  le 
lac  de  Como,  à  renoncer  à  l'alliance  de  Milan, 
pour  en  contracter  tme  avec  lui^  les  villes 
de  Como  et  de  Lodi,  autrefois  sujettes  des 
Milanois  ,   étoient   armées   contr'eux.    Lodi , 

(i)  Radepic,  Frising.  L.  II,  c.  ê^i. 
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"^9-  fortifiée  et  entre  les  mains  de  leurs  ennemis , 
devenoil^  avec  son  pont  sur  FAdda,  la  clef 
de  leur  territoire  ;  leur  campagne  ravagée 
pendant  la  précédente  guerre ,  leur  trésor 
épuisé ,  la  mort  de  plusieurs  de  leurs  braves , 
leur  promettoit  moins  de  ressources  en  eux- 
mêmes  qu'ils  n'en  avoient  lors  de  la  première 
invasion  de  Frédéric.  Le  parti  qu'ils  prenoient 
de  lui  déclarer  la  guerre  ^  auroit  été  insensé  y 
s'il  n'^voit  été  généreux  ;  mais  il  y  a  de  la 
noblesse  à  oser  dire  :  Nous  sommes  foibles^ 
nous  sommes  abandonnés^ nous  serons  écrasés^ 
éoit^  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  vaincre 
la  fortune  ;  mais  y  ce  reste  de  richesses  que 
nous  pouvons  sacrifier  à  la  patrie^  ce  reste 
de  vigueur  que  nous  trouvons  dans  nos  bras , 
ce  reste  d'un  sang  libre  qui  bouillonne  encore 
dans  nos  veines,  c'est  à  une  noble  cause  que 
nous  devons  les  consacrer  ;  nous  ne  les  avons 
reçus  que  pour  combattre  le  despotisme  ; 
avant  de  nous  soumettre  à  lui ,  nous  atten*» 
drons,  non  que  l'espoir  de  vaincre  soit  perdu , 
il  l'est  depuis  long-temps  y  mais  qu'aucun 
moyen  de  résistance  ne  reste  plus  en  notre 
pouvoir.  Avec  de  pareils  sentimens  y  avec  une 
pareille  constance,  l'enthousiasme  se  transmet 
au  loin,  la  génération  naissante  ve^ge  celle 
qui  succombe  ,  les  despotes  s'épuisent  à 
force  de  vaincre,  et  sur  les  ruines  des  villes 
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libres^  s'élère  de  nouveau  l'étendard  de  la  nSg^ 
liberté» 

Frédéric  n'entreprit  point  une  seconde  fois 
le  siège  de  Milan  ;  mais^  profitant  de  tous  ses 
STantages  ,  de  la  facilité  qu'il  avoit  pour  en^- 
trer   à  Fimproviste  sur  le  territoire  de  cette 
Tille  ^  et  pour  se  mettre  ensuite  à  couvert ,  de 
la  supériorité  de  sa  cavalerie ,  soit  pour  le  nom* 
bre  ,  soit  pour  la   discipline ,  il  dévasta  les 
campagnes  du  Milanois  à  plusieurs  reprises  , 
pendant  toute  la  durée  de  l'été;  il  brûla  les. 
moissons  ;  il  fit  abattre  les  arbres  fruitiers  ou 
enlever  leur  écorce  ;  il  détruisit  toute  espèce 
de   comestibles;  en  même-temps  il  fit  garder 
toutes  les  routes   qui  conduisoient  à  Milan , 
et  soumit  aux  peines  les  plus  sévères ,  ceux 
qui    porteroient    des   munitions  dans    cette 
ville  (i).  Les  Milanois  cependant  avoient  fait 
leurs  approvisionnemens  d'avance ,  et ,  redou- 
blant   d'économie  dans   la   distribution    des 
vivres  ,   ils  contemplèrent  avec  une    appa- 
rente  indi£Férence  ,  la  désolation   de   leurs 
campagnes. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  Crémonois ,  qui 
venoient  dé  remporter  sur  les  Bressans  un 
avantage  considérable ,  engagèrent  l'empereur 
à  entreprendre   le   siège   de  Crème.  Us  se 


(0  Radevic.  Frising.  L.  II,  c.  33. 
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xiSo.  rendirent  eux-mêmes  devant  cette  vilje  ,  le  3 
ou  le  4- juillet ,  et  Frédéric  les  y  suivit  huit 
jours  après  ,  avec  les  secours  qu'il  atoit  reçus 
d'Allemagne. 

Crème  est  située  sur  le  Sério^  dans  ome 
plaine  marécageuse  entre  l'Adda  et  FOglio  y 
à  vingt-quatre  milles  de  Milan  ^  et  à  une  dis- 
tance presque  égale  des  montagnes.  Cette 
ville  ou  plutôt  cette  bourgade  y  comme  on 
Tappeloit  alors  y  étoit  entourée  d'une  double 
muraille  et  d'tm  fossé  plein  d'eau  ^  très-large 
et  très-profond.  Les  Crémasques ,  qui  s'étoien^ 
soustraits  avec  peine  à  l'obéissance  des  Cré- 
monois  y  avoient  conservé  pour  Milan  une 
fidélité  ii3[ébranlable.  Les  Milanois^  avertis  du 
danger  que  couroient  leurs  alliés  y  leur  en- 
voyèrent aussitôt  un  de  leurs  consuls ,  Manfred 
de  Dugnano  y  avec  quelques  chevaux  et 
quatre  cents  hommes  de  pied  y  qu'ils  pro- 
mirent d'entretenir  aussi  long -temps  que 
durer  oit  le  siège  y  quoique  à  cette  époque 
même^  Frédéric ,  qui  a  voit  divisé  son  armée,- 
eût  reconunencé,  avec  une  moitié  de  ses  forces  y 
à  ravager  leur  territoire  (i).  Les  Bi;essans ,  de 
leur  côté  y  envoyèrent  aussi  quelques  secoure 
aux  Crémasques. 

Cependant  les  assiégeans  ^Yoient  commencé, 

(i)  Sirê  Raul,  p.  I^83. 
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selon  l'usage  antique^ une  ligne  de  circonval-  n^, 
lation  ^  pour  interrompre    toute   communi- 
cation entre  la  ville  et  la  campagne  ,  et  pour 
$e  mettre  eux-mêmes   à  couvert  des  sorties 
des  assiégés.  Ces  derniers  ne  les  laissoient  pas 
travailler  tranquillement.  Une  de  leurs  atta- 
ques y  pendant  l'absence  de  l'empereur  ^  fut  si 
violente^  que ^  quoiqu'ils  n'eussent  guère  que 
six  cents  clievaux ,  ils  conservèrent  l'avantage 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée.   Frédéric  ,  à  son 
retour  au  camp  ,  fut  outré  de  colère  de  l'in- 
solence des  Grémasques  qui  avoient  osé  battre 
ses  troupes  ;  et ,  comme  si  c'eût  été  en  effet  un 
juste  motif  de  sévir  contr'eux ,  il  donna  l'ordre 
qu\m  certain  nombre  de  prisonniers  fussent 
pendus  en  face  des  murs.  Les  assiégés  crurent 
devoir  de  leur  c6té  faire  usage  du  droit  bar-^ 
bare  et  souvent  impolitique  de  représailles  : 
ils  livrèrent  au  même  supplice ,  dtL  haut  de 
leurs  créneaux  ^  le  même  nombre  de  prison- 
niers allemands  (i). 

Frédéric  les  fit  alors  avertir  par  un  béraut^ 
que  désormais  à  aucune  condition  il  ne  les. 
recevroit  en  grâce ,  et  qu'il  étoit  résolu  à 
les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  En  même-- 
temps  il  envoya  au  supplice  quarante  6tages^ 
qu'il  avoit  levés  précédemment  dans  Crème  j; 

(0  Kadevk*  Frimg^  Lt  II  >  ••  4^^  P*^  8^- 
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;xia;9,  il  fit  pendre  également  six  députés  que  les 
Milanois  envoyoient  à  Plaisance  ,  et  dont  l'un 
étoit  neveu  de  rarchevêque  de  Milan. 

n  restoit  encore  d'autres  otages  de  Crème  ^ 
entre  les  mains  de  Frédéric ,  c'étoient  des  en-» 
fans  ',  il  les  fit  attacher  à  une  tour  qu'il  faisoifc 
ayancer  contre  la  ville ^  tandis  que  les  assiégés^ 
avec  neuf  mangani  y  ou  espèces  de  catapultes , 
B^efforçoient  de  la  repousser.  Sans  doute  Fré- 
déric se  fiUittoit  de  forcer  ainsi  les  Crémasques 
à  suspendre  l'action  de  leurs  macliines^  qui 
menaçoient  de  mettre  sa  tour  en  pièces  ;  ce- 
pendant il  ne  leur  avoit  laissé  aucune  espé- 
rance de  salut  ;  déjà  il  avoit  fait  mourir 
d'autres  otages  5  et  quand  les  assiégés  ^  pour 
ménager  ceux-ci  ^  auroient  sacrifié  leur  ville  ^ 
ils  n'aur oient  pas  été  assurés  de  la  sauver; 
Les  pères  de  ces  malheureuses  victimes  ^  en 
armes  sur  la  muraille  ,  poussoient  des  cris 
lamentables  ^  et  ne  cessoient  cependant  dé 
comI>attre  ^  et  de  diriger  les  catapultes  contre 
la  tour  qu'on  faisoit  approcher;  mais  l'un 
d'eux ,  à  ce  qu'assure  Ri^levic  de  Frisingen , 
élevant  la  voix  y  crioit  à  ses  enfans  (i)  : 
a  Bienheureux  ceux  qui  meurent  pour  la 
»  patrie  et  pour  la  liberté  \  Ne  la  craignez 


(i)  Itadevk.  Fruing*  L.  II  ^  r.  47*  —  GunAeti  Idgùrinus^ 

Xi9  X^  p.  i4^» 


»  point  la  mort ,  elle  seule  peut  désormais  1 1^9. 
M  vous  rendre  libres;  si  vous  étiez  parvenus 
»  à  notre  âge ,  ne  l'auriez-vous  pas  Ibravée 
»  avec  nous .  pour  la  patrie  ?  heureux  ae  la 
»  rencontrer  avant  d'avoir  ^  comme  nous  y  à 
»  redouter  rinfamie  pour  vos  épouses  y  ou 
»  à  résister  aux  gémissemens  de  vos  enfans 
»  qui  vous  demandent  de  les  épargner  !  Ob  ! 
î)  puissions-nous  bientôt  vous  suivre  !  Puisse 
»  aucun  vieillard  d'entre  nous  ,  n'être  assis 
»  sur  les  cenchres  de  sa  cité  1  Puissent  nos  yeux 
n  être  fermés  avant  d'avoir  vu  notre  sainte 
)»:  patrie  tomber  entre  les  mains  impies  des 
»  Grémonois  et  des  Pavésans  !  » 

La  tour  cependant^  frappée  par  les  rocbers  ~ 

énormes    que  koiçoient  les    catapultes    des 

assiégés  y   commençoit  à  menacer   ruine  ;  sa 

cbarpente  étoit  ^ranlée  y  et  Fempereur  eut 

lieu  de  craindre  qu'avant  d'être  poussée  jus* 

qu'au  pied  des  murailles.^  elle  n'iKxmbMt  de 

sa  cbûte  les  guerriers  qu'eHe  resiermoit.  II 

donna  donc  ordre  de  la  retirer^  et  fit  en 

laêmB- temps  détacber  les  otages  qui  la  cou- 

Vroient    de  leurs    corps  ^  ncuT  d'entr'eux  y 

savoir  :   quatre  milanois  et  cinq  crémasques^  y 

avoient  été  tués  ^paniiiles.premiecs.  on  comp*-^ 

toit  un  da  Posterla  et  un  Landriano  :,  ces 

noms  appartiennent  aux  premières  familles  dft 

Milan  ;  parmi  les  seconds  >  un  jeune  prêtre^ 
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;ii5o.  Deux  autres  otages  avoîent  été  blessés  griè-^ 
vement  ;  mais  plusieurs  aussi  n'avoîent  été 
atteints  d'aucune  pierre  (i). 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  atrocités  qui 
signalèrent  d'une  manière  odieuse  le  siège  de 
Crème  ;  maïs  le  devoir  d'historien  ne  nous 
force  pas  à  nous  arrêter  davantage  sur  des 
scènes  aussi  révoltantes. 

Les  Milanois  désîroient  forcer  par  quelque 
diversion ,  une  partie  de  l'armée  impériale  à 
s'éloigner  de  Crème  ^  dans  ce  but ,  ils  allèrent 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Ma- 
irerbe  ,  que  les  Allemands  possédoient  près  du 
lac  de  Como  ;  mais  l'empereur  envoya  con- 
Ir'eux  un  certain  comte  Goswino ,  qui  les 
contraignit  à  se  retirer  avec  perte.  V«rs  lé 
même  temps ,  les  faabitans^  de  Pliaisance  furent 
mis  au  ban  de  l'empire ,  parce  qu'ils  avôient 
envoyé  des  vivres  à  Milan  et  à  Crème  (2). 

Il  y  àvoit  déjà  six  mois  que  cette  dernière 
ville  étoit  assiégée  ^  et  l'empereur  ne  se  laissoit 
point  rebuter  par  les  glaces  d'un  hiver  rigou- 
reux. U  fit  rétablir  la  tour  mouvante  que  les 
assiégés  avoient  repoussée  ^  et  il  en  fil  cons- 
truire une  autre  j  après  de  longs  combats ,  il 


(1)  Otto  Morena ,  p.  1037,  toSg.  —  ^«>ô  Rauîj  p.  iiB3. 
Tmtani  Calchi  Hist.  Pair.  L.  IX  ^  p.  oSg.   - 


(a)  Radetnc,  Frising*  L.  II  ^  c.  4S  et  49«> 
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!r€U$sit  à  les  faire  avancer  jusque  très^proclie 
de  la  muraille  ^  en  sorte  que  ées  arbalétriers 
domin oient  les  assièges.  U  parvint  aussi  à  tiSt^, 
corrompre  le  principal  ingénieur  des  Cré- 
masques ,  nommé  Marchese ,  qui  passa  dans 
son  camp,  et  .qui  dirigea  la  construction:*  de 
nouvelles  machines ,  pour  attaquer  la  ville 
qu'il  avoit  long-temps  défendue  (i).  D'après  sœ 
conseils ,  Frédéric  £t  monter  dans  les  tours 
ses  meilleurs  guerriers  ;  il  plaça  les  arbalé^ 
triers  à  l'étage  supérieur ,  pour  qu'ils  domi- 
nassent la  muraille  ,  et  qu'ils  écartassent  ses 
défenseurs  ^  tandis  que  les  soldats  d'élite 
jetoient  de  l'étage  inférieur^  des  ponts  par 
lesquels  ils  s'avançoient  de  plain-pied  sur  cette 
même  muraille  :  entre  les  tours  ^  le  reste  de 
l'année  marchoit  à  l'assaut ,  avec  ordre  de 
tenter  ou  la  sape  ou  l'escalade ,  dès  que  les 
ponts  *levis  seroient  abaissés.  Les  assiégés  de 
leur  côté  se  distribuèrent  sur  la  muraille:  ils 
se  couvrirent  de  mantelets ,  et  s'efforcèrent 
avec  leurs  gatti  ou  béliers  crochus ,  de  s'emr 
parer  des  ponts  qu'on  sdiaissoit  sur  eux^  ou 
de  les  renverser.  Chassés  du  mur  à  plusieuis 
reprises ,  ils  réussirent  autant  de  fois  à  le 
recouvrer  ,  et  repoussèrent  toujours  avec 
bravoure   les   assaillans  ,   parmi  lesquels  se 

(i)  Otto  Morena^  p.  1946. 
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1160.  distinguolt  Othon^  comte  palatin  de  Bavière^ 
le  premier  à  s'élancer  sur  le  rempart^  et  le 
dernier  à  le  quitter.  Enfin  ^  comme  le  jour 
déclinoit  ^  et  qu'ils  avoient  déjà  perdu  beau« 
couple  monde  par  les  flèches  des  arbalétriers  , 
dont  ils  ne  pouvoient  ni  se  garantir  ni  se 
Tenger ,  ils  furent  contraints  d'abandonner  le 
mur  extérieur^  et  de  se  retirer  dans  l'enceinte 
intérieure^  où  ils  Touloient  soutenir  un  second 
siège  (i). 

Pendant  la  nuit^  néanmoins^  lorsqu'ils  exami^ 
nèrent  l'effrayante  diminution  de  leurs  forces; 
qu'ils  firent  le  compte  de  leurs  soldats  et  des 
braves  qu'ils  avoient  perdus  ;  qu'ils  virent  leurè 
fossés  comblés  ^  et  qu'ils  reconnm*ent  la  foi- 
blesse  de  la  muraille  intérieure^  ils  s'aban-^ 
donnèrent  au  désespoir.  Dès  le  lendemain  ils 
s^adressèrent  au  patriarche  d'Aquilée^  et  au 
duc  de  Bavière  ,  et  demandèrent  par  leur 
entremise  à  entrer  en  négociation.  Le  pa- 
triarche ,  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec 
les  consuls^  les  assura  que  le  seul  lùoyen  qui 
leur  restât  pour  appaiser  la  colère  de  l'em- 
pereur, c'étoit  de  se  rendre  à  discrétion. 

L'un  d'eux  répondit ,  en  contenant  sa  dou- 
leur, que  ce  n'étoit  pas  contre  Frédéric,  mais 


(0  Radevic.  Frising.  L.  Il,  e.  Sg.  •!*-  Otto  Morena,  xo45> 
;ïo^'].'^Gunthen  Ligunnuf^L,Ji,f]^.  146,  i5o. 
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contre  les  Cremonois^  que  les  Crémàsques  uSo. 
ayoient  pris  les  armes,  déterminés  qu'ils  étoient 
à  ne  servir  que  Dieu  et  Tempereur .  Ils  croy oient 
avoir  prouvé  qu'ils  préféroient  la  mort  à  un 
esclavage  injuste.  Leur  alliance  avec,  les 
Milanois ,  contractée  pour  se  soustraire  à  la 
servitude,  ils  Favoient  maintenue  aussi  long- 
temps que  Dieu  Favoit  permis  ;  mais  ils  étoient 
forcés  de  considérer  comme  une  preuve  de 
son  courroux ,  la  situation  désespérée  où  ils 
se  voyoicnt  réduits.  En  efifet^il  leur  restoit 
des  armes,  il  leur  restoit  des  vivres ,  et  ils  ne 
pouvoient.les  enqployer  a  sauver  leur  liberté» 
liC  consul  termina  son  discours,,  en  demandaiit 
que  Fempereur  victorieux,  à  quelque  punition 
qu'il  voulût  soumettre  ses  compatriotes ,  ne 
les  livrât  p^  du  moins  entre  les  mains  des 
Grémonois ,  leurs  plus  féroces  ennemis. 

Fré4^ric  consentit  enfin  à  offrir  des  con^ 
ditiona,  et  elles  furent  aus^tôt  acceptées.  Il 
permit  aux  Crémasques  de  sortir  de  leur  ville, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  d'em- 
porter sur  leurs  épaules  ceux  de  leurs  effets 
dont  ils  pourroient  se  charger  en  une  seule 
fois.  Quant  wx  garnisons  de  Milan  et  de 
Brescia ,  il  exigea  qu'elles  sortissent  sans  armes 
ni  bagages  ;  mais  il  permit  indifféremment  à 
tous  les  assiégés  de  se  rendre  ensuite  où  bon 
leur  sembleroit. 
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i  i«o*  Ce  fut  le  a&  de  janvier  1 1 60 ,  que  les  liabitans 
de  Crème  ^  Iiommes^  femmes  et  enfans^  au 
nombre  de  vingt  mille  environ^  sortirent  de 
cette  ville  malheureuse^  et  ^'acheminèrent 
vers  Milan.  L'empereur  livra  Crème  au  pillage 
de  ses  soldats^  qui  j  mirent  ensuite  le  feu. 
Les  Cremonois  prirent  soin  de  raser  jusqu'aux  - 
fondemens  tout  ce  qui  avoît  échappé  à  l'in- 
cendie (i)- 

Dès  le  mois  de  septembre  de  l'année  précé- 
dente^ le  pape  Adrien  IV  étoit  mort,  comme 
sa  brouillerie  avec  l'empereur  commençoît  à 
prendre  un  caractère  sérieux.  Le  collège  des 
cardinaux  ,  rassetnblé  poùi*  Itii  donner  vA 
successeur,  se  partagea  entré  deux  rivaui) 
Rolland ,  originaire  de  Sienne  ;  chanoine  dé 

_  *  *  '  .      1 

Pise ,  cardinal  du  titre  dé  Saint;- Marc,  et 
chancelier  de  l'église,  fut  élu  jifia:''un  parti  j 
et  Octavien ,  cardinal  titulaire*  dé-  Sainte- 
Cécile,  lioble  romain,  fut  élu  par  loutre.  Le 
premier  réunissoit  plus  dé  cardinaux  ;  il  étoit 
secondé  par  l'affection  du  peuple  ;  il  fiit  sacré 
éous  le  nom  d'Alexandre  III  ;  c^ést  lui  que 
l'église  a  reconnu.  Le  second  a^it  eh  su 
faveur  le  sénat  et  la  noblesse  dé  Rome;  U 
est  probable  que  ce  dernier,  qui  pHtlé  nonà 
de  Victor  III,  senfcoit  lui-méM«  l'iUégîtixaité 


(1)  Radevic.  Frising,  L«  II,  c.  6a» 


de  son  Section  ^  puis<ju'il  rechercha  Fappiii  des  ii6o. 
antagonistes  des  papes  ^  des  amis  de  la  liberté 
à  Rome  y  de  l'empereur  en  Allemagne  et  en 
Lombardie.  Frédéric,  se  flattant  que  la  conir 
de   Rome  ser.oit   affoiblie   par  cette  double 
élection,  convoqua,  de  sa  propre  autorité,  un 
concile  à  Pavie,  et  somma  lés  deux  ponti£e$ 
d'y   comparoître ,   pour  qu'il  eût  à  décider 
entr'eux.  Alescandre  avoit  été  captif  entre  les 
mains  de  son  rival  j  et,  quoique  délivré  par 
le  parti  populaire,  il  ne  s'étoît  point  senti    - 
assez  fort  pour  séjourner  à  Rome ,  aussi  erroit- 
il  de    ville  en   ville.  Cependant  il  répondit 
fièrement  à  cette  sommation,  que  le  successeur 
légitime   de   saint  Pierre    n'étoit  soumis  au 
jugement  ni  des  empereurs,  ni  des  conciles; 
Victor ,  au  contraire ,  se  rendit  en  personne 
à  Pavie,  et  se  concilia  les  suffrages  de  Frédéric 
et  de  ses  évêques  ;  son  élection  fut  confirmée 
par  eux,  tandis  que   l'excommunication  fut 
lancée    par    le    concile    contre    Rolland   ou 
Alexandre  III.  Ce  dernier  fit  retomber  à  son 
tour  les  foudres  de  l'église  sur  Frédéric ,  et 
délia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  (i). 


(i)  BarorUus  ad  ann.  tiSg^  §.  70  et  se'ç[.  —  Vita  Ale^cundn 
l^apœ  Tèrtii,  a  Cardinali  ^ragonio,  T.  III.  Rer,  IL  p.  t^t^^-^^o^ 

Nous  faisoDi  usage  ici ,  pour  la  première  fois ,  de  Fiiistoiré 
^Alexandre  III ,  écrite  par  un  auteur  contemporain  ^  et  recueiUîet 
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ii6o.  Malgré  la  prise  de  Crème  ^  les  Milanois 
n'aToient  pas  encore  lieu  de  perdre  courage  ; 
l'alliance  du  pape  légitime  rattachoit  leur 
cause  à  celle  d-une  moitié  de  l'Europe,  et 
ralentissoit  le  ^èle  de  leurs  ennemis.  Be  plus^ 
les  Allemands,  après  une  campagne  aussi 
longue  et  aussi  pénible  >  languissoient  de 
retourner  chez  eux  ;  et  Frédéric ,  quoiqu'il 
demeurai;  lui-même  en  Lombardie  pour  y 
continuer  la  guerre,  se  vit  obligé  de  licencier 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  (i).  Il  ne 
^arda   près  de  lui  que  son  cousin  le  duc 


aree  quel^uel  autres,  par  le  cardinal  d* Aragon.  Ce  précieux  on-* 
Irrage  doit  nous  dédommager  de  RadeWcuf,  ^ue  nous  allons 
perdre.  Il  faut  la  considérer  bien  moins  comme  Piiistoire  da 
pontife  9  que  comme  celle  de  la  guerre  de  Lombardie.  Cette 
Histoire  est  écrite  avec  netteté  ;  l'on  reconnoît  à  ses  détails  1« 
témoin  oculaire  ,  et  Ton  y  trouve  autant  d'impartialité  qvL*on 
en  peut  attendre  d'un  écrit  composé  au  milieu  des  guerres 
civiles*  Il  est  probable  que  l'auteur  mourut  avant  Alexandre  : 
son  récit  n'est  pas  terminé >  et  n'arrive  que  jusqu'à  l'an  1178. 
Les  deux  autres  vies  presque  contemporaînei  du  même  pape, 
recueillies  pat  Amalric  Augerius  et  par  Bernard  Guidonis ,  no 
valent  pat  la  peine  d'être  citées. 

(1)  Otto  Morena,  p.  1061»'-^ Rade vicus  Frisingensis ,  L.  If, 
e.  75.  Cest  le  dernier  secours  que  nous  tirerons  de  cet  estimable 
auteur.  Il  éorivoit  son  histoire  l'année  même  11609  ^^  î^  ^^ 
terminée  au  licenciement  des  troupes  allemandes.  Guntherua 
finit  son  poème  à  la  même  époque.  Parmi  les  Allemands  y  il 
Be  nous  reste  donc  plus  qu'Othoa  de  S  t. -Biaise,  et  l'abbé 
4'Ursperg.  Ceat  une  foible  ressource. 
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Frédéric^  fils  du  roi  Conrad^  les  deux  comtes  ii6o» 
palatins  Conrad  et  Othon^  avec  leurs  rassaux 
et  les  siens  propres^  enfin  ^  les  Italiens  de  son 
parti.  Ses  forces  n'étant  plus  supérieures^  il 
se  borna  ^  pendant  l'année  ii6o^  à  faii%  la 
petite  guerre. 

LiC  combat  de  Cassano  fut  le  plus  important 
de    cette    campagne.    Les ,  Milanois   avoient 
entrepris  le  siège  de  ce   château^  où  l'em- 
pereur avoit  laissé  une  garnison.  Celui  -  ci  ^ 
le  9  août  9  marcha  au  secours  des  assiégés  :  il 
aToit  sous  ses  ordres  un  petit  nombi^  de  Pavé- 
sans  ^  toutes  les  milices  de  Novare ,  de  Y erceil 
et  de  Como^  les  vassaux  de  Seprio  et  de  Mai>* 
tesana^  le  marquis  de  Montferrat  et  le  comte 
de  Blandrate.  Un  renfort^  conduit  par  le  roi 
de  Bohême ,  vint  le  joindre ,  comme  il  étoit 
en  présence  de  Tarmée  républicain^,,  en  sorte 
qu'U  réussit  à  l'entourer,  et  à  la  mettre  dànê 
l'impossibilité  de  recevoir  des  vivres.  Lorsque 
les  consuls  s'aperçurent  qu'ils  étoient  enve- 
loppés, ils  crurent  ne  pas  devoir  donner  à 
leurs  soldats  le  temps  de  connoître  les  dangers 
de  leur  position ,  ou  de  souffrir  du  manque 
de    vivres  ;    ils  ordonnèrent   immédiatement 
l'attaque.  Ils  opposèrent  aux  Allemands  et  à 
l'empereur  9  les  bataillons  de  porte  romaine 
et  de  porte  orientale  ;  ils  leur  confièrent  la 
garde  du  carroccio,  pour  que  l'ardeur  qu'on 


li6o/ni6ttroit  à  le  défendre  contrebalançât  la  9u-« 
périorité  des  Allemands  dans  Fart  militaire. 
Ils   placèrent   les  bataillons  de  deux  autres 
portes,  avec  les  auxiliaires  de  Brescia,  vis-à- 
yis  des  Italiens.  La  bravoure  personnelle  de 
Frédéric   surmonta   Tobstacle    qui    lui   étoit 
apposé.  Il  parvînt  jusqu'au  carroccio,  tuà  les 
boeufs  qui  le  conduisoient ,  abattit  la  croix 
dorée  qui  le  décoroit,  et  enleva  Fétendard  de 
la  commune.   Mais*  l'autre  aile  des  Milanois 
remporta  sur  les  impériaux  une  victoire  com-* 
plette.  Tandis  que  les  deux  armées  croyoîent, 
chacune  de  leur  côté,  avoir  assuré  le  gain 
de  la  bataille ,  ime  pluie  violente  sépara  les 
combattans ,   et  détermina  leur  retraite.  En 
rentrant  au  camp ,  l'aile  victorieuse  apprit  la 
déroute   de  l'aile   qui  avoit  succombé.   Les 
Milanois ,  furieux  de  l'affront  fait  à  leur  car- 
roccio,  s'ébranlèrent  de  nouveau  pour  attaquer 
l'empereur;  mais  celui-ci,  qui  avoit  perdu  un 
grand  nombre  de  ses  meilleurs  soldats,  et  que 
les  Novarois  mis  en  fuite  n'avoien t  pu  re j  oindre , 
abandonna  ses  prisonniers  et  ses  bagages  avec 
précipitation.  Les  républicains,  après  avoir  eu 
la  satisfaction  de  voir  Frédéric  fuir  devant  eux, 
et  de  se  charger  de  ses  dépouilles,  rentrèrent 
à  Milan  en  triomphe  (i). 

(ï)  Oito  Morena  Hist.  Laud.  p.  1073-1075.- 
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Le  lendémàiii  de  ce  combat^  les  Créiùonoîs  ufov 
et  les  Lodésans^  qtiî  marchoierit  au  ^eJôurd^ 
de  Fempereur  avec  un  convoi  de  provisions , 
furent  également  défaits  :  d'autre  part,  les^ 
assiégée  du  ëhâtëau  de  Cassand  firent  uhe 
sortie  hardie  j  ils  brûlèrent  les  machines  des 
Milanois ,  et  les  forcèrent  à  lever  le  siège  / 
malgré  tous  les  avantages  qu'ils  venoient  de 
rempottet. 

Avant  de  |)réndr^  ses  qù&rtiérs  dliiver  à» 
Pavie^  Frédéric;  y  rassembla  les  feudataires 
italiens,  et  leur  fit  prêter  serment  de  rejoindre 
ses  drapeaux,  ated  toiltès  leurs  fbi'ces ,  au prin-^ 
tempd  suivant.  Où  compte  avec  regrdt ,  parmi" 
ceii:^  qui  prirent  cet  engageaient ,  le  marquis 
Obizzo  Malaspina>  et  le  <;omte  de  Blandrate,^ 
qui ,  au  commencement  de  la  guerre ,  avoient 
combattu  poul*  une  ùamê  pïûs  noble  (i). 

La  campagne  de  ti6i  s'ouvrit  par  des  escâiv  ttén 
mouches  peu  importantes.  Le  16  de  mars^  les 
citoyens  de  Lodi  et  ceux  dé  Plaisance  se 
rendirent ,  à  l'insu  les  uns  des  autres ,  dans 
le  bois  de  Bulchignano^  sur  les  confins  du 
territoire  des  deux  peuples ,  pour  s'y  tendre" 
réciproquement! des  embûche.  Us  y  paflsèreiit 
la  nuit  les  ims  pi*ès  des  autres,  sans  s'aper- 
devoir;  taais  le   matin,   ceux   de  Plaisance 

* 

(1)  Otto  Morena  Hist,  Laud,  p.  1087.' 
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"6ï-  découvrirent  les  premiers  les  Lodésans  , 
couchés  comme  eux  entre  les  buissons^  et^ 
profitant  de  leur  surprise^  iUIes  firent  presque 
tous .  prisonniers. 

Cependant  ^  vers  le  milieu  de  juin  ^  les 
Allemands^  hopteux  de  ce  que  l'empereur 
étoit  en  quelque  sorte  abandonné  au  milieu  des^ 
Lombards,^  pass>e;rent  les  Alpes  poiu*  marcber 
à  son  secours.  Ils  formèrent  une  armée  de. 
près  de  cent  mille  'hommes^  *  qui  fut  assemblée  à 
temps  pour  qu^  Frédéric  pût,  à  sa  tête,  entrer 
avant  lès  mois&ons  sur  le  territoire  milanois  y 
et  brûler  les  ;bleds  encore  sur  pied.  Ses  dé- 
vastations S'étendirent  à  douze  ou  quinze 
milles  de  rayon,  autour  de  la  ville.  En  vain 
les  MilaUoi»* essayèrent,  à  plusieurs  reprises^ 
de  le  obasser  de  letor  territoire  ,  ils  eurent 
du  désavanta^  dans  presque  tous  les  com- 
bats (i). 

Lorsque ,  dans  le  mois  de  septembre ,  le& 
secondes  récoltes ,  le  milliet  et  les  fèves  (2), 

(0  Otto  de  Sancto  Bîasiç  in  Chronico,  c.  16.  Scr.  R.  It. 
T*  VI,  1^874*    :' 

(pî)  Moreoa  les  appuie  blava,  dan»  'son.  latin,  barbare  ;  e*6st 
le  biada  des  Italiens,  mot  par  lefnel  ils  désignent  les  récoltes 
d'antomne,  mais  surtout  le  bled  de  Turquie  et  la  sagine,  qui, 
}t  croifi ,  n'étoient  pas  encore  cultivés  au  douzième  siècle.  On 
pourroit  cependant  coosiclérer  ee  passage  comme  faisant  la 
preuTe  du  contraire. 


cttÂp.  î^é  i3i 

commencèrent  à  mûrir,  Frédéric  f entra  sur  ii6u 
le  territoire  de  Milan,  et  incendia  les  champs 
qui  en  étoient  Couverts,  comme  il  avoit  in- 
cendié les  bleds.  Pendant  le  reste  de  la 
campagne,  les  avantages  furent  balancés;  les 
seuls  faits  remarquables  furent  les  cruautéà^ 
de  l'empereur ,  qui  faisoît  couper  les  mains 
aux  prisonniers,  ou  qui  les  livroit  au  dernier 
supplice. 

Au  retour  de  lliiver  ,  Frédéric  établit  son 
quartier-général  à  Lodi  ;  il  fortifia  eti  même- 
temps  Ripalta  Secca  et  San-Gervasio ,  pour 
couper  la  communication  entre  Milan,  Brescia 
et  plaisance ,  en  sorte  que  les  Milanois  n'eurent 
plus  aucUn  moyen  de  tirer  des  vivres  de  ces 
deux  villes. 

Ces  derniers,  dont  les  récoltes  de  Tannée 
avoient  été  presque  absolument  détruites , 
avoient  en  outre  eu  le  malheur  de  voir  leur 

ville  en  proie  à  un  crueHncendie.  Deux  quar** 

.1-1  »  ' 

tiers,  qui  conterioient  preisque  tous  leurs  gre- 
niers, avoient  été  consumés  par  les  flammes, 
en  sorte  que ,  dès  l'entrée  de  l'hiver ,  ils 
commencèrent  à  manquer  de  vivres.  L'em-  ii6a. 
pereur  ,  {)om"  rediMiblèr  leur  détresse ,  punis- 
soit  par  lés  supplices  les  plus  cruels  ceux  qui 
leur  portqieîxt  ^îuelque  secours»  Dans  uyi  seul 
jour ,  il  fit  couper  lè^irig  à  vmgt*«inq  pay- 
sans ,  que  ses  soldats  avoient  surpris  chargés 

9* 
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ji6a.  de  munitions  (i).  Les  Milanois  yoy oient  done 
l'impossibilité  d'attendre  la  récolte  qui  étoit 
encore  éloignée  ;  et  cette  récolte  même  y  ils 
ne  pouvoient  se  flatter  qu'elle  ne  fût  pas  dé-, 
truite ,   ainsi    que  la  précédente.   Ce  que  la 
force  des  armes  n'ayoit  pu  faire  ^  la  faim  tout^- 
puissante  l'opéra.  Les   consuls  enyoyèrent  à 
l'empereur  ,  qui  étoit  alors  à  Lodi ,  des  pro- 
positions de  paix;  ils  lui  offrirent^  en  signe, 
de  soumission  ^  de  démolir   en  six  endroits 
le  mur    de  la  ville  ,  et  de  recevoir,  à  l'a-; 
venir,  des  podestats  de  sa  main.  Mais  Frédéric 
répondit    à  leui^s  députés  ,  qu'il    ne   feroit 
grâce   aux  Milanois,  qu'autant  que    ceux-ci 
se  rendroient   à  lui    sans   conditions ,  et    se 
reposeroient  sur  sa  clémence.  Lorsque  cette 
réponse  fiit  portée  dans  la  ville  ,  en  vain  le^ 
magistrats  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  re- 
noncer à  la  liberté  qu'en  perdant  la  vie ,  le 
peuple  mutiné,  triompha  de  leur  résistance^ 
et  les  contraignit  à  la  soumission  (2). 
Cédant  aux  volontés  du  peuple,  les  huit 

(a)  Otto  Morenàf-ç*  1099.  L'epnpereur 9  il  est  vrai,  leur 
avoit  laissé  le  choix  entre  se  rendre  à  discrétion  y  et  accepter 
des  conditions  tellement  dures,  que  sa  cour  elle-même  les 
jug'eoit  impossibles  à  exécuter.  Ils  choisirent  le  premier  parti. 
Burchardi  ^pùtùla  ié  e^diio  MeHkloBêM,  T.  Vl.  l(er.  H^ 
5-  9^5r,   ^        


r 


cflAP.  IX.  i33 

consuls    se    présentèrent  le  premier  jour  de  116a. 
mars  1 1 62 ,  avec  huit  autres  chevaliers  ,   au 
palais  de  Fempereur  à  Lodi ,  et ,  Fépée  nue 
à  la   main  ^  ils  se    rendirent  à  discrétion  au 
nom  de  la  ville.  Ils  jurèrent  en  même- temps 
qu%  étoiént  prêts   désormais  à  obéir  à  tous 
les  ordres  impériaux ,  et   que  tous  les  Mi- 
lànois  répétcroieht  le  même  serment.    Troîi 
jours  a]^rès ,  sur  la  demande  de  Frédéric ,  troi^ 
cents  ctevaliers  vinrent  dépdsei"  leur  épée  à 
ses  pieds ,  ainsi  ijue  trénte-six  drapeaux  de  la 
eomiaune.    GuinteUino  ,  le    clief   des   ingé- 
nieurs j  lui  remit  en  même-temps  les  clefs  dé 
k  ville.  L'empereur ,  sans  manifester  encore 
ses  intentions  futures ,  exigea  que  tous  deux 
qui,  depuis  trois  ans/ avoient  exercé  le  con- 
^\dat  ,    se  rendissent  îauprès  de  lui ,  et  que 
Ton  consignât  eWtre  iës  mains  tous  les  éten- 
dards de  la    ville  ;   <;érémonie   humiliante  à 
laquelle  les  Milanois  ^   soumirent  le 'mardi 
suivant. 

Les  citoyens  de  tro^ déïs  quartiers  delà  ville 
marolioient  devant  le  carroccio ,  et  tenoient  à 
letùrs  ntiains  des  croix  suppliantes  ;  les  trois 
autres  quartiers  fermoient  la  procession.  Dès 
que  le  char  sacré  fut  en  vue  de  Fempereur , 
les  trompettes  de  la  seigneurie  firent ,  pour 
la  derrière  fois,  retentir  Fair  de  leurs  fanfares; 
^  mat  sur  lequel  flottent  Fétendard  ^  s'abai$$a. 
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1162.  comme  de  lui-même  devant  le  trône ,  et  ne 
se  releva  pas  jusqu'à  ce  que  Frédéric  en  eût 
donné  Tordre.  Ce  carroccio,  avec  quatre-vingtfi» 
quatorze  drapeaux  y  fut  eqsuite  livpé  aux 
Allemands.  Alors  ^  un  des  consuls  mUaaoi& 
éleva  la  voix^  et^  dans  une  touchante  harangue^ 
il  supplia  l'empereur  d'user  de  miséricorde 
envers  sa  patrie.  X<>u(6  \^  mi|ltitude  se  jçta 
aussitôt  à  genoux  y  en  dejijEuaidant  merci  au 
nom  des  croix  qu'elle  pprtoit^.  Le  comtç  da 
Blandrate  qui  se  trouvoit  dans  l'arma  à» 
Frédéric  ^  prit  une  croix  de^  mains  de  ceux, 
qu'il  venoit  de  combattre  et  qu'il  avoit  servis 
autrefois^  il  se  jeta  à  genoux  au  pied  du  trôna 
en  demandant  grâce  pour  eux.  Toute  la  cour  ^ 
toute  l'armée  pleurpient  de  compassion.  L'em-* 
pereur  seu^l  ne  laissa  voir  >WS0|>  viçage  aucuiiLe 
trace  d'émotion.  Coiqiqgie.il  se  défioit  4^  1^ 
sensibilité  de  sa  fipmnjLe^  il  ne  li^i  aVoit  pa$ 
permis  d'assister  à  cette  cérémonie  ;  mais  les 
Milanois^  ne  pouvant  approcher  d'elle^  jetoiant 
de  loin  vers  s^  fenêtre»  >  les  croiiL  qu'ils 
avqient  apportées^et  qui  deig^oient  parler  pcHir 
eux.  Frédéric^  après  avpir  ve^xi  le  serment 
de  fidélité  de  tous  ceux  qui  açcompagnoieofe 
le  carroccio  >  et  après  avoir  choisi  quatre 
cents  otages  y  ordonna  au  reste  du  peuple  de 
retourner  à  Milan  ,  de  démolir  les  six  portes 
d§  1»  ville  et  ks  murs  attenoAS;^  et  de  ^combler 


les  fossés  pour  qu'il  jlût  ehlret^  librement  avec  1^62. 
«on  amxee.  En  même- temps  îl  envoya  six 
«elg»eiirs  aUemââds  ;  «t»shc  iombards  ,  dont 
l'un  ëtbit  bicrtrê  liisterien  Mïwî'ena ,  pour  rece^ 
voir  lé  serment  de  ^fidéKtê  nie  torts  ceux  tjui 
étoi^B^'4emew:és  dans  la  viilé,  d'autre  part 
Frédéric  -revota  là  îsêMente'  yjui  avoît  mis 
•les'  MUanois  au  h«n  de  l'empire. 

il  y   avc^  déjà  dix  jours  qufe  la  vîHe  s'étoit 
t*^due  y  et  le  vttitiqùeiu^,  arti  lieu  d*y  entrer , 
condwstt  soft  itrmée  dé  iLodî  a  Pavie ,  où  îl 
/sejduriËa  huîtautres  jours, satisfaire  connottre 
ses  volontés.  Eiifin ,  le  16  de  mars ,  il  expédia 
«lUx  <5onî^ils  dfe  Mîlàn  Tordis  db  faire  sortir 
it^s  #ês  halHtans  de  Fenceînte  des  murs.  Ces 
magistrats  obéirent  en  tremblant  à  cette  in- 
jonction  mystérieuse.   Plusieurs  citoyens    se 
jpefii^èreiil  a  Pavie ,  à  Lodi%  à  Bfergame ,  à 
GàfÈià:  et  dans  toutes  les  vîBeà  de  Lond^ardie  ; 

le  plus  gr^d  np^ibre  cependapt  attendit  Tenir 
pereair   ^1  dehors  du  retranehement  ;  mais 

taàs  dbéirettt',  hôlhïnès',  femmes  et  enfans  , 
toiiâ'  '^ittèrenl  le  toit  paternejl  ^  g^'ils  ignq- 
roient  s'ils  dévoient  jamais  revoir,  et  Milan 
resta  complètement  désert. 

Le  a5  mars  ,  l'empereur  à  la  tête  de  son 
armée  ,  y  arriva ,  et  publia  la  sentence  long- 
temps suspendue.  La  ville  devoit  être  rasée 
}us<|u'en  ses  fondemens,  et  le  nom  milanois 


f  i6a*  effacé  d'entre  |e&  noms  des  i^ations.  Lès  divers 
quartiers  de  ^a  cite  furent  partagés  entre  ses 
^nnemis  les^  plu^  acliarnés^  avec  ordre  de  les 
détruire  ;  chacune  des  six  divisions  de  la  ville  y 
qi^  prenoit  ^on  nom  ^l'une  pointe  ^  fut  livrée  à 
une  naf iqn  rivale  :  l'Orientale  s^ux  liodéssns  y 
la  Romaine  ai^ix  Crémono^  y  la  Ticinoise  aux 
Favésans ,  la  Y  prcellin^  a^ux  îj^oyarois ,  la  Gor 
pxacine  ai^x  Gpm;tsquç$  y  et  lft.p(>r|e  Neuye  aux 
vassaux  de  Seprio  et  de  MArtes|u|^.  P^ndfo^it 
3ix  jours^  l'armée  impériale  trs^v^iUa  avec  tant 
d'ardeur  k  renverser  les  murailles  et  les  adi-r 
fices  de  Milan,  que  le  dimapphe des  rameaux, 
lorsque  l'empiereur  rfspartit  pour  Pavie  ,  i  Is 
cinquantième  pairtiç  de  la  viM^  J^^  l^e^l^it:  pw 
sur  pied  (i). 

(i)  Otto  Morenu,  p.  iio5,  l^^^  *r^im  Waui^  p^  11S7V 
«—  Otto  de  Sancto  ^Umo,  o,  16,  P'  375*  «-  Tvistan^  CaffifU 
fiist.  Pair.  L.  X,  p.  353.  —  Galvan.  Flqmma  Manip,  Flor-, 
o«  "189,  p.  ■64a> — ■  Vqyez  sv^rtont  Spistoî.  Burchardi  notarii 
Jmperatoris  ad  NteoUmm  Sigoièrgentiam  abhatem,  T.  -Tf. 
Rer,  It  p.  915-918.  On  y  trouye  ua  xét\i  Uhê^étJ^XLé  M  H 
'ruine  de  Milan ,  et  de  l'impres8ioz|  gue  i^t  ^lup  )ei^  AUemap<^.  }^ 
Tiotoire  de  rempereur. 


f         * 
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CHAPITRÇ   X,  . 

Oppresêion  de  V Italie.  — ^  Ligue:  lof^àarde  ; 
—  sa  résistance  à  V empereur ^  — ^  FonçU^ti&r^ 
^'Al^^^i^nArie, 

il  '  ' 

Lja  victoire  de  Frédéric  sur  la  première  ville  i  i6a. 
de   ITEtalie ,  et  le  châtiment  sévère  qu'il   lui 
avoit    inflige  ^  furent   célébrés  par  tous  les 
partisans   de  Tempire  /  comnne   un  triomphe 
noble  et  glorieux  ,  comme  un  acte  '  éclatant 
de  la    justice  d'un  grand  monar<{ue  :  les  dé* 
pûtes  d«s  provinces  ^  les  é^véques^  les  cohiles^ 
les  ms(rqui^  y  les  podestats  et  les^  consuls  des 
villes  se  rendirent  à  Pavie  pour  félidter  Fem- 
pereur  y  «t  lorsqu'il  parut  à  leurs  yeux ,  orné  , 
ainsi  que  son  épouse^  de  la  couronne  impé- 
riale y  qu'il  avoit  fait  voeu'de  ne  point  poirter 
iausdi  long«4en^s!que  Milan  lui  rési6l;eroit^  il  fut 
accueilli  par  dé  bruyanS'applaudissemeïi$*(i). 


(0  Oito  BtoreTu^,  p.  iio5,  1107.--  Tristani.Calçhi  Hist. 
Patr.Jj.  X,  p.  a56.  —  Jûh,  Êapt.  Villanovœ  Hist.  Laudis 
fompeim^  L,  II,  p,  875, 
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que  les  allîé^  ^e  Vempire  oommaoçoient  à 
éprouver  eux-méine^  les  funestes  consé^ 
quences:  4^  leur  TÎclQÛne.  Frédéric  ,  il  est 
vrai^  ayoit  permis  aux  Grémonoîs^  aux  Pa- 
vésans  et  aux  :Li>désrâs.^  de  .ecmtiuuer  à 
élire  lelurs  consuls  ;  msdâ  il  ayoit  doiouié  des 
podestats  à  Ferrare  ^  à  JBi^ogoe  y  à  Faenze , 
à  Imola^  à  Parme;  ^  à  Gomo  ^  à  Novare  , 
viUes  qui  n'étoient  point  alliées  des  Mîlanois  y 
ou  qui  même  ay oient  envoyé  leurs  milices 
pour  les  combattre  ;  et  lorsque  l'empereur , 
y  ers  la  .fin  de  Tété  y  repassa  en  AlLeonagne  y 
il  laissa  en  Italie  y  :pour  y  être  soii  lieutenant 
généri^l  y  Raynaud^  cjumcelier  de  Fenlpire  et 
îM^çlieyiâque  élu  de  Cologne  y.  qui  appesantît 
sur .  :tous  l^s  Lomlmrds  indifféremmcoa^t  y  le 
joug  qu'il  leur  ayoît  îwpos^. 

Ii4  tefi^ur  que  rejsscntoient  tous  les  Italiens 
ne  $e  manifeste  nulle  pai^  plus  clairement  que 
dans  les  annakss  de  .Gânes;  L'historien  Gaffaro 
les  cotttinuoit  aniuée  par  aimée  y  en  sorte 
qu'ettes.  opi^  oonseryé  au  4a*ayers  d«s^  siècles^ 
l'isppFl^liQn  du  moment.  Aussi  le  même  homme 
ÇHÎ  atQ^  parlé  ayec  enthousiasme  dé  l'ardeur 
uniy«iPijseU0  4es  QéwÀ^  pour  raieyer  et  for^ 
tifier  Ipurs  murailles  y  lorsqu'ils  èraigftirenlï 
en  II 58.,  d'être  attaqués  par  l'empereur  (i)  , 

(i)  Caffhri  annotes  Qenuenses,  L.  ly  p.  a;*!. 
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ne  le  dééighe^t-il  phië^  en  rendant  conipte  à  1161. 
présent  de  aes  nouvelles  -  victoires ,   que  par 
les  titres  les  plus  pon^eux.  C'est  Y  empereur 
toujours    auguste  ^   toujours  triomphant  y  celui 
qui  a    élevé  Vempire  au  plus  haut    degré  de 
gloire  (i).  Les  Génois  en  effet  envoyèrent  des 
députés  à  Frédéric  pour  le   féliciter  sur  sa 
victoire ,  et  Tassurer  de  nouveau  de  leur  obéis-* 
sance.  Us  lui    offrirent  en  méme^temps   de 
mettre  leurs  flottes  à.  sa   disposition  y  pour 
porter  la  guerre  en  Sicile ,  et  ils  obtinrent  de 
s  lui  à    cette   condition ,   une    cbartre   remar- 
quable y  qui  nous  a  été  conservée.  Par  cette 
cliartre ,  Fempereur  accorda  en  fief  aux  con- 
suls de  Gènes  ^  le  droit  de  conduire  sous  leurs 
bannières  y  toutes  les  fois  qu'ils  marcberoient 
en  bataille  y  les  babitans  de  la  côte  ligurienne  y 
depuis  Monaco  jusqu'à  Porto- Venere  y  c'est- 
à-dire,  à-peu-près  de  tout  le  territoire  actue^ 
de  la    république.    G^endant    il  réserva  la 
fidélité  que  ces  arri^s  -  vassaux  dévoient  à 
l'empire  ,  et  le  droit  de  justice   des  comtes 
et  des  marquis.  Il  confirma  au  peuple  le  droit 
d^éliré  ses   consuls  j,  il  inféoda  aux   Génois 
Syracuse.,    et  deux  cent* . cinquante  fiefs  de 
chevaUei?^  dsaw.  U  vallée  de  Nçto  ,  dont  il 
promit  de  les  mettre  en  possession  dès  qu'avec 

(^)  O^fari  Annales  Gênuen^i,lf*  I,  p.  ajS. 
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1163.  leur  aide  il  se  ëeroit  rendu  maître  de  la  Sicile* 
Il  leur  accorda  9  au  préjudice  des  Provençaux^ 
un  privilège  pour,  négocier  seuls  ^  dans  tous  les 
lieux  maritimes  ^  même  dans  l'État  de  Venise^ 
si  les  Vénitiens  ne  rentroient  pas  en  grâce 
auprès  de  lui.  Il  les  dispensa  du  devoir  de 
porter  les  armes  pour  lui^  partout  ailleurs 
que  sur  la  côte  de  Provence ,  ou  dans  les  deux 
Siciles;enfin9  il  s^engagea  à  ne  point  conclure 
de  paix  avec  le  roi  Guillaume  de  Naples  ou  ses 
successeurs^  sans  le  consentement  libre  des 
consuls  de  Gênes  (i). 

En  même-^temps  que  y  par  ces  concessions 
brillantes ,  Frédéric  semUoit  exempter  les 
Génois  seuls  du  joug  qu'il  avoit  imposé  à 
toutes  les  villes  y  il  se  chargea  de  terminer 
.  leur  difiEérend  avec  lés  Pisans  y  et  de  pacifier 
ces^  deux  peuples  dont  il  vouloit  réserver 
les  armes  pour  servir  ses  propres  querelles* 
La  guerre  ebtrWx  avoit  éclaté  cette  année 
même  ^  à  l'occasion  des  colonies  que  tous  dieux 
avoient  établies  à  Çonstantiliople^  Les  Pinms 
étoient  au  nombre  de  mille  environ  dans 
cette  capitale  de  l'Orient  ;  déterminés  à  ex« 
cliire  de  son  comnterce  les  Génois  qui  n'y 
avoient  pas  plus  de  •  trois  cents  hommes  y  ils 


(1)  Ce  traité  est  rapporté  textoellement  j^t  Muratori.  AnU 
It.  Dissert.  XLVUL  T.  ÏV,  p.  îi53.        .         ' 
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les  avoient  attaqués^  dépouillés  et  chassés  1 163. 
(le  la  Tillé^  sans  que  le  gouvernement  grec^ 
témoin  de  :  ces  violences ,  osât  prendre  un 
parti  eBtre  dès^  marchands^  belliqueux'  qu'il 
ménageoit  et  qu'il  eraignoit.  Les  Génois  se 
pr^aroient  à  venger  sur  les  mers  de  Toscan'e 
l'âffiroxit  fait  à  leurs  compatriotes  ,  lorsque 
Frédéric  diéploya  scwri  autorité  pour  leur 
faire  poser  les  armes,  fi  obligea  les  députés 
des  deux  villes  à  signer ,  à  Turin,  une  trêve , 
qui  _devoit  dcorer  jusqu'à  ce  qu'il  décidât 
eatr'elles ,  à  son  retotir  d'Allemagne  (i). 

Lorsque   l'empereur  revint,  à  la  fin  de  nss. 

Tannée    11 63  ,   visiter  l'Italie ,  non  plus  en 

conquérant^  mais  en  maître  ,  il  trouva   ces 

deu^  villes  ai^ies  l'une  contre  l'autre  ,  par 

mi  noùTCau  sujet  de   dîsfeordè.   Lés  Pisans , 

comihe  nous  Favons  vu  ,  avoient ,  un  siècle 

auparavant ,  conqiiis^  l'île  de   Sardaigne  ,  et 

en  avoient  inféodé  les  diverses  seigneuries  à 

^usieurs   de  leurs  gentilshommes.   Mais  ces 

feudataires^  éloignés  de  la  métropole ,  avoient 

presque    absolument  secoué  sa  dépendance  y 

iU  &'étoient  ériges  en  petits  souverains;  et^ 


(0  Ct^ffan  Annales  Genuenses ,  p.  a8o-a83.— jffrewanttOT 
Pisanœ  Hist.  p.  173- 174- —  Uberti  FoUetce  Genuensium  His- 
toriœ ,  L.  II,  p.  268.  -—  Biarangoni  Chroniche  di  Pisa,  Scr, 
JSêrur.T,  l,  p.  387. 
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ii63.  comme  les  Géhôis  possédoient  tpelque^  ciak^ 
teaux- forts  en  Smrdaigne ,  ils  avoicnt  con-^ 
tracté  des  alliances  avec  ces  feadataires  >  afiiï 
d'opposer  leurs  prétentions  à  celles  des\Pisaii8. 
Quatre  Seigneurs  ^  ceux  de  Gallura^  Logodora 
ou  les  '  tours  ^  Arborea  et  Gagliari  ,  s'étoient 
partagé  presque  toute  la  Sardaigne  ;  avec-  le 
titre  de  juges ,  ils  a£feetoient  un  faste  royal. 
L'im  d'eux,  le  juge  d' Arborea,  Barison,  qui 
sans  doute  étoit  sorti  de  l'ancienne  lamiUe 
des  Sardi  de  Pise  (  mise  en  possession  d'Ar-^. 
borea^  à  la  conquête  de  la  Sardaigi^e  ),  avoit 
passé  à  Gênes  vers  cette  époque;  il  y  aroit 
trouvé  deux  de  ses  compatriotes  occupant, 
les  premières  charges  de  la  république  : 
Corso  Sismondi  étoit  consul  de  la  odîamune  ^ 
et  Sismondi  Muscula  étoit  consul  d^s  plai-* 
doyers  (i).  U  leur  proposa  de  réduire  l'ile 
toute  entière  à  la  dévotion  des  Génois,  pourvut 
que  ceux-ci,  de  leiir  côté.,  l'aiidassent  à 
étendre  sa  propre  autorité.  Frédéric  ,  tou- 
jours avide  de  reconquérir  les  anciennes 
limites    de    l'empire    romain  ,   n'avoit   point 

1164.  encore  pu  établir  sa  domination  sur.  la  Sar-^ 
daigne.  Barison  se  présenta  devant  lui,  à 
Fano  ,  où  l'empereur  s'étoit  rendu;  il  lui 
offrit  de  lui  faire  hommage  de  toute  l'île  de 

(i)  Obertus  Cancetlarius  Annales  Genuens9f,  L.  II,  p<  agv 
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Sai^daigae ,  et  de  lui  payer ,  comttie  tribut ,  1164. 
une  r^evauee  annuelle  de  quatre  mille  marcs  ^ 
paur.^u  qm  l'empereur ,  ^  son  côté ,  voulût 
coixfiirmer  ses  droits ,  ou  plutôt  ses  prétentions 
yaniteuses ,  et  l'investir  du  royaume  de  Sar- 
daigne,  Le$  consuls  génois^  Corso  Sismondi 
et  Baldiz20  Ususmaris ,  envoyés  par  la  com- 
mune en  dëputation  auprès  de  Frédéric.,, 
dévoient  répondre  de  la  conduite  de  Barison, 
et  promettre  rassistance  de  leur  flotte  pour- le 
mettre  en  possession  de  ce  npuveau  royaume, 
qu'il  leur  avoit  promis  de  maintenir,  en  tout, 
tenups ,  dévoué  à  la  république  de  Gênes ,  ç^ 
dépendant  d'elle. 

Dè$    que    la   proposition    de    Barison  fut 
connue  des  consuls  pisans,  qui  se  trouvoienÇ 
aua$i  auprès»  .  de  l'empereur ,  ils  réclamèrent 
contre  la  concession  que  Frédéric  se  dispor 
soit  à  lui  faire ,  représentçmt  que  la  Sardaigne 
étoit  leur   propriété  ,   et  que   Barison  ,  qui 
avoit  le  sot  orgueil  de  prétendre  à  une  cou-? 
ronae ,  étoit  leur  vassal  et  leur  homme  lige- 
Les   consuls  génois  y  qui   n'avpient   pas  pri^ 
jusqu'alors  beaucoup  d'intérêt  aux  proposi- 
tions qu'avoit  faites  le  juge  d'Axborée ,  embras- 
sèrent aussitôt  sa  défense  ,  afin  de  faire  valoir 
leurs  prétentions  sur  la  Sardaigne^  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  reconnût,  les  titres  de  leur$ 
Tome  IL  lo 
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164*  rÎTàUx  (i).  Frédéric^  sans  approfondir  davan* 
tage  la  cause  qui  lui  étoit  soumise^  s'empressa 
d'accepter  l'argent  qu'on  lui  offroit  pour  une 
-couronne  qui  ne  lui  appartenoit  pas  :  il  fît 
dresser  par  les  notaires  impériaux  un  diplôme  ^ 
par  lequel  il  déclaroit  Barison  roi  de  Sar- 
daigne  ;  et  il  lui  demanda  aussitôt  en  retoi^*, 
les  quatre  mille  marcs  qu'il  aToit  promis. 

Mais  le  juge  d'Arborée  ,  qui  j  parnû  ses 
rustiques  vassaux,  avoit  une  fortune  supé- 
rieure à  ses  besoins ,  lorsqu'il  eut  commencé 
à  suivre  les  coui^  dont  il  vouloit  imiter  le 
faste ,  eut  bientôt  épuisé  ses  trésors.  Quand 
Frédéric  lui  accorda  le  diplôme  si  long-^temps 
désiré ,  le  nouveau  roi  n'avoit  plus  d'argent 
pour  le  payer.  Il  comptoit  bien ,  il  esj  vrai^ 
d'établir  dans  son  île  les  impôts  qu'il  voyoît 
en  usage  sur  le  continent  j  il  assuroit  quç 
$es  sujets  qu'honoroit  sa  nouvelle  dignité  ^ 
s'empresseroient  de  contribuer  aux  dépendes 
du  trône;  il  ne  demandoit  que  de  pouvoir 
rentrer  en  Sardaigne ,  et  il  promettoit  de 
^'acquitter  aussitôt  après  ;  mais  Frédéric  lui 
déclara  qu'il  ne  lui  permettroit  pas  de  s'éloi-^ 
^er  de  sa  cour  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé 


(i)  Obertus  Canceîlarius  Ann.  Geriuens.'ip»  ^98,  ^^^,'^Bre'- 
viariutn  Pisanm  Historidt ,  Ji:  175,  1761 — B^  IdarangorU  Chron^ 
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jusqu^au.    dernier  sou ,    tout  ce    qu^ii   avoit  "^4' 
}>romîs. 

Les    consuls   génois  qui   avoient  embrassé 
sa  cause  ,  plus  par  haine  contre  Pise'  que  par 
affection  pour  lui ,  vinrent  dans  cette  occasion 
à  son    secours.  Ils  lui  avancèrent  les  quatre 
mille   marcs  dont  il  avoit  besoin  pour  satis- 
faire   l'empereur  ;   ils   ajoutèrent  même   des 
sommes  plus  considérables  pour  préparer  un 
ajpmement,  et  le  conduire  en  Sardaigne;  mais^ 
comme   ils  n'avoient  d'autre  caution  que  sa 
personne    pour  paiement  de   ses   dettes  ,  ils 
ne  voulurent  jamais  le  relâcher,  ni  lui  per- 
mettre de  débarquer  dans  son  île;  et,  après 
être    restés  avec   lui  quelque    teihps   devant 
Arborée ,  soupçonnant  qu'il  les  trahissoit ,  et 
qu'il  voidoit  s'accommoder  avec  les  Pisans , 
ils  le  reconduisirent  à  Gênes ,  et  l'y  retinrent 
prisonnier  pour  dettes  (i). 

Cependant  les  juges  de  Gallura  et  de  Lo- 
godore  avoient  renouvelé  leur  serment  dé 
fidélité  à  la  commune  de  Pise  ;  et ,  avec  le 
secours  qu'ils  avoient  reçu  de  cette  ville , 
ils  avoient  envahi  le  district  d'Arborée ,  et 
l'avoient  mis  à  feu  et  à  sang,  en  sorte  que 
le  nouveau  roi  de  Sardaigne,  loin  de  déduire 

(i)  Obertus  Canceîlarius ,  p.  295-298-  —  B»  Marangoni 
Chron^  di  Pisa,  p.  398. 
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6es  égaux  à  son  pbeissance  y  aVoit  perdu  fus* 
qu'à  son  ancien  patrimoine.  Tandis  qu'oa 
l'ouMioit  dans  la  prison  y  où  il  fut  retenu 
pendant  plusieurs  années  y  les  deux  peuple 
rivaux  continuèrent  à  se  cl^ercher  sur  les 
xners^  à  se  combattre^  à  se  brûler  des  vais^ 
seaux  y  et  à  détruire  les  châteaux  bâtis  sur 
leurs  deux  rivages* 

£n  même -temps  que  les  Génois  poursuit- 
voient  avec  ardeur  la  guerre  contre  Pise , 
ils  étoient  déchirés  eux-mêm^eis  par  une  dis^ 
corde  civile ,  dont  l'historien  public  de  cette 
république  d'est  interdit  de  nous  transmettra 
les  détails  ^  pour  ne  pas^  faire  déshonneur  à 
sa  patrie  (i).  Nous  apprenons  de  lui  seu- 
lement que  deux  faâiilles  nobles,  lesAvogadi 
et  les^  marquis  de  Volta ,.  rivales  j^eu,t-être 
en  crédit  et  en  pouvoir^  s'étoientoffensfées, 
et  avoient  entraîné  leurs  amis  dans  leur 
querellé:,  Un  marquis  dç  Volta  avoit  été 
victime  de  ces  dissentions ,  en  1 165 ,  quoiqu^à 
^ette  époque  même  il  exerçât  le  consulat. 
L'année  suivante  y  quatre  nobles  du  premier 
rang  y  Rubaldo  Barattieri  y  Sismondo  Sis-^ 
mon4i>  Jusçello  et  Scotto,  furent  aussi  tués. 
La  haine  .des  deux,  factions  devenoit  chaqi^e 
|our  plus  violente  y  et  elles  se  refusoient  k 

(i)  Obërtus  CancellariuSj  p.  3io* 
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tout  accommodement.  Les  consuls  de  l'année  1 1O9. 
1169,  pour  rétablir  la  paix  dans  leur  patrie^ 
au  milieu  de  factions  sourdes  à  leur  voix , 
«t    pins    puissantes   tju'eux  ,   furent   obligés 
d'ourdir  en  quelque  sorte  une  conspiration. 
Ils  commencèrent  par  s'assurer  secrèteikient 
des    dispositions .  pacifiques  de  plusieurs  des 
citoyens,  qui  cependant  étoient  entraînés  dan» 
les  énoieutes  par  leur  parenté  avec  les  cbefe 
de  faction;  puis,  se  concertant  avec  le  vé- 
nérable vieillard,  Hugues,  leur  archevêque, 
ils  firent,  long-temps  avant  le  lever  du  soleil, 
appeler  au  son  des  cloches  les  citoyens  au  par- 
lement; ils  se  flattoient  que  la  surprise  et 
Falarme  de  cette  convocation  inattendue,  au 
nûlieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  rendroît  l'as- 
semblée et  plus  <2omplète  et  plus  docile.  Les 
citoyens ,  en  accourant  au  parlement  général , 
virent,    au  milieu  de  la  place  publique,  le 
vieil  archevêque,  entouré  de  son  clergé  en 
habit  de  cérémonies,  et  portant  des  torches 
allumées,  tandis  que  les  reliques  de  saint  Jean** 
Baptiste,  le   protecteur   de    Gênes,    étoient 
exposées  devant  lui,  et  que  les  citoyens  les 
plus  respectables  portoient  à  leurs  mains  des 
croix  suppliantes. 

Dès  que  l'assemblée  fut  formée ,  le  vieillard 
se  leva,  et  de  sa  voix  cassée  il  conjura  les 
chefs  de  parti,  au  nom 'du  Dieu  de  paix,  au 
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nom  du  sùlxxt  de  leurs  ames^  au  nom  de  lesap 
patrie  et  de  la  liberté^  dont  leurs  discordes 
entrameroient  la  ruine ,  de  jurer  sur  FeTan— 
gile  IWbli  de  leurs  querelles^  et  la  paix  à^ 
venir.  Les  hérauts ,  dès  qu'il  eut  fini  de  parler, 
s'avancèrent  aussitôt  vers  Roland  Avogado,  le 
chef  de  Pune  des  factions  ^  qui  étoit  présent 
à  l'assemblée  ^  et  ^  secondés  par  les  acclama-^ 
tions  de  tout  le  peuple  ,  et  par  les  prières 
de  ses  parens  eux  -  mêmes ,  ils  le  *  sommèrent^ 
de  se  conformer  au  vœii  des  consuls  et  de  la 
nation. 

Roland,  à  leur  approche,  déchira  ses  habits , 
et ,  s'asseyant  par  terre  en  versant  des  larmes , 
il  appela  à  haute  voix  les  morts  qu'il  avoît 
juré  de  venger,  et  qui  ne  lui  permettoient 
pas  de  pardonner  leurs  vieilles  (Penses.  Comme 
on  ne  pouvoit  le  déterminer  à  s'avancer,  les 
consuls  eux-nlêmes ,  l'arche vêque  et  le  clergé, 
s^approchèrent  de  lui,  et,  renouvelant  leurs 
prières,  ils  l'entraînèrent  enfin,  et  lui  firent 
jurer  smr  l'évangile  l'oubli  de  ses  inimitiés 
passées. 

Lès  chefs  du  parti  contraire,  Foulques  de 
Castro ,  et  Ingo  de  Volta,  n'étoient  pas  présens 
à  l'assemblée,  mais  le  peuple  et  le  clergé  Se 
portèrent  en  foule  à  leurs  maisons  j  ils  les  trou» 
vèrent  déjà  ébranlés  par  ce  qu'ils  venoient 
d'apprendre,  et,  profitant  de  leur  émotion. 
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ils  leur  fîr^Bit  jurer  une  réconciliâtian  sincère, 
et  donner  Iç  baiser  de  paix  aux  chefs  de  la 
faction  opposée.  Alors  les  clockes  de  la  ville 
sonnèrent  en  témoignage  d'allégresse ,  et  Far- 
cheiréque  y  de  retoujr  sur  la  place  publique  ^ 
entonna  un  Te  Deum  avec  tout  le  peuple^ 
«n  l'honneiu'  du  Dieu  de  paix  qui  avoit  sauvé 
leur  patrie  (i). 

Nous  avons  dit  que  Frédéric  étoit  revenu 

en  Italie  en  ii63  j  U  y  conduisit  avec  lui  son 

épouse,  et  une   cour  brillante,   mais  point 

d'armée.  Les  Pavésans  profitèrent  de  la  terreur 

que  son  nom  seul  inspiroit  encore ,  pour  dé* 

traire  la  ville  de  Tortone,  dont  ils  étoient 

toujours  jaloxix;  ils  représentèrent  à   Fem- 

pereur  que  les  Milanois  ne  l'avoient  rebâtie 

que    pour  témoigner  ainsi  combien  ils  mé* 

prisoient  ses  vengeances  ;  qu'une  ville  ruinée 

par  lui,  et  fondée  de  nouveau  par  ses  ennemis 

les  plus  acharnés ,  conspireroit  toujours  avec 

les  factieux;  ils  ajoutèrent  à  ces  motifs  TofEre 

d'une  somme  considérable,  et  ils   obtinrent 

de  lui  un  ordre  de  raser  les  murailles  de  Toi^» 

tone.  En  l'exécutant,  ils  l'outrepassèrent  j  après 

avpir ,  avec  l'autorité  de  l'empire ,  enlevé  aux 

babitans   les    moyens   de   se    défendre ,   ils 

.  (i)  Obertus  Cançell^rius  JnnaUs  Genuejises,  p.  334r3a^.«-« 
Vberti  FolieUB  Genuens,  HisL  L.  II»  p*  ayS, 
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démolirent  leurs  maisons^  aussi  bien  ^qae  lëa 
fortifications  de  là  ville  (i). 
n64.  Ce  fût  la  dernière  violence  à  Içtquelle  se 
porta  le  parti  victorieux,  pour  satisfaire  \me 
haine  qui  commençoit  à  se  calmer.  Pendant 
l'absence  de  l'empereur,  les  podestats  qu'il 
avoit  préposés  à  chaque  diocèse  avoient  abusé 
cruellement  de  leur  autorité^  ils  exigeoient 
les  impôts  et  les  contributions  au  sextuple  de 
«e  qu'elles  étaient  dues  suivant  les .  anciemies 
coutumes ,  et  ne  laissoient  aux  habitans  du 
Milanois  et  du  Grémasque  que  le  tiers  de  leurs 
récoltes  annuelles.  Morena  lui-même,  bis-- 
torien  si  partial  pour  l'empereur ,  assure  qu'il 
n'y  avoit  aucun  Lq^ibard ,  qui ,  se  souvenant 
de  l'antique  liberté  de  sa  patrie,  ne  regardât 
comme  un  opprobre  les  exactions  auxquelles 
il  se  voyoit  exposé ,  et  qui  ne  sentit  un  ardent 

désir  d'en  tirer  vengçance  (2).  Cependant  les 

* . 

••  (a)  OUo  Morena  Hisi.  Laudens*  p.  iipS. 

(a)  Morena  Hhtoria  Jj^iudensis ,  p.  11279  11 29*  Nous  q» 
^i^ont  point  si  Otto >  Morena  est  toujours  l'aute^ir  de  eett* 
partie  de  l'histoire  ,  ou  si  nous  sommes  déjà  parrenns  à  la 
«ontiûuation  écrite  par  son  fils  Acerbus.  La  narration  est  eon^ 
tinuée  par  le  père,  le  fils  et  un  inconnu ^san»  interruption, 
ft  sans  qu'on  pui«se  découvrir  où  chacun  d'eux  s'est  arrêté» 
Acerbus  Morena  fut  employé  par  l'empereur  daos  la  carrière 
militaire I  il  mourut  à  l'expédition  de  Rome,  en  1167.  On 
trouve  dans  Aeerbus  des  sentimens*  plus  généreux  et  plus  li<* 
];^raux  que  dtms  son  père. 
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Italiens   avoient  attendu  le  re^oijr  de  Fem-  u64. 
pereiir  ^  et  il$  s'étoient  flattés  qu'à  son  arrivée 
ils  lui  verroient  corriger  les  abus  dont  Us  gé- 
missoient. 

.    En    effets   lorsque  Frédéric  se  rendit  de     ' 
Lodi   à  Monza  y  où  il  faisoit  bâtir  un  palais , 
les  Milanois^  avertis  de  son  passage^  se  pré-* 
sentèrent  en  foule  sur  le  chemin  qu'il  devoit 
traverser  5  de  nuit^  dans  la  fange  ^  par  une 
pluie  abondante^  ils  se  jetèrent  à  genoux^  et 
supplièrent  Fempereur,  avec  de  profonds  gé- 
missemens  ^  de  les  traiter  avec  plus  de  douceur, 
Frédéric    parut   ému ,   et  fit  relâcher  ^un 
otages,  mais  il  renvoya  l'examen  de  leurs 
demandes  à  ses  ministres,  et  ceux-ci  en  prirent 
occasion  de  souniettre  à  de  nouvelles  exaction» 
les  malheureux  qui  avoient  osé  se  plaindre  (i). 
\  Les  habitans  de  la  Marche  Véronoise,  qui 
jusqu'alors  étoient  restés  presqu'étrangers  à  la 
guerre   de  Lombardie ,  présentèrent  à  leur 
tour  leurs  réclamations  contre  des .  vexations 
d'autant  plus  odieuses,  que  les  ministres  im- 
périaux n'avoient  aucune  raison  de  les  traiter 
*n  ennemis.  Elles  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies. L'empereur  s'étoit  avancé  du  côté  de    * 
Fano,  dans  l'Emilie^  les  villes  profitèrent  de 
son  éloignement  pour  assembler  un' congrès: 

(i)  SireRauI,^*  1189. 
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"64.  Vérone,  Vifience,  Padoue  et  Trévîsc  s^enga- 
gèrent  réciproquement  par  serment  à  se  sou- 
tenir dans  l'entreprise  de  restreindre  lès  droits 
de  Femjpire,  et  de  les  réduire  à  ceux  qu'avoient 
exercés  les  empereurs  orthodoxes ,  prédé- 
cesseurs de  Frédéric»  Les  confédérés  se  pro* 
mettoient  également  et  de  résister  à  toute 
usurpation  du  monarque,  et  de  reconnottrc 
les  prérogatives  qui  lui  appartenoient  de 
droit  (i)* 

Les  Vénitiens,  qui  depuis  long-temps  étoient 
▼us  de  mauvais  œil  par  Frédéric,  s'engagèrent 
aussi  dans  cette  ligue.  I>ès-lors  elle  se  crut 
assez  forte  pour  faire  cesser  les  vexations  des 
gouverneurs  allemands;  elle  attaqua  les  sei- 
gneurs qui  dans  la  Marche  Véronoise  n'avoient 
pas  voulu  prêter  le  serment  d'association ,  et 
elle  mit  en  fuite  les  officiers  de  Fempereur 
les  plus  odieux  au  peuple. 

Dès  que  Frédéric  fut  averti  de  ces  mou- 
vemens ,    il    revint    en   hâte    à   Favie  ;    et , 

(i)  jrUa  Alexandri  III ,  a  Cardinali  jiragonio ,  p.  4^6.— • 
S*il  en  faut  croire  Fhistorien  grée  Cinnamug  (Ii.  V,  c,  i3, 
p.  io3.  SijrzanU  T.  XI  ) ,  l'emperear  grec  Hanuel  Cornnèn» 
'  fat  le  premier  instigateur  de  cette  alliance  :  il  étoit  jaloux  da 
ponyoir  croissant  de  Frédéric  ;  il  lui  cootestoit  le  titre  d'em- 
pereor,  et  il  euToya  Nioéphore  Galuphi  à  Venise  ,  et  des  agent 
plus  obscurs  dans  les  autres  villes,  avec  de  grandes  sommes 
d*argmt  pour  ezoiter  les  Lombards  à  prendre  les  armes ,  et  k 
défendre  leurs  libertés. 
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rassemblant   ceux    des  Lombards  en  qui  il  n64« 

mettoit  le  plus  de  confiance  ^  les  milices  de 

PaTie,  de  Novare,  de  Crémone,  de  Lodi  et  de 

Gomo^  il  s'avança  sur  le  territoire  de  Vérone 

pour  le  dévaster,  La  ligue  véronoise  mit  de  son 

côté    son  armée  en  campagne,   et  l'envoya 

courageusement  au-devant  de  lui-  Frédéric 

s'aperçut  bientôt  que  les  Lombards  qu'il  con?* 

duisoit  ne  le  suivoient  que  contre  leur  gré. 

Efifrayé  de  se  trouver  entre  leurs  mains,  il 

abandonna  son  camp  avec  précipitation,   et 

s'enfuit  devant  les  Véronpis  (i).  Depuis  cette 

époque ,  toutes  les  cités  lui  furent  également 

suspectes;  et  comme  les  marquis,  les  comtes 

et  les  capitaines  étoient  les  ennemis  naturel* 

des  villes  libres,  il  fit  alliance  avec  eux,  et 

îl  logea  dans  leurs  forteresses  ses  meilleurs 

soldats  allemands  (2). 

Après  une  épreuve  aussi  humiliante  de  sa 
foiblesse ,  Frédéric  ne  pouvoit  pas  rester  en 
Italie ,  sans  s'exposer  aux  plus  grands  dangers. 
U  passa  donc  en  Allemagne  peu  après  s'être 
retiré  du  Véronois;  mais  en  annonçant  à  ses 
jaUiés  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  revenir  avec 
une  armée  capable  dé  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ses  sujets  révoltés.    ^ 

(i)  uéccrbus  Morena,  p.  iiaS. 

(a)  P'ita  jiUxandri  III,  a  Cardinàli  Aragomo ,  p.  4^» 
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1564.  Quelque  insupportable  que  pût  être  pour 
un  caractère  aussi  fier  et  aussi  impétueux  que 
le  sien  ,  le  délai  de  ses  vengeances ,  il ,  fut 
cependant  obligé  de  laisser  aux  Lombards 
qui  Favoient  offensé ,  le  temps  de  se  forti- 
fier ,  de  relever  leurs  murailles  ,  d'exercer 
leurs  troupes ,  et  de  contracter  de  nouvelles 
alliances.  L'antipape  Victor  III  ,  qu'il  avoit 
opposé  au  pape  Alexandre  j  étoit  mort  au 
commencement  de  cette  année  j  le  successeur 
qu'il  lui  avoit  fait  nommer  ,  Guido  de  Crème  y 
qui  prit  lé  nom  de  Pasqual  III^  n'étoit  reconnu 
par  aucun  autre  souverain ,  en  sorte  que  Fré- 
déric se  trouvoit  engagé  dans  dfes  négociations 
continuelles ,  soit  avec  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  qui  le  pressoient  de  rendre  la 
paix  à  l'église  ,  soit  avec  ses  propres  sujets  en 
Allemagne,  qui  n'étoient  pas  toujours  disposés 
à  reoonnoître  des  évêques  schismatiques.  Une 
guerre  dans  cette  dernière  contrée  ,  entre  les 
deux  maisons  guelfe  et  gibeline  y  réclama  aussi 
son  attention,  etl'empêcba  de  rentrer  de  sitôt 
en  Italie   (i). 

ji65.  Cependant  le  vicaire  d'Alei^andre  à  Rome 
étant  mort,  ce  pape  lui  donna  pour  successeur^ 


(i)  Otto  de  Sancto  Blasio  Chrome,  c  18  et  19.  T.  VI.  JRer* 
It.  ^.  875.—  Conradi  ji.bbas  Urspergensis ,  Chronic.  p.  agB.  ap. 
Tithœum,  .         . 
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le  cardinal  de  saint  Jean  et  Paul  y   qui  prit  ii69. 
à  tâche   de   ramener  les  Romains  à  Fobéis- 
sance  du  pontife  légitime.  Il  répandit  de  Tar-*- 
gent  à  propos  parmi  le  peuple  ^  il  fit  entrer 
au  sénat  les  hommes  (£ui  lui  étoient  dévoués  ; 
il  en    fit  exclure  les  schismatiques j  il  obtint 
la  restitution  de  l'église  de  saint  Pierre  ^  et  du 
comté  de  la  Sabine,  où  le  parti  des  antipapes 
avbit  dominé  long-temps  ;  enfin  ,  malgré  l'op* 
position  de   quelques  citoyens  ,  il  détermina 
la  majorité  des  Romains  à  envoyer  une  Répu- 
tation auprès  d'Alexandre  ^  pour  l'engager  à  r^ 
venir  au  milieu  de  son  troupeau  (i).  Alexandre, 
après  avoir  pris  conseil  de  L.Quis  VII  et  d^ 
Henri  II ,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ^ 
partit  de  Sens,  où  il  avoit  établi  sa  résidenae, 
et  s'embarqua  à  Montpellier  ;  après  avoir  été 
rpoussé  par  les  vents  ,   à  Messine  ,  où  il  eut 
occasion  de  renouveler  son  alliance  avec  le 
roi  Guillaume  de  Sicile  ,  le  pape  vint  défear- 
.quer  à  0$tie.  Dès  le  matin.,  les  nobles,   les 
sénateurs ,  le  clergé  et  le  peuple  s'avancèrent 
en  procession  au  devant  de  lui,  et  le  reçurent 
comme  le  pasteur  de  leurs  âmes ,  avec  l'obéis- 
sance et  le  respect  accoutumés  (2). 

D'autre  part ,  Cbristian ,  archevêque  élu  de 

(1)  Vita  Alexandri  ÏIl,  a  Caràinali  Atagordo ,  p.  456. 
(a)  Ibid,  p.  457.  —  Romumldui  SaUmUattus*  Chrwi.  p/^of^^ 
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*'^^*  Majence ,  qui  résidoit  pour  rempërcur,  eu 
Toscane ,  s'étoit  avancé  dans  la  campagne  de 
Rome^  arec  une  armée  allemande  ;  il  avoît 
soumis  Viterbo ,  et  la  plupart  des  villes  du 
voisinage  à  Fantipape  Pasqualj  mais  il  ne  se  fut 
pas  plus  tôt  éloigné^  que  les  Romains  ^  secondés 
par  les  troupes  du  roi  Guillaume  ,  firent 
rentrer  sous  l'obéissance  dé  Féglise  ,  presque 
toutes  les  plades  que  les  scbismatiques  lui 
avoient  enlevées. 

^166.  Peu  après  avoir  prêté  cette  assistance  au 
parti  de  l'église  et  de  la  liberté ,  Guillaume  I , 
surnommé  le  mauvais^  mourut  (r)  ;  il  eut 
pour  successeur ,  un  fils  en  bas  âge ,  qu'on 
appela  depuis  Guillaume  le  bon,  et  qui  eut 
pour  tutrice  ,  au  commencement  de  son 
règne  ,  sa  mère  Marguerite.  Quoique  dis- 
tingués par  des  surnoms  opposés,  le  père  et 
le  fils  tinrent ,  à  Fégard  du  reste  de  l'Italie  , 
à-peu-près  la  même  conduite  :  elle  leur  étoît 
indiquée  pai*  leur  position  et  leurs  intérêts 
les  plus  pressans  ;  pour  maintenir  l'indépen- 


(i)  Guillaume  I,  oourpnnë  dn  vivant  de  fon  pèrt,  en  ii^o^ 
mourut  en  1 166.  Romuald.  Salerrdt.  p.  2o5.  Cet  lûstorîen,  çui 
fut  en  même-temps  le  principal  libérateur  du  roi,  après  la  con- 
juration de  Mathieu  Bonella,  fut  aussi  un  de  set  premiert 
ministres,  et  des  premiers  prélats  de  son  royaume,  le  directeuji^ 
de  sa  conscience  et  «on  médecin.  Il  mérite  Lien  d'être  lu,  fur 
te  xègne^eurièwi;- 
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âonce  de  leur  {mys^  le  seul  parti  qu'ils  eussent  ^166, 
k  prendre  ,  c'étoit  de  faire  cause  commune 
avec  le  pape ,  Tempereur  d'Orient ,   et   les 
villes  libres. 

Parmi  ces  dernières^  celles  de  la  Marche 
Véronoise  continuoient  leurs  préparatifs  jpour 
défendre  leur  liberté  et  celle  de  l'église.  Les 
Yéronoîs  et  les  Padouans  attaquèrent  et  rédui- 
sirent le  château  de  Rivoli  ^  et  la  forteresse 
d'Appendicî ,  qui  dominoient  lés  passages  des 
montagnes  y  par   lesquels    ils  s'attendoient  à 
voir  descendre   l'empereur-  Mais  celui-ci  , 
après  avoir  rassemblé  luie  forte  armée ,  prit , 
contre  leur  attente  ^   à  la  fin  de  l'automne  > 
la  route  de  Val  C2amonica,  et  déboucha  en 
Lombardie  ^  par  le  territoire  de  Brescia.  Quelle 
que  fût  S013L  irritation  contre  les  cités ,  comme 
il  les  savoit  toutes  également  indisposées^  il  ne 
voulut  pas  les  attaquer  avant  d'avoir  réussi  à  les 
diviser  par  des  négociations.    Au  contraire , 
dans  les  comices  qu'il  fit  assembler  à  Lodi ,  au 
mois  de  novembre  y  il  promit  de  redresser  les 
injustices  dont  les   communes  se  plaignoient  ; 
et ,  après  avoir  accueilli  leurs  députés  d'une 
manière  favorable  ,  et  les  avoir  congédiés  en 
paix^  il  s'avança  vers  Ferrare   et   Bologne , 
asans  livrer  de  combat  (i). 
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U67.  Tandis  que  Frédéric  ,  par  des  motifs  qui 
ne  nous  sont  pas  bien  connus ,  ralentissoit  sa 
marche  vers*  l'Italie  méridionale  ,  et  qu'il  per- 
doit  six  mois  entre  Bologne  et  Ancone  (i)  , 
sans  avoir  châtié  les  Lombards  qu'il  laissoit 
derrière  lui ,  et  sans  avancer  contre  Rome  qui 
lui  étoit  rebelle  ,  les  Véronois  ,  toujours  plus 
vexés  par  les  ministres  impériaux ,  envoyèrent 
des  députés  à  toutes  les  villes  qui  partageoient 
leurs  souffrances ,  et  les  engagèrent  à  ras-^ 
sembler  une  diète ,  le  7  des  ides  d'avril ,  au 
monastère  de  Puntido  entre  Milan  et  Ber- 
game  (2) ,  pour  concerter  entr'elles  les  moyens 
de  se  défendre.  A  cette  diète  assistèrent  des 
iiéputés  de  Crémone,  de  Bergame,  de  Brescia  , 
de  Mantoue  ,  et  de  Ferrare.  Les  Milanois^ 
toujours  dispersés  dans  leurs  quatre  bour-* 
gades ,  y  envoyèrent  aussi  quelques-uns  de 
leurs  principaux  citoyens ,  qui  demandèrent 
.  avec  instance  que  la  première  résolution  de 
la  diète  ,  fût  ceUe  de  leur  rendre  leur  patrie^ 
afin  qu'au  lieu  d'être  exposés  sans  cesse  aux 

Morena  Hist  Laudens.  p.  i  i3*i.-^  Otto  de  Sancta  Blasio  ,  e.  2o> 
p.  876. 

(i)  Frédéric  étoit  parti  de  Lodi  le  1 1  janvjler,  et  il  n'entreprit 
4»  le  aiége  d' Ancone  qu'a»  commencement  de  juillet. 

(a)  SigorHus^de  Bagno  ItaL  L.  XIV,  p.  3ao.  ^-^Acerbuf 
Morena  j  p.    ii33.  --*  Tristani  Calchi  Hist.  Fatr.   L.  XI  , 
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•villes  ,^ se ïso'uvjenwt  4«  lia  val0Ùî?ètisë  réiîs-* 
tance  de$  Milanpis..  pronurenfa  enea^er  le  tire 
concitoyens  a  releTer  les  murailles  de  Tttilâii  J^ 
etra  proteeer  ce  pexrole  lusqtia.ce  quTl  se. 
fut  mis  en  état  de.se,déie»dré  îm-memè.  L'es 
cLeputes  convinrent  aussi  de  la,  formule  du. 
semusnt  de  confédération  ,  et  cnacun  d  euxr 

,-'!ll   J'>    r^i.»    fK..i    -»[    'jj  '•:.';::;:;/;.  »>   i  ^i.  .•*iiî 


approuve,  tous, les  individus^ rfui  l'a  cbmpô- 
soient  èi^ient  tenus  de  le  répéter.^  Patr"^  ce 
seraient  \  lèi  vllteg  c^^t]^àçW^t  ïmè  âffiânbW^ 
c^i  àe^Wît  durer  'vingt  ànff 5 ' 'feBes ,  é^èrigà-^ 
gëœeM  à  ^'assistei^  >écipifeqtt€(i&eiit  "  cônti^^ 
quiSèttti^ùé  voû<froii  attacfizer  Id»  prrvilc^feS'^ 
deffii  elles  étoîéiit  éû  poskessî6ii  /  d^ptfl*>le  f 
règ&tè:  de  *  Henri'  IV  ;  '  jusqu'à  Pavèùemènt  ati  *  • 
trétiè^  dé'  Frédétïc  j  él  elles  profiifettôiehï'  dé^' 
plus' ,  '  de  contribuer,  à  la  compensation  dés  ' 
doMîïnàges  ^e  lès  inémbrés  dfe  îa  ligué  pour-  i 
roiént  éprouver  en  défefndant  leur  liberté  (i)^*' 

?,•.;[■>../.-;  '  "       .     .  V  .  *  î    '  '      .    •  -         il 

(i)  SodetaUs  Lombardics.  rudimenta  prima  et  sacramentum 
civitatum  in  eam  convenentium.  Diploma  apud  Muratori^ 
l>ifsert.  XLVIII.  Ant.  It.  T.  IV,  p-  261.  *     1   '" 
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les  Milanpis  desarmes  ,  divises  dan^.des^pour- 
gaàe»  ou^ehe&r  assures  wfeU  démarche  mi  ils 


marouée   d  avance  pour  le  ma^acre  et  Im-, 
cenoje  ,  lapproche  dés  ténèbres  les  &^S9^ 
d'effroi}  entoures  d  ennemis  .  qui ,  dans  .une 
demi-iournee  ,  pduvoient  arjriver  au  milieu 

Pavésans  ,,;«".«^ypien^,f«^*F?^«  Sfjî^^îîfp 
d^çpitalijg  ^  a^ec  ^  gj^M^l  ^^ W«ù(%  •  ï^l^ 
cçi^tarnatioa^^  éiioit^  l^S^téf,.  ^son  cQmbl^i^ 
lonsq^^e  ig.'matij?  d^  a.^  ^a.,i,i6j7,,  E^FF^b 
kXeutxée   df.}^  bpurg^de ,- dci  S^ipt^Çeg^^à., 

dix  cïï^yali.e':?.  «î^.  ^ig^^.,  j»prta»t  \^  dj^- , 
peaux  de. leur.cdmDaTOe.j  ils  .éçqie^tf  suivis 

par  Mn  »pmbye  é§al4?,  îir^a^S.4^,%lc^^:. 

de^Créïione  j.^de^^ljwtou^  >^^Jévs^:^%.^^^ 
Trévise  j  les  milices  de  ces  villes  marcnoient 
ensuite ,  et  elles  apportoient  des  armes  pour 

■      ■  -  ! 


(i)  Sire  Eaul.  p.  ii9i« 


'.  -■'      ••    ^  •'      V..  •  'A    ^  " 


«  4  I 


les  disiriboer  akt'  Hilanob  (t); -Tètos  Its  kà^  1167. 
biftàèaiB'  4m  quatre   bonrgsAtei  é^Miettiitéréift 
tcmdtU,  et    «'«nsMèfeur,  l^rS'Itti  fOIè'  âj^ 
t»ttl«9v  eu  p»h9èiiât  cUs  ëHs  de  jlflë;  ilè  dii- 
«vanNlvélit  )eâbr''«tt!^  le*'  fm^ni^s  .  et ,  afëb 

leurs  fossés ,  et  relevèrent  leurs  muraiflëé  % 

iidir  ^tirOtipc»--4fo-  kfi^>Jelil^/4rê  (^ê  dMt^^ 
taeAçat:  clè»4»MP^  ^^«^«^  «é^hétt  )'â^'sè 
»^n4^eijtf d«»9«fd«>lefr-iililftâ!âU  S^  Siè  fttètfeal 
aoû::  fm  élM:â«rJi¥pdul4er!iiÂi^É^fef4ë^l^tii4 
OMi^ixm'^leb  4euiéââ^r%il«»  «ôii^'éè'iaiM  (d)>. 
liiifTiifedbi'iPaTto^ééécteliekAynt^^fdaée^i 

U^ îAélâojaon  dei !«» idiinei  lâs^ Isi^ U|féÂ^ <l!^^ 
kMKtqcpiBttait.tui^-lMCMle  iiftj[>élffffl«^  'à'  AdM 
«■«dËft-  -kB'  LatAénn'  diuis  Itt-- >6<jiallâéf^ii<l&l 
!«■.  yiM»M^  Iso^^fXtioéi  «fitMF  Otiéiftbiïe  ^ 
IfifevycUTeUotelini  ièsl  nliàiii^àe  P«ttj^t#'> 
kipliiw<d|àrmMi  k><plus  dlii^gefdJ^.'iV&t  ^firà 
«oddj^mip  ce<:]MiW»i/  t  l«d  sié^if  totejéttVé 
fcdltf  dtf  eotiM»  Iw  i^iVI«0P  tt^' Milkaidfe ,  'dStOt 

I  1  ».  ,        •  ,      '  11* 

*  ♦ 

(a)  AcerhusMorena,  p.  iil5;^  !MKilài  CàlM^Màt.  JM^} 
L.  Xf  ,  p^^a68. — Galifan^.^lap^a  Majfip.,  W^l  ^;  j 9$ , .  aj6 1 , 
p.  e^S.-^JacobîMalviGU  Citron,  Brixian.  Dist  Vil,  0,46 • 


ï^  CHAP.iiX. 

ii^?*  ij^M  <^^^P961^$;  ^voient  été  telLemeiit'désdleès^y 
.^^jlsdi^'Vfii^nt  éu^  lQiigHeiB|».6pcore  oMâ^ 
dç  tirjsç  Ijiluîs  ap{Hx>vîaiQimemei«  du  é&hotrtL 
h^s  Crémo^;^ ,,  .^qi ,  de  i^ia^  i  9ym»9$ 

étç  les  alliés  e%,  le$  protecteurs  idej^odi^  imacènÂ 
jçhargçs  d^eet^er,  ejd  n^$[^î(Eitûm^  avec  .ceiti 

En  couos^sqpeai^ie  >(  d6^;!<Aéf^tds  mtroduite 
4ajas  le  C9ii^$.5texCredeiua.9L  ad&aèront >iJsdbA 
l'usage^  ^^>rflQ9  40 /leMTs  apQsidb^^ de Jtont 
le.peuple  d^  Qv^fs^tie ,  les:O90$iiis»etie  pèu^a 
JLodés^ois  '^  ;  ;  eo^iaitë  y^rîlft.  ;(Qiq^pràrefit  tout'âoÉ 
qa'eui;-0iç^$  airoient .  ^mA'  jua^alori  *  ponv 
iVmpereiiM:  i .  ikh  j^appelèôeat  /  crtméient;  4h  en 

4^  laji^s^i^  ffiff*«tée  pour.  défeidisEf  leoris  '  dnrit^  ji 
§t ,  ter|iimèfi€»t  clmr  JbdCibsafi ,  a  en  i  fBMppHvnf 
Ifis ,  I^odé^^n^ >  ^€i.*e  jQÎndsfiÀ^ëiDL  \  peair  i^ta» 
pçur.  d#  ifl  )  r^tkm  lômbiçrde  i,  net  de  réclame^ 

çàçps.  prÎYÎltégQS^  li€B  JiiO^^Mii^OBiilîiieixf 
iQUlt  d'^i^fi.yoix  à.  0ç  diiao^:^,  qtte  fijlntoè 
5ue  de,i?èW*jBti<n:.  de  recolla  wsMk^e  enTcrs  lèiue 
libérateur ,  contre  lequel  on  vouloit  les  armer, 
ejpiyers  Feînp^eur  qui  avcitxi^yé  leurs  nçtu- 
railles,  eux  tous  étoient  ipréts-à' âacfifier  et 
^eurs  biens  et  leurs  vies,»    1  v      '  '  *    v 

Les  CrémoW)is  envoyèWnt  ncine  secondé 
ambassade  qui  n^eut  pas  plus  de  s^ccès  que 


r 


la  premi^  ;  alors  y  cbnyoquaxit  l^s  dépuCés  1 1^7 
de   Milan  ,  •  de  Bergame  ^  de  BreMia  et   dé 
ManAone  ^  ik'  Jèur-  reniËrent'  compté  de  *  léur$ 
inutUeâ  effortsI.La  lîglie  lombafde^  >et  surtout' 
ce»  .  qp^tDt  lôHes  céuroiesit .  le  plus    grand" 
danger^  si  celle  de  Lodi  restoit  dévouée  à^ 
Tempereur  ;  les  conCédéreg  rétoilirent  donc 
de  kl  ibrcer  à  fr'unîr  à^  eux.  Bs  rassemblèrent  . 
en   Qonséqu^ce   tcmte^  leurs  mâioes  ^  mai» 
ils  1^  firent  •précéder  par  une.  dernière  dé*' 
put^t^pfi  des  Gi^éntodois  ^  qui ,  jcn^ant'  leeî 
memices  aux  psières,  avertirent,  lenr^  anciens^ 
aUia&«  (|ULe  laur-  pwnd)  tetale  aeroit  la  cbnsfé'^' 
quenoQ   dé-  l^ur   opposition  atix>'>Toeux  des 


I  1 


t'.U 


Xriis  «Lodésans  répoadirdit'^qiiMlsr  ne  oroiff^ 
raient  jamitis  que  leit^Qrénu^nois^'qui  avoigtifty 
à  kkiïrs  !  propre  frais  et:  de  lèiu^  |irbpres^ 
miJ9f  ^4.  rcAev.é   IpuiB;  méraâUts  /ro^u^eiit^ 
sqpi)oi»A'hui  Im  assit^rét  les  d^viiire^  qu'ik 
T(Hili^l«»^itr^n^a$MC9rw  de9)'honuniest;qui  leur' 
ékoÎMt:  da^QU0ii>udes^aiHi^^  écslliBfileiy  pareil^ 
qu!U#;  p^rsiâtoient  dans  le  parte  qu^ax-mémes' 
avoient    soutenu  jadis.   Que  Cr^manen  avôit 
touîwiw  été  ralliée},  âetiranficfée  Lodi^  jus- 
ipi'â)  l'époque.  4e^<>6^ '^ivuine;    qtafellb   àvoit 
pi*ota%À  de  loist/spikigppwokrlesijlaûn^ 
où  ses  habitans  s'étoient  réfugiés  pendant  les 
^aranter  ai^âs  .t^dep^ur  seriûtode  ç^^qu'elle 
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"«7-  avftît    coBêenri    la  même  «ffiictioxi    juaqul 
cfjU;e  hejoDB  p0tu5  le  am^ceAU.  Lftdi  ;  mais  que 
sji  î^jjjpucdSlif i.  elle  iroubît  acoddair  oeil»  nWsi 
et  «efi   anci^ML  âmisi^  le»  Lodésai^   s'^ispo» 
8«rQ^t  ««  dangw  qnî  lee  aiBiiaçait^  plutât^ 
que  4e  vJDler  fosi  seno^iifl  ^  les  liaient  à 
r^Q^perenn  IfiUB  bienâiitieur  (i);.' 
t  \a  polttkîfpie  aie  pouvait  peormettr^  de  cédw 
à  ees  tcmolîaaiet  rappl»o«Aien9  ;  Fa]:iPMe  ^oii«-' 
fédérée  enlsepiil)  1«>  siège  èx^  LocS  ^  è&  fil' 
hi^tàl  qprpu^ev  a^x  hahiuiis  ime   drni^fe. 
£iminek   L'estpereur.  les   »i^oi«  abiradonfi^  ^ 
loin.  d#  Jisur  «ivcrj^er j  du>  secow»  ^  i|[  «f^l?^ 
cpilduîtï  oTeo  hd  dans  k^  midi  d»  l^Malie^  tuia 
lH>nne  partie  de  leurs  milices.  Les  IiodiéMii9^ 
apptèfb  si9!»ili'dqfe»dm  Bft^<cènse:  d.è  toiit  liaiir 
pAWM9W>  fil^^b  d}me:{iar:>t>pd4ip  :hi  s€|rm«n 
49L  U  lî|pi^>  .«Il  sWin  aux  «confiéd^ës.  L^amiée^ 
qui  Jl«$i  «yoi^  aasiéf^^  fllttu^^a^  as  se  Mt»- 
rabt  y,  l«t'  diiâteîiu  def  Trc;»  /  en^tei  Mâtta^  #1^ 
Bfggftaa^  oA^famp6remr/aiK>iUittè»é^s6S^ti*^éêo»5 
sonaicf  gasdbidtee  ,|;araisoii>alkntiSfladë  i^apràé-' 
ust>  mége-.AsaèB^lctig^  les^oonfédéréa^Ie  ^4mi^ 
etlle-rasèmitL"^''  ■-♦'•  *    -""  '^    u^^'^ 

Lejs  siumis  éf^^la  cîodSédéMtîon  lui  p«dirtH' 
roieut  d^bq^H^s  )o»ri  de  JSOuWaus:!^^  a4Sociési>.t> 
a^ant  laiâoL  deilaicampagiie^'l^iale  ^  VÀi^Mlo^q 


M»  '     l   ^ 


l67 


&  leur  passage  j  fie  purent  pas  ae  sitôt  secouer 
ïeur  iouxl  -,  ^     i       ■       ., 

Fredenc  çependaDt,etçit  nai^euu  jnscpia 
Ajicone.  LVmpereur  de  Constantinoplç  .  ^K^^ 
nuçï  .Çpnmèi^e  >.t^o^y?„i|liî>iJ8i^jf  |f>H,«^S^4e 
p»  iVmïutiQnj  du,i|ç(^jflirjçp«i,ç,  a^^m^à^^f^^^^^ 
co^^açtp,  uïe^  s}|J35^c^,^y|g^if8^citp3Ç^4 
cette  Tifle^,qui  ^^ept  ^g|iui^jCgm{i}gff;f> 

*'***^.^!  ^«î*  v.^sù-ç^^T  c|»gj}ieïi(  1^4  Gratis 
d^Âncone  ;   mais    comme    des.  intérêts   putu^ 


(t)  Sanucut  it$  éonltàMtj  «o  décembre  1167.  ap.  Mmat. 
Dittert.  XLVIII.  T.  IV,  p.  361. 

(1]  Stgoniut  dm  RtgTto  ItalitB,  L.  XIV,  p.  3io. 
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'»67.  pressans  rappelc^ient  à  Rome,  après  quelques 
attaques  mfracf'ueûseç,  iL  vendit  la  pàii  à 
^^^^^]  république  _,  *'  taoyehnànt  uile  fftùde 
rançon  (i).        '     V'''.,   ^!         '      '    .-  i.»' 

Les   hafcïtahs    d'Àlbano    et    de    Tusculum 
s'etoipnt  déclares  potar  rânitipapé  ,   et  refu- 
soient  dé  payer  aux  Ronaaihs  des  tributs'  que 
ceux  -  ci    prétendoie^t'  avoir  '  droit ,  dé   per- 
cevoir, tine'hàine  invétérée^  knimoit  le  peuplé 
dJB  Rômé  bôritré  ces  deux . villes  ;  pour' la  satis- 
faire ,'  bieii  plus;  que  pour  Vèhjger  l'église, 
lés  Romains,,  à  là  fin  dé  triai ,  avaient  marché 
contre  les  Tuscidans^,  et/'àprès  avoir  brûlé 
•leurs   moissons   et  leurs   vignes  ,  ils  avoiént 
attaqué    leurs  murailles.    Rayno  ,    comte    de 
Tusculum,  s'étoii  senti  trop  foiblé  pour  les 
défenA-e,  el  il  àvoit  imploré  le  '  secours  de 
Frédéric.  D'après  lès  oVdires  dé  Ce  monarque, 
Rieiriaud ,  ârfcbéyêque  Jlu  de  'Çôlogrie ,  marélia 
le' premier  à^'aide  du  comte ,  et  vint  s*en- 
fermer   dans    la   T^lHe   assiégée  j   peu   après, 
GbiT^stian ,  àrcbèv^e^  élii  de  Mayence  ;.et 
le  bomte  de  Bàsville  ;  furent  chargés ,  avec 
miilie  chevaux  allemands ,  d'en  faire  lover  le 
siège.  Les  mifiiÉîés  romaines  marclKèrent  à'id 
rericbnti-e  de   eette  troupe,  quf ,  compaiée 
avec  elles,  ctoit  autant  supérieure  en  disci- 


i»  1    .    \/ 


(i)  rUa  Alexandri  m ,  «  Cai^.  Aragon:^'.  457, 
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pline  et. en  valeur,  qu'elle;  .étQÎt  inférieure  1167 
en  nombre  :  dès  la  première,  chaiige  le$,i:é- 
publicains  furent  rompus  ;  dans  la  pQursuite 
on  leur  tua  près  de  deux  mille  hommes /^çt 
on  fit  environ  trois  mille  prisonniers.  Jamaji^, 
dit  l^istorien  d'Alexandre  ^  qui  semble,  se 
croire  encqre  au  temps  des, guerres  puniques, 
jamais  les  Romains  ,  depuis  qu'Annibâl  les 
avoit  défaits  devant  Cannes,  n'a  voient  éprpuvé 
une  semblable  déroute  (i).  ... 

Rentrés  dans  leur  ville  ,  ils  se  bâtèrent  açn' 
relever  lés  fortifications  ,  et.  se  préparèrent 
à  les  défendre^,  tandis  ^ue  le  pape  ImploroH 
le  secours  de  Guillaume  ,  roi  de  Sicile  .  efû . 
faîsmt  avancer,  ses  troupes.  Ce  furent  ce$ 
événement  qui  déterminèrent  Frédéric  à  leveç 
le  siège  d'Ancone.  îl  sentit  combien  il  lui 
importoit  de  se  présenter  sous  les  murs  de 
Kome  ,  avant  que  cette  ville  se  fut  mise  en 
état  de  lé  braver.  Le  24  de  juillet ,  il  arriva 
devant  la  cité  Léonine  ,  clont  il  commença 
aussitôt  l'attaque.  Ce  quartier  de  Rome  ne 
fat  défendu  que  foiblement ,  et  l'empereur 
n'eut  pas  beaucoup  de  difficultés  à  surmonter 
pour  y  pénétrer  par  la  courtine  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  ïa  basilique  du  Vatican  elle- 
même    avoit  été  transformée  en  forteresse , 

<i>  Ftia  Aléxandri  III ,  a  Card.  Aragon,  p.  458/ 
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«1167.  et  cclle*ci  fil  une  plui  IdDîgue  résistance  Y  les 
gardés  dii  pajpé  s'y  étoieiit  logées ,  et  eVies 
repioussètéllt  âvèc  ^^etir  îès  attaques  des 
i^Ueinânds^.  "  Prédlêric ,  après  avoir  vaînément 
emtilôté  les  baîistë^  él  lés  màcliînes  de  aierre 
pour  la  detruirer ,  ordonna  qu  on  mit  le  leu 
à  Féglîse  de  Saiïité  -  Marié  (i)  :  les  ilamme» 
s'élevèrent  aiissitôé  âveé  violence  ^ .  et  mena- 
cèrent dé  gagner  là  basilique  :  ceux  <c[uî  iVc- 
cupoient  prirent  srfcîfrs  ïe  parti  dç  se  rendre. 

Lé  pape^  efÈvijê  a  céttip  nouvelle  ^  quitta  le 
tialai^  â^  t.-...jLi-.-    -i^tn  -é.^-ùi'lL'iL  ■  j1'  LzS^  ^À^i 

fermer 

t. 

vbûte^  élevées,  dé  celte  ruine  imposante  , 
ùiié  fbrtéçéssé*  qiië  Ion  regardojit  commet 
iiripten^àBlé.  .  ' 


leà  deux  compétiteurs  au  pontificat  renon- 
^assé'iît'à'léiir  dignité,  :  de  son  coté  ^  il' s^èn- 
gâgeblt  à  procurer  Fal^c^tiQu  de  Pasqua!^ 

'  (i)  n  7  ^  a  '  i  RcMke'  '  rînqùWiît*  ëglisei'  sont  '  Pinyoeatiôn  de 
sainte  Marie.  Celle-ci  me  paroi  t  kïtt  Sainte-Marie  de  la  pieté 
in  Campo  Santo ,  ëglûe  bât^  par  Lëen  IV.  Vofii  Muer,  yfi 
RoTfiàp  p.  656< 
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tout  ce  ^'il  diiraïamdoit  Aux.  BiomeLtt^y  e'ëtoit  ^67^ 
àe  détémàiiier  Aktsandre  à  ftiiie  lè»  «KiBoe 
saerifieiey  ^  il  promtettoit  àa  laîsMr  eiffaitè 
à  l'église  une  pleine  liberté  pour  iréliedtkm 
d'un  nounrMu  j^éi  yLoymmmsn  cet  «Dcoin- 
Ko^tti^iit^,  il  oflbdit  de  lecntr  le  sséfe  ^  et 
ée  tendre  awL  B«anaiii»  tout  or  qu'il  kur 
a^oi^  enieyé.  Oaner  ki  sitaB4;ic»  on  se  txmi^ 
vmeiAÏm  asitégés^  d& poneiBeft dCErer éfcokmt 
t9opi«vaniâ^uDse8  pour  ne  paâ  fiaii^e  iii|iMSSÙrai 
sur  eux  j-ibjsdfticitèrent^lî^^  pdpe  de  biû^  un 
mtxàSxnç^'  «pis  \m>  commondoienl'  kss^  eirco^is»* 
tittïoes  f^msâ»Al€fmûBtèÊ»>y  âùM  lat^eMu  tféoxk> 

cjaardiiiOTtt.^  ^wit  «ixrrwiâi  pontife  nfétoit 
sounMuà  aucmn:  jtugieuienl^sur^  lu  texve?^  in:  à 
Goluî-deÉuvoir,  nL  à:  oshtl  doe»  pv^ij^iei^.  m^à 
celuic>  de  Ué^se  ^  et  <pjB  rieni  ne  le  jflei^fîp 
jattudii  édsMndi^  da^^MU^  tfuqmêl'  l^^u  t^ârt^ît^ 
éfofté.  e^fêï^UPil  «tfti^it  ^'uAe^  6^ti<»i' 
»e^  lefofçât  à'  l'iBibdilâati€lât«.i|rs'é¥ltd)l  ^lâ^ 
tementi  d«i  b  reto^aite  ^s  Fi^«a<gi^«âsiï  s^  le 
Gk^f^éer^  ^  apres«^4«#e^scendb  par  te  I^bi^ 
jusi^jalàiL  wmf',  il  s^^^etiM  d^id^oi^'à  Tk^r^' 
cinet  y.  iga»  à«  3a^>  (^1^  enfin^  à   Bénéteift; 

abandonnés  ,  ils  conclurent  leur  iiaix  ^vec 
rempereur,}  ils  admi^m^44^  le^ur  ville,  ^es 
députés ,  parmi  lea^els  se  tîX)ii¥oî^vl%tistovîeii' 
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ï*^*  Aoerlras  Morena  ^  et  ils  jurèreat  eiMre.  leur» 
mains  ,  d'être  fidèles  k  Frédéric^.  iGekii  -  ci  ^ 
de:  son  œté  ^  confimia  Lss  pritilqg^s  de  leur 
sénat  (i);  ,    .  , 

L'armée  allemande  avoit  exutrepm  le -siège 
de  Rome  à  la. fin  de. juillet,  diarani  les  plus^ 
fortes  chaleurs  de  l'été,/ dans  m , ctimat .pes^ 
tilentiel-^  même  pour  ceux  qui  .y.  sont  nés^, 
mais  I»en  plus  dangereux  encore,  pciw   le& 
hommes  du  Nord.  Tandis»  qu'elle  étoit«campée* 
en.  dehors. de  la;  ville  ,  lUne  maladie^  joadou-* 
table  y  la  fièvre  maremmime ,  qu'on  ^y  éprouf  e^ 
dbaqùe  r  année  ,  mais  .doAt  la  vii^ence-n'eat: 
pas  toujours  égale  ^  se:  manifeste,  paimî.  UiS: 
soldats ,  avec  les  oaractèces  les  plus  .effîrajand  ;^ 
Leur  imagination  alarmée    redoidda  «. bientôt: 
les  ravagés  de  ^a  matadie.  :  ils  ivoy oient  .devant 
eux  l'égUse  de  /Sainte  *-  Marie   qu'ils  avoient. 
brûléei  de; lueurs  maii^s  sacrîiéges,  la  Jb^iliqme 
du   "Vatican    qui  .a^'ayoit   échappé  que.  par 
ha^Ard  à  un  .  malheur .  semblable  ^  et  sur:  la 
façade   d?  laquel^   lôs  images  miraculei»se& 
de   Jesms-C|irîst.et  de  saipt ,  Pieiyne»  avoîenjt 
été  diçtruiies  |)ar.  la'  violence   d«sr  flemmes. 
Les  prêtres  les  menaçcp^t  des.  vengeances  • 
duiciel^  et  ces  veiigç^cas  as  ^ck^oy oient  les; 

(1)  Vitfi  Atexandri  JIi^  jp.^SS.  —  -^nnaL^JEccles,  Baronîi,  . 
ann.  1  f 67  ,•  §/  1 1 .  *  -:  Àdèrbaâ  '  JiUrena ,   p.'  i  r5^t  V   1 1  il  —  " 


^pouTer  déjà  j  le  décèitngeioeiit  et  la;  ter-  1167  • 
renr^  ja^éeéàoieMlsL  VÊLelaiiié  ^  jet  la*  rendoîent; 
Iklœ  furaeste^^  eUe  .égeSottlla  peste qpar.. if 
promptitude  «t^  l'ëteiidiie  d^^se»  ra^èiges  ;  elle 
la  âurpasso(k'jpàF*éa  prolcnlgation  du  danger-^ 
et  par  îVéltttj^de  fb&l^se^'^b  d'épni^naraiii; 
auquel  lélle  •  jpeduîsoitM  cëuxv  qui  éohd^ptpoifuil; 
à^  là  -  iHMSti  'i  ffaftsâmra  *  'sttocomixueiit a  lei  ^oitr 
akène  omnila  ^ataroieiiit  ;  été  atteiBits  *pàr  .la  doi^ 
tagkm  }  dWtrœ  ^  tels*  qtie  4'hls^t<k*ieii  >  Mtorena^ 
ne'périiediettit  qa'japi^  Ae^fipftgiiee  souffranoeou 
Gdui-^vè^vt«{it!îl^)  rf^ittt  atteint  de;  la;£è«per^ 
obtiijLyjlai  pf  lïiiînrtQ^  *de  ^qttlteiS  l'armee>  !|1^sq 
fit  '  trâaMportiér .  en.  Ibtmsmîfum^  i  danardbti.if  o^ 
sinâge^dcr riSfCOBe j  )o'mt  Jàoqvâl  iiipi](r|it^;a|>]sà» 
âirair}iang«idLeux^n«9â«jji{e$nilumimé£  losrpluè 
dktingi^  jde"  iTaaohée  .  etti  dd  l'eoipiper  r  <ftnieiit 
tietima»^  db  iCp  |léaxi*;*'r«iLperetlrrpeia^>aiQii 
propre  t^otamtipPrèdsêxic'j  disciâèi  iBiSKthedbiii:^  j  - 
fils  di|  Toi  âonrâDd'j  ;Gdblâiif  idoc  de  Bavîàre} 
Reixâud  ^^^arôkickailo^iér  y  >ariihie>v^âi]iiâj  aftu 
CfAoffaei  f  4^^* ^^^^^  '  ^^  '  Mège  ^  de ,  Spire  i) 
de  ilaiisboieiife  ^  de:  YterdeA  ;'^e$  comte'i^  dé 
Nassau^  ^Ailteihont ^  de'iippé;^  derSultzbaoby 
de  ^Ftibihgen  y  plus  ^  dé  dejux  '  -  ixêlle  *  gentâs- 
hoiàmesT:,  eti;un  nombre;  de  soldats^  propor- 
tionné à  celui  de  ces  morts  illustres  (i). 
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1 167-      €ette  *  tOiTÛàe  épidémie  >  fur,  pour  FiemV 
pereÉr^  rëâhjec  le  plus  fitneste'  ^ue  sa:  cnne 
fAt'.éprowf^r^VàitA^     sans   cquIm^^  «iiii 
armée    fiejTÎssaiite^  n^étoib   ettcoéen  ;  que    lu 
moindbre    parttf.  de  «soii    maUfelir  ^ -:qe  nqiil 
raocabloit\^  i  c'étoi&'le:iy)aoui!lageBièilt  éa,  st» 
tajete^  le  jugenienf  d»  ciel-^dî  «emUbft^ifvté 
tamïre.sea  arnkfia/va'doonev  «i!ii  eutmri  efikt^ 
contre  Job  etooolte  aâi'plaErliiaiK/buÉ^exmw» 
l&miœâfioiisi  df AldiiaBdreg  Stga  «oitieËib  çâmp»^ 
{pmmag  d'arak»^^  ipie  Vhmn^vè^  -ai'  EaffMfloii 
poiir/sa;ipâr9oiiiiéx  atladioèeni  )»^ 
pas>  caiia  *qUi>  en>i»6i  ynà;rôiMii('i3^^ 
lé  laiMieB  mkreil(M  ipanià  Aa:Italibeaay  ai  q^ 

mùisébwBjé^  paiÉ  ht  morb;^  lea  deiâx  dhtefe  ddi 
maisoii&t  guelfa  et^  çibc^lîiBb  ^  flpi'â[>  afirwa  »  aor 
l'art;  da  ooniiibèrr  aiiicl^héiÉnuKdaittiSoa  ^^ 
TeB»ieiii  égalemeniitdaipçiylnevlâ  ioa;.  IW-^i 
c&enique  dé  Colognueikiif  ëtoîii  éifooEe  énlanré:^ 
lui  '  ^  ^  deptûsL  hiei»  '  dai^  «anéesvlgomreraiaAO 
la  Toscane  y.  et  tetek/ 1«#^  ItdÂesa!  daii$  lé» 
deYx>ir.  Tout  lui  maafplpit^i  à)  ku  fctiisiw  ,  • 

Aux/ maEE^nr»  (|tti  L'k^caUloient' ^.  Fi^aêénk^^ 
opposa  sou  a>iH*age  ;i  ill  ooufî»  aux  Aomaîiis' 


Alexand.  III,  p.  459.  —  OUo  de  Sancto  Blasio  Chronicon  , 
m  ao ,  p.  878.  —  Conraék  Abhas  ïfrspûrg.  ChroW.  p.  ad4' 


en  4^^%p9rt§jvi&  J«WÇ?,ji;?'«Vîfe«pi»»t/t«iSj 
^«^-fefllfiPW  4fi.^»B°î<rfÂ-i  Jm«I^alwsA> 

'*^5^Sf®jf  >^^^>  ®fi*ïPJ9  iR«r,.et  ,k%,>ïH»rrr 

Pavie^ , ,  Tçrs  le  i)#eu , jde .  «^t^pibroi, .  -     ;    • . , 

Dès  que  Frédéric  fut  arrivé  dans  cette  ville , 
il  y  convocpa  udjb  diète  j,  et  il  sçmmiijs»^ 


176^  ctfApr^i. 

,16^.  vassi«S4fc'iiyi*iAlrevâvec  tfouteS'ïefe  troupes* 
qâ'ilâtlplgtin^^nt'Iùi^  fournit'*  pôùi*  lai^  guerre/;  ' 
m^'y  â^après  le|p«it  ^bmbré  ;4e   cW  g^ 
obé»i0in^  k  ^  cette   sdjmâaiiàiï  /  '  îl^  '  pHit  jûgër 
coiftbtelilWm  ère^t  aVôit  baissé!- lila^ièiùbîée^ 


qms  '  GUîflaumé^  Môhéfeii^t  ^^^  m^ 
C>bifcfe^>Malaspiiia,-ati^VSbtût'è  Sa  M^iidrkte  ;^ 
el  A^^wgttetirs  âè^B^fort  ;W  Skprii^;  W  de  ' 
là  MM*e»aila;*  Ft^dërîc/j  *d  Sisicours  * 

d^iuyértare  ,  *J)eignk  là*  Conduite  ttes  *>îlles .' 
Iiguéë*:«oatre1ûî;^coiùïûè  tm^  révolte  o'àieuse'' 
que-  -son  "  feonéeur  •  nef  lui  pfermëttbit  jias  db  * 
l»is^^<fcij>'lilii«  y  e«y  jetaiit  soîn  çaiit'hïï  iriilieu  * 


de  'l^M^emhlée^  il  *  'cotttracta  'Pensagei^èiit  dé  ' 
cliâCièF^iéb»^  ik^èlèfaéèi  II  Mi'  eil^ite  au  bail 
d^':Pett^^r,*^«*àt«S  les  villes  qtiî  '  aVoîènt  ' 
sotttCri**k^cdnfô*$?atî<in,  a  là  féSèrVè  dé^jCré^ 
nMbèctierde  ^Lôdi  >  floril  il  vouloir  ïîieii  jtigei-  ' 
avôCplMîdHndùlgettcfe/la'  lïôiïduîte  actuelle ,  ; 
eQî'<!î«ftid^tiôtt-'déflëUrS^éi^i(iès  ^p^^^^      (i).  \ 

Au  sortir  de  cette  assemblée',  Frédéric  con- 
duisit'iers^^ôuj)es^  ^s 'vàsàaui:  qui  y^avôient*^ 
assktê,  -siir  les^térrës  des  Miianbis  j'il  dévasta 
toutes*  le^   portioiis^^  dfe'  leur     territoire  *'qùi  ^ 
confinoient  avec  celui  dé  Pavîe,  les  distificb 

^  iA    r  •  '"-     -      *  -  •     - 

*         •  ■    *  1  •  '  '    ' 

(lyCéntinuâtBrAcerbiMorencs,'^*  1107.   '  '^ 
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tle-Rosate,  Abbîate  grasso,  Corbetta,  Mag-  14C7* 
genta  ,  ainsi  que  la  rive  gauche  du  Tésin. 
Cependant,  les  villes  liguées  ,  averties  du  dé- 
cret qui  les  proscrivoit ,  assemblèrent  de  leur 
côté  une  diète ,  où  elles  prirent  rengagement 
de  chasser  de  l'Italie  celui  qui  avoit  voulu 
la  réduire  à  une  servitude  honteuse.  Elles 
placèrent  à  Lodi  y  un  corps  de  cavalerie , 
composé  de  Bressans  et  de  Bergamasques  j 
elle»  en  placèrent  un  autre  à  Plaisance  ,  com- 
posé de  Parmesans  et  de  Grémonois^  et  lorsque 
l'empereur  fut  entré  sur  le  territoire  de  Mdan ,  ' 
ces  deux  corps ,  ainsi  que  les  milices  mila- 
naises,  sWancèrent  pour  le  combattre  (i). 
Mais  Frédéric  n'ayoit  garde  de  bazarder  une 
bataille  à  la  tête  de  troupes  également  inf<^ 
rieures  en  nombre  et  en  zèle.  Il  n- avoit  con- 
servé presque  aucun  reste  de  son  armée 
allemande  ^  ceux  d'entre  ses  soldats  qui 
avoient  échappé  à  la  maladie ,  croyant  avoir  été 
sauvés  par  la  protection  immédiate  de  Dieu  ^ 
avoient  renoncé  aux  armes  et  au  monde ,  et 
avoient  presque  tous  embrassé  la  vie  monas*- 
tiquej  d'autres  languissoîent  dans  les  hôpi- 
taux, ou  étoient  repartis   pour  l'Allemagne* 


(i)  Vita  uâlexandri  III ,  p*  4^o.  *—  ConUnutttor  jâcerbi 
Morerua,  iiSS-iiSg.  —  Tristani  Caîchi  HisU  JPatr.  L.  XI 9 
p.  271. 

Tome  II.  la 


J167.  Frédéric  ,  à  la  tête  des  Pavésans  et  det 
vassaux  de  Montferrat  ,  se  proposoit  seu- 
lement de  fourrager  dans  le  pays  ennemi  ^  et 
d'enrichir  ses  partisans ,  par  la  petite  guerre  ; 
il  se  f étira  donc  en  hâte  devant  les  troupes 
de  la  ligue  ,  et  le  jour  même ,  il  traversa  les 
ponts  que  les  Pavésans  avoient  jetés  sur  le 
Tésin  et  sur  le  Pô  ;  il  entra  sur  le  territoire 
de  Plaisance ,  et  il  y  renouvela  ses  ravages; 
Pendant  tout  l'hiver  il  continua  de  la  même 
manière  à  insulter  les  Lombards  ,  et  à  s^ 
retirer  devant  eux  ;  mais  y  loin  que  ces  escar- 
mouches aguerrissent  les  soldats  qu'il  com- 
mandoit^  il  s'aperçût  bientôt  qu^un  empereur 
ne  pouvoit  reculer  sans  cesse ,  devant  ceux 
qu'il  traitoit  de  riehelles ,  sans  perdre  de  sa 
considération  aux  yeux  de  ses  propres  troupes^ 

1168.  Il  prit  donc,  au  mois  de  ihars  11 68,  la  réso- 
lution de  repasser  en  Allemagne ,  et  il  l'ex«*- 
cuta  avec  tant  de  secret ,  que  les  Lombards 
mêmes  qui  sei!»voient  sous  ses  ordres ,  ne  surent 
son  départ  que  lorsqu'il  étoit  déjà  sorti 
dltalie  ,  par  lés  terres  du  comte  Humbert  de 
Savoie.  Les  habitans  de  Suze  cependant  , 
comme  il  vouloit  traverser  leur  ville  ,  le  for- 
cèrent à  relâcher  tous  les  otages  qu'il  emme- 
noit  avec  lui,  et  ne  lui  laissèrent  prendre 
la  route  des  montagnes,  avec  une  trentaine 
de  cavaliers  ,  que  lorsqu'ils  se  furent  a$suré« 
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que  parmi  sa  suite ,  il  n'y  aroit  aucun  Ita-  1  tCS.: 
lien  (i). 

Le  pai^ti  impérial  ne  se  soutenoit  que  par 
le  courage  et  les  talens  militaires  de  Frédéric  ; 
son  départie  jeta  dans  rabattement.  Les  con- 
fédérés en  profitèrent  pour  attaquer  le  châ^ 
teau  de  Blandrate  ;  ils  le  prirent  et  le  rasèrent , 
après  avoir  libéré  beaucoup  d'otages  qu'ils  y, 
trouvèrent  enfermés.  Alors  ^  les  babitans  de 
Novare ,  de  Verceil  et  de  Como>  et  les  feu- 
dataires  de  Beîfort  et  de  Seprio  ^  demandèrent 
avec    instance   à    être  admis   dans  la  ligue 
lombarde  >  ^t  à  pouvoir  abjurer  le  parti  de 
remperèur  (a).  Asti  et  Tôrtone  entrèrent  aussi 
àsns  l'alliance  5  et  le  marquis  Obizzo  Malas^ 
pina  9  qui ,  au  commencement  de  la  guerre , 
avôît  porté  lei  armes  pour  la  10>érté  ^  profita 
du  souvenir  de   ses  anciens  services  ,  .pour 
effacer  la  mémoire  dès  secours  qu'il  avoit 
doxmés  à  Frédéric ,  et  pour  faire  sa  paix  avec 
les  Lombards  (3). 

(i)  Baroidus  Anmd,  iiSS,  $.  75*78.  Spistoia  Johannis 
Saresberiémis  adSanctum  Thomam,  L*  11^  e^i^t.  6a.  Jn-codice 
Vaticano. 

(a)  Continuator  jicerbi  MorenxB,  p.    iiSg.  C'est  ici  que  se- 
temÛDe  le  récit  de  cet  Ustorien,  que  nous  sommes  forcés,  cl«. 
regretta  y  malgré  sa  partialité. 

(5)  Ce  traité  cle  paix  est  inséré  dans  Murât,  Diss,  XL  VJÏL 

la  * 


rt68.      Û  ne  restoit  donc  plus  que  la  vflie'de  Pâvîé^* 
et  le  marquis  Guillaume  de  Montferrat  ^  dont- 
la   fidélité  ne  se  laissât  ébranler  '  par  '  aucun 
revers*  Soit  que  le^  confédérés  crusseiit  la  ten- 
tative de  les  réduire  peu:  la  force  ^  au-dessus  de 
leurs  moyens ,  ou  que  les  ancienufes^^  alliances^ 
de  plusieurs d'entr'eux  arrêtassent leturs  armes, 
ils  n'entreprirent  point  de  les  soumettre ,  et 
ils  se  contentèrent  de  les  mettre  hors  d'état* 
de  leur  nuire ,  en  plaçant  entr'éux  une  ville 
qui  dépendît  de  la  ligue  ,  et  qui  coupât  la 
communication    entre    leurs 'territoires.    Ent» 
conséquence ,  toutes  les  troupes  de  Crémone , 
Milan  et  Plaisance,  se  portèrent  sur  les  confins 
des  deux  États,  entre  le  haut  Montferrat  et- 
le  Pavésan  dWtre-Pô.  Dans   cette  Vaste  et' 
magnifique  plaine  ^    ils  firent  choix  d'un  site 
que  la  nature  sembloit  avoir  fdrtifiép  le  con- 
cluant du  Tanaro  et  de  la  Bormida ,  deux  ' 
d^s  plus  graiHies  rivières  qui  déôoulent  des 
montagnes  à  la  droite  du  Pô,  Ces   torrens, 
jrréguliers  dans  leur  cours ,  ne  se  creusent 
pas  un  lit  awtez  profond  poUr  présenter  par- 
tout aux  armées ,  une  barrière  insurmontable^ 
mais,  leurs  gués  sont  rares   et  variables,  et 
leurs    inondations    annuelles    forment    ime 
4éfeilse  suffisante ,  dans  la  sai$Q.n  que  les  Alle<^ 
v^kands  choisissoient  pour  la  guerre.  Une  terre 
^gileuse  et  profondément  pénétrée  p^  les 


eaux  /  $'of]^ose  ^  pendant  rhivcr ,  à  là  marche  i  î^*- 
des  soldatsf^  et  à  l'assiette  d'un  camp  yen  été  ^ 
les  vastes  graviers  que  les^  rivières  laissent  à 
découvert ,  réfléchissent  les  rayons  d'un  •  soleil 
Brûlant ,  et  l'absence  de  toute  haie  ,  de  tout 
arbrisseau  ,  expose  de  partout  les  troupes  qui 
voudroien*  s'approcher ,  aux  dards  lancés  dii 
haut  des  murs.  Ce  fut  dans  cette  place,  à 
vingt-cinq  miUes  à  l'ouest-sud-ouest  de  Pavie,, 
à  quinze  milles  au  nord  d'Aqui,  à  vingt*- cinq 
au  sud  de  Novare  ,  à  quinze  à  l'orient  d'Asti , 
et  à  quarante  de  Milan ,  que  les  Lombards 
fondèrent  une  nouvelle  ville  ,  une  ville  des- 
tinée à  éterniser  la  mémoire  de  leur  résis- 
tance y  et  de  leur  zèle  pour  l'église  et  la 
liberté.  D'après  le  nom  du  chef  de  leur  ligue  , 
et  du  père  dés  fidèles,  ils -l'appelèrent  Alexan- 
drie j  ils  l'entoiu^èrent  d'un  large  fossé ,  dans 
lequel  ils  firent  entrer  l'eau  des  deux  rivières 
voisines  ^  et,  pour  la  rendre  tout  d'un  coup 
populeuse  et  puissante ,  ils  y  transportèrent 
tous  les  habitans  des  villages  environnans^ 
Marengo ,  Gamundia  ,  BergtJio ,  Hunilla  et 
Solestia  j  ils  leur  bâtirent  des  maisons  ;  ils 
les  autorisèrent  a  se  constituer  un  gouver- 
nement libre  et  républicain  j  ils  leur  assu- 
rèrent tous  les  privilèges  pour  lesquels  ils 
combattoient  eux-mêmes  ,  et  ils  engagèrent 
le  pape  à  fonder  en  leur  faveur>/un  nouvel 
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ji68.  évêché.  Dès  la  première  année  ^  les  Alexan- 
drins purent  mettre  en  campagne  y  une 
armée  de  quinze  mille  canabàttans  de  toutes 
annes  (i). 

(i)  Viti^  AUxaniri  III,  a  Card.  Àragoiu  p.  4^«  —  (Hh  de 
^ancto  JBlash  ^  o.  aa ,  p«  880.  -—  Benp.  di  S.  Georgio  ,  HisU 
MontisferraU ,  p.^  345,  T.  XXIII.  Rer.  It.-^  Tnstani  Caîchi 
Hist  Pair,  L.  XI,  p.  2'j2,^m  Oberti  CanccHarii  Ann.  Genuenu 
L.  II,p.  334^ 
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CHAPITRE   XL 

Nature  de  la  ligue  lombarde. — Guerres  d$  l'ar-- 
ches^éque  *  Christian^  lieutenant  de  V empereur, 
contre  les  villes  libres,  —  Siège  d^Ancone. 
—  Frédéric  repoussé  devant  Alexandrie  , 
battu  à  Ligmmo;  trêve  de  f^enise;  paix  de 
Constance^ 

1168— ii83. 

X  ouT  prospéroit  à  la  ligue  lombarde  :  Fem- 
pereur  avoit  été  chassé  d'Italie  d'une  manière 
honteuse  ;  ses  partisans  étoient  humiliés  ^  à 
la  réserve  d'une  seule  cité  et  d'un  seul  grand 
seigneur^  ilsaroient  tous  été  obligés  d'aban- 
donner la  cause  royale  y  et  d'embrasser  celle 
des  républiques^  Milaji  et  Tortone ,  que  Fré- 
déric avoit  voulu  détruire  ,  se  relevoient  plus 
florissantes  de  leur  ruine  ;  une  nouvelle  ville  y 
fondée  en  haine  de  sa  puissance^  lui  fermoit 
la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
restée  ouverte  ,  depuis  la  ligue  de  la  Marche 
Véronpise  ;  enfin  lui  -  même ,  quoiqu'il  par- 
tageât entre  ses  enfans  l'héritage  des  com- 
pagnons d'armes  qu'il  avoit  perdus  dans  sa 
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fatale  expédition  de  Rome  ,  il  éprouvoit  une 
extrême  difficulté  à  fornier  une  nouvelle 
armée,  et  il  perdoit  presque  Fespérance  de 
vaincre  la  triple  résistance  que  lui  opposoient 
la  religion,  la  liberté,  et  un  climat  meur- 
trier. Six  années  furent  employées  de  part 
et  d'autre  à  rassembler  des  forces  ,  et  à  se 
préparer  pour  de  nouveaux  combats.  Moment 
important ,  moment  unique  dans  la  suite  des 
siècles ,  où  l'Italie  pouvoit  établir  une  répu- 
blique fédérative  ^  moment  qui  malheureu- 
sement fut  perdu,  puisqu'il  ne  produisit  qu'une 
ligue  passagère ,  une  simple  coalition. 

C'est  une  circonstance  singulièrement  favo- 
rable pour  constituer  un  gouvernement  fédé- 
ratîf,  que  celle  où  une  invasion  redoutable 
imenacé  un  peuple  libre.  Là  où  règne  Ifi 
liberté  ,  le  grand  principe  de  force  ,  ç'esî 
l'amour  de  la  patrie  j  et  jamais  cet  amour 
n'est  si  passionné  ,  jamais  il  ne  remue  l'ame 
plus  profondément ,  que  lorsque  la  .patrie  ellcr 
même  est  renfermée  dans  d'étroites  limites  ; 
que  lorsque  l'enceinte  des  mêmes  murs ,  vous 
présente  le  berceau  de  votre  enfance  ,  les 
témoins  ,  les  compagnons  ,  les  rivaux  ,  au 
milieu  desquels  vous  devez  vous  élever  ,  la 
carrière  qui  seule  vous  est  ouverte  ,  l'État 
entier  enfin ,  dont  vous  pouvez  partager  la 
souveraineté  avec  vos  concitoyens.  Dans  les 
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petites  républiques,  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout   ce  que  ITiomme  peut  être^ 
dans  la  république  fédérée  ,  tant  que  la  liberté 
est  mise  en  danger  par  une  invasion,  chacun 
des  petits  États  déploie  à  son  tour  toute  Té-»- 
nergie  dont  il   est  susceptible.  Il  n'y  a  point 
de    lenteur    dans    les    délibérations  ,    point 
d'hésitation  dans  les   mesures  ,  parce  qu'un 
grand  intérêt  ,    un  intérêt    supérieur  à  tous 
les  autres  ,  réunit  tous  les  esprits.  Il  faut  se 
défendre ,  il  faut  vaincre  ,  il  faut  repousser 
l'invasion  ,    il  faut  briser  le  }Oug  du  despo- 
tisme j  l'enthousiasme,  dont  la  puissance  est 
bien  supérieure  à  celle  d'un  gouvernement  ^ 
quelque  fort    qu'il  prétende    être  ,  unit  les 
États  séparés ,  et  donne  un  centre  d'action , 
un  centre  de  puissance  à  cet  assemblage  de 
républiques,  qu'on  représente  comme  si  foible. 
Les  factions  qui  divisent  souvent  les  villes , 
se  calment  pour  ne  point  arrêter  l'élan  national 
vers  l'indépendance  ;  ou ,  si  elles  s'agitent  en- 
core ,  leurs  moùvemens  restent  en  dehors  de 
l'administration   générale;  peu  importe  alors 
le  nom  de  la  faction  qui  pourra  triompher , 
la  masse  du  peuple  marchera  toujours  vers 
le  même  but.  S'il  s'agisspit  de  conquérir  ou 
d'asservir  au   loin    des  provinces ,   les  fédé- 
rations  manqueroient  d'union   et  de  force; 
mais  ,  même   à  lem*  naissance  ,  elles   sont 


.l86  CHAP.    %J. 

éminemment  énergiques  pour  défendre  leur 
liberté. 

Que  l'on  parcoure  Fhistoire  de  toutes  les 
fédérations ,  on  n^en  trouye  pas  une  qui  ne 
6oit  née  au  moment  où  il  falloit  repousser 
Fattaque  dW  oppresseur  ;  pas  une  qui  n'ait 
triomphé  d  adversaires  infiniment  supérieurs 
en  nombre   et   en  forces.  Les  rois  de  Macé- 
doine furent  vaincus  par  les  Achéens ,  le  duc 
d'Autriche  par  les  Suisses,  Philippe  dTEspagne 
parles  HoUandois  ,  George   III  par  les  Amé- 
ricains.   L'exemple   des    Lombards   est  plus 
remarquable  encore  ;  ils  n'eurent  pas  besoin 
d'une  fédération  ,  ils  ne  firent  usage  que  d'une 
simple  ligue^  mal  organisée ,  pour  seoouer  le 
joug  du  plus  vaillant  et  du  plus  puissant  des 
«mpereurs   d'Occident.   Tellement    dans    les 
•petits  États ,  ou  le  sentiment  de  la  patrie  a 
toute  sa  force  ,  l'amour  de  la  liberté  est  une 
arme  puissante  contre  le  despotisme. 

Une  république  fédérative  en  Lombardie, 
ïi'auroit  triomphé  de  Frédéric  Barber ousse , 
que  comme  put  le  faire  la  société  lombarde  j 
-mais  après  son  triomphe ,  elle  auroit  su  bien 
mieux  se  mettre  à  l'abri  des  factions  y  des 
guerres  sans  objet ,  de  la  corruption,  et  de 
la  tyrannie  ;  avec  une  constitution  fédérative  , 
l'Italie  seroit  demeurée  libre ,  et  ses  portes 
n'auroient  pas  été  toujotu^   ouvertes  à  tous 
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les  conquërdns,  qui  se  jouent  du  bonheur  des 
peuples. 

Mais  la  conception  d'une  constitution  féde- 
rative  ,   est  une  des  idées  les  plus  relevées 
et  les  plus    abstraites    que   puisse  produire 
l'étude  des   combinaisons  politiques.  Il  n'est 
point  étrange  que  des  hommes ,  à  peine  civi- 
lisés y  n'aient  pas  pu  arriver  jusqu'à  elle  j  que 
des  hommes  qui  avoient  en  horreur  le  lien 
social  auquel  ils   avoient  été   assujétis  ^   des 
hommes  qui  avoient  attaché   l'idée   de  leur 
propre    salut  à   celle    de  l'indépendance  de 
leur  ville  ,  ne  voulussent  d'aucune  manière 
restreindre   pette  indépendance;  qu'ils  reje- 
tassent la  pensée  de  soumettre  aux  décisions 
d'un  congrès  étranger  ,  la  paix  ,  la  guerrp. , 
les  impôts  y  les  dépenses  ^  tandis  qu'ils  venoient 
de  rentrer  en  possession  du  droit  de  régler  - 
tous  ces  objets  par  eux  -  mêmes.  Il  faut  les 
plaindre  de  n'avoir  pas  su  tirer  de  leur  situa- 
tion y  un  parti  plus  avantageux  ;  mais  il  faut 
encore   plus  les   excuser  de  ne  s'être   point 
élevés  à  des  pensées  qui  échappent  souvent 
aux    méditations    de   peuples   plus    éclairés 
qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  lombarde  répondît  à  l'idée 
que  nous  nous  formons  d'une  république  fédé- 
rati  ve ,  dont  le  gouvernement  central  dirige  les 
relations  extérieures ,  et  maintient  la  dignité  y 
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cette  ligae  3  en  ne  la  considérant  que  comme 
une  coalition ,  paroi tra  encore  fort  impar-r 
faite.  Quelques  chartres  originales ,  d^dliance 
à  la  société  des  Lombards^  nous  ont  étéconserr^ 
Tées  ;  les  confédérés  se  contentent  de  stipuler 
qu'ils  ne  feront  point  de  paix ,  point  de  trêve 
avec  Fempereur  ou  ses  partisans  ,  qu'ils  ne 
foibliront  point  dans  la  guerre  contre  lui , 
sans  le  consentement  de  tous  (i);  et  ils  s'en- 
gagent ,  M  Frédéric  entre  de  nouveau  éri 
Italie^  à  le  poursuivre  par  les  anïies^  lui  et 
tous  les  siens  ^  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  forcé 
à  repasser  en  Allemagne. 

Bien  ne  fut  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats 
que  chaque  cité  enverroit  à  l'armée  confé- 
dérée, parce  que  l'on  supposa  que  chacune , 
pour  repousser  le  malheur  commun  ,  com* 
battroit  de  toutes  ses  forces  ;  que  toutes  les  foid 
que  l'une  d'elles ,  plus  éminemment  exposée  y 
sommeroit  les  autres  de  marcher  à  son  se- 
cours ,  chacune  s'emprésseroit  de  lui  envoyer 
tous  les  soldats  dont  elle  pourroit  disposer 
sans  danger.  L'union  ne  forma  point  un  trésor 
public^  chaque  ville  maintenoit  ses  propres 
troupes ,  et  la  seule  contribution  à  laquelle 


(0  Muraiori  Dissert.  XLVIU,  p.  265,  a66.  Dans  le  sermeat 
on  trouye  ces  mots  :  nequepacem,neque  treugam,  neque gtierrarn 
recruditam  cum  Imperatore  Jaaiam. 
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\e!^  coTÈÎéAéré^  sVbligèassént  érentueUement  / 
les  '  uns  envers  les  autres  ,  étoit  destinée  à 
tépai^er  les  malheurs  de  la  guerre  y  si  quelque 
vill^  étoit  accablée  par  lies  arknés  impériales. 

I^a  ligue  n'avoit  pas  une  diète  régulière , 
mai^  plutôt  un  congrès  accidentel  y  composé 
4es  '  consuls  et  des  podestats  des  Villes  ^  qui 
ae  rassembloient  pour  délibérer  en  commun , 
et  q[ui  soumettoient^  à  leur  retour  dans  leur 
patrie ,  les  résolutions  prises  dans  cette  assem-» 
Wée  aux  délibérations  du  peuple  de  cbaque 
cité.  Les  membres  de  ce  congrès  prènoient 
le  titre  de  recteurs  de  la  société  des  villes, 
et  ils  cboisissoient  entr'eux  un  président  (i). 

La  ligue  acquit  de  la  consistaiice  pendant 
Tabsence  de  Fempereur ,  elle  s^étendit  dans 
le  midi  de  l'Itsiie ,  et  elle  reçut  les  sermens 
des  villes  de  la  Romagne ,  Ravenne ,  Rimini , 
lao^la  et  Forli }  ces  dernières  cependant  ne 
prirent  janiais  une  part  bien  active  à  la  guerre 
de  là  liberté; 

De  son  côté ,  Fempereur  ne  rèstoit  pas 
dans> une  inaction  complète^  en  même-temps 
qu'il  se  préparoit  à  conduire  '  une  nouvelle 
armée  en  Lombardie,  il  cberchoit  à  désunir^ 
par  ses  négociations ,  les  alliés  qu'il  devoit 
cconbattre.  Il  essaya  plus  d'une  fois  de  traiter 

(i)  Serment  da  recteur  de  la  société  des  yiHes»  en  jinrler 
«176.  ap,  tiuratonAnt  It.  Z)isseti*  JOLF'IJI,  p*  969. 
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séparément ,  ou  avec  le  pape  ,  on  avec  le 
roi  Guillaume  de  Sicile ,  ou  avec  cliacune 
des  villes^  mais  toutes  les  propositions  qui 
tendoient  à  isoler  les  alliés^  furent  cohstam-» 
1171- ment  rejetées.  Il  envoya  ensuite  Christian, 
archevêque  élu  de  Mayence  ,  et  archichan^ 
celier  de  l'empire  ,  auprès  de  ses  partisans^ 
en  Italie,  pour  les  raffermir  dans  le  devoir. 
Ce  prélait  guerrier  traversa  rapidement  la 
Lond>ardie,  où  Ton  ne  songea  point  à  l'ar- 
rêter ;  et ,  lorsqu'il  fui  arrivé  en  Toscane  , 
il  prit  une  part  active  aux  brouilleries  des^ 
vUle^^  pour  se  lier  d'une  manière  plus  étroite 
avec  celles  qui  restoient  attachées  à  Fem« 
pereur ,  et  il  parvint ,  de  cette  manière  ,  à 
,  se  former ,  avec  leurs  propres  troupes  ,  une 
armée  nombreuse  et  dépendante  de  ses  vo-- 
lontés. 

La  guerre  se  continuoit  toujours  avec  un 
égal  acharnement  entre  Pise  et  Gênes  ^  et  la 
discorde  entre  ces  deux  cités  avoit  divi^' 
toute  la  Toscane.  Dès  l'an  11 69,  les  Génois 
avoient  engagé  dans  leur  parti  la  répuUique 
de  Lucques;  ils  se  lièrent  ensuite  aussi  ave<}* 
les  Siennois^  les  Pistdïoîs,  et  le  comte  Guido 
Guerra ,  le  plus  puissant ,  à  cette  époque  , 
des  feudatairc^  toscans  (i).  D'autre  part,  les 

(1)  Sur  let  ddmtines  et  la  luccoitiondai  eomtof  Guido  ^ 
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Pisans    s*étoient  confédérés  avec  les  Floren-  ii7i< 
tins  et  les  habitans  de  Prato  ;  et  y  cocâime  ils 
s'aperçixrent  que  FarcheTéque  Christian ,  qui 
repréôentoit  Fempereur  d'Occident  y  en  Italie , 
étoit    prévenu  en  faveur  de  leurs  ennemis, 
ils   ^adressèrent   à    celui  d'Orient  y   Manuel 
Gomnène  ,  qui  ne  négligeoit  aucun  moyen 
d'acquérir  du  crédit  parmi  les  Latins.  Us  lui 
envoyèrent  dés  députés  à  Constantinople ,  et 
ils  en  reçurent  de  lui.  L'alliance  fut  conclue 
entré  Içs  deux  Étais,  à  des  conditions  ho- 
norlables  et  avantageuses  pour  la  république  : 
Manuel  rendit  aux  Pisans  la  jouissance  de 
toutes    leurs    franchises   dans    les    ports   de 
Tempire  grec,  et  il  s'engagea,  pour  l'espace 
de  quinte  ans,  à  faire  livrer,  chaque  année, 
cinq  cents  by^ants  d'or  et  deux  tàpîs  de  soie  , 
à  la  vîllè  de  Pise  j  quarante  bysants  et  \xa 
tapis  â  son  archevêque  (ï).  Oh  pouvoît  con- 
sidérer la  somme  d'argent  comme  une  pension 
qu'un  État  puissant  paie  à  un  État  plus  foible; 
*  mai^  la  déiïiande  du  tapis  ou  drap  de  soie 
est  une  condition  plus  étrange;  c'est  un  tribut 
de  parade ,  humiliant  poiir  celui  qui  le  paîe , 
et  glorieul  pour  celui  qui  le   reçoit  j  l'on 

V.  les  recherches  du  Jrère  Idelfonxo  da  San  Luigij  DeîUic^ 
iegli  Eruàiti  Tùscanr.  T.  VIII,  p.  S9- 19S.  . .  :    ' 
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(0  Breyiar.  Pisanœ  Hist  Scr,  R.  ît,  T.  VI,  p.  ift$. 
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ij^i.  peut  si'étoimer  que  les  ministre^  iittpériauli: 
né  s'y  refusassent  pas.  Cependant  Içs  ambas-^ 
sadeurs  grecs  qui  séjournoient  à  Pise  ,  se 
rendirent  devant  le  peuple  assemblé  en  plein 
parlement ,  et  confirmèrent ,  par  leurs  ser- . 
mens  «  cette  nouvelle  alliance* 
'  Le  mécontentement  que  Christian  avoit 
déjà  manifesté  ^  s^accrut  encore  lorsqu'il  fui 
informé  du  traité  que  les  Pisans  venoient  de 
conclure  j  cependant^  comme  ambassadeur  de 

117a,  ï^rédéric ,  il  visita  leur  ville ,  «issi  bien  que 
celles  de  Gênes  et  de  Lucques  ^  et  il  leur 
offrit  l'arbitrage  de  son  maître ,  pow  les^ 
réconcilier  entr'elles  ;  mais  le$  'Pi^ns  >  qui  ne 
pouvoient  douter  de  sa  partialité ,  refusèrent 
de  s'y  soumettre ,  et  l'archevêque  irrité ,  mit 
ces  républicains  au  ban  de  l'empire  j  en  même- 
.  temps  y  il  les  déclara  déchus  y  soit  du  droit 
de  battre  monnoie^  soit  de  leur  souverjuneté 
sur  la  Sardaigne. 

1173.  Au  mois  de  juillet,  de  l'année  jsuivante  ^ 
Christian  feignit  ,de  vouloir  rétablir  la  paix 
entre  les  commxines  toscanes  ^  il  leva  le  ban 
qu'il  avoit  publié  contre  Pise  j  et ,  s'étant 
rendu  dans  cette  ville,  il  arrêta,  devant  son 
parlement  y  'et  en  présence  des  consuls  des 
cités  rivales  y  les  préliminaires  d'une  paix 
dont  il  fit  jurer  l'observation  à  tous  ces  con- 
suls. Puis   il  convoqua  ime   nouvelle   diète 


CHAP.    XI.  193 

au  bourg  de  San^Ginasio  ^  dam  le  val  d'Arno  1,734 
inférieur,  pour  mettre,  dis6it-il,  la  dernière 
main  à  ce  traité;  mais  dès  que  les  magistrats 
de  Pîse  et  de  Florence  s'y  fiirent  rendus ,  à 
les  fit  saisir  et  jeter  danis  un  cachot  (i), 

Pise  et  Florence  ne  s'étoient  ^oint  encore 
déclarées  contre  Fempereur,  et  H'avoient'pWô  ' 
aucune  part  à   la  ligue  de  Lombardie  ;  la 
conduite  de  •  Christian  ,  lorsqu'il  multiplîôit , 
sans  nécessité ,  les  ennemis  de  ^bn  maître  , 
pouiTOit  donc',  au  premier  coup-d^oeil,  pa- 
rottre  aussi  impolitique  qu'elfe  étoit  injuste  (p.); 
cependant  elle   lui  réussit  ;   elle   obligea  les 
alliés  de  l'empire  à  se  mettre  ^éta  entier  sous 
sa  direction  ,  et  à  soutenir  par  des  efforts 
plus   vigoureux   ce  qui  n'étoit   d'iabord  que 
leur  querelle  privée.  S'il  s'étoit  contenté  du 
rôle   de   médiateur  ,  il  seroit  demeuré  saiis 
crédit  et  sans  forces 5  devenu  chef  de  parti, 
on  le  mit  à  la  tête  d'une  puissante   armée 
que  formèrent  les  Siennois,  les  Pistoïois,  les 
Lucquois,  et  les  gentilshommes  de  la  Toscane, 
de  rOmbrîe  et  de  la  Romagne.  Avec  cette 


(1)  Chromchede  BèTa.  Marangoni^  p*  4^6.  Brevian  RsancB 
Historiœ,  T.  VI,  p.  187. 

(a)  Les  chroni^ei  de  Pise  aeousent  Cliriitiao  de  s'être  laissa 
gagner  à  prix  d'argent  par  les  Lueqaois, 

Tome  II.  '  i3 
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1x73.  armée  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence 
pour  le  ravager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alliés  tin  ren- 
fort de  deux  cent  vingt-cinq  chevaux^  com- 
mandé par  deux  de  leurs  consuls  ;  en  même- 
temps^  ils  firent  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques^  et  forcèrent  ainsi  les  Lucquois 
a  venir  défendre  leurs  foyers.  Dans  deux 
rencontres  ^  ils  les  mirent  en  fîiite  ^  le  1 7 
août  ^  à  Ponte  fusco ,  et  le  23  ^  à  Monte 
calvoli.  3ur  mer^  la  fortune  leur  fut  moins 
favorable  ;  ils  perdirent  plus  de  galères  prises 
ou  coulées  à  fond  par  les  Génois^  qu'Us  ne 
purent  leur  en  enlever  (i). 

L'arcbevêque  Christian  ne  remporta  aucun 
avantage  signalé  ^  durant  cette  première  cam- 
pagne; mais  il  disciplina  son  armée  ^  et  il 
la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats 
allemands ,  qui ,  restés  en  Italie  après  ht 
retraite  de  Frédéric ,  s'empressèrent  de  venir 
rejoindre  les  drapeaux  impériaux ,  aussitôt 
qu'ils  les  virent  déployés.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année  suivante ,  Christian  con- 
duisit  ses  troupes  à  une  entreprise  plus  im- 
portante. 

La  ville  d'Ancone  ne  s'étoit  pas  unie  à  la 

;  (i)  Breviarium  Pisanœ  ÙisU  p.  i88»  •««  AnnaUs  Genuens. 
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ligue  lombarde;  mais  comme  elle  s'étoit  mise  n^i 
sous  la  protection  de  l'empereur  Manuel 
Gomnène  ,  elle  avoit  ,  par  cette  alliance  ^ 
provoqué  la  colère  dé  Frédéric^  Epcouragés 
par  la  possession  d'un  port,  le  meillevu'  peut- 
être  de  la  côte  orientale  de  lltalie,  ses  ha- 
bitans  s'étoient  voués  au  commerce  du  Levant^ 
et  leurs  succès  toujours  croissans  excitoient 
déjà  la  jalousie  des  Vénitiens,  qui  vouloient 
rester  seuls  maîtres  de  FAdriatique.  Quoique 
la  république  de  Venise  eût  pris  part  à  la 
ligue  de  Lombardie  y  dès  ses  premiers  com- 
mencemens ,  et  qu'elle  ne  fût  point  encore 
récQpciliée  avec  l'empereur  (i),  Christian  sut 
si  bien  exciter  cette  jalousie  et  en  profiter^ 
que,  lorsqu'il  résolut  d'entreprendre  le  siège 
d'Ancone  ,  les  Vénitiens  consentirent  à  le 
seconder  (2). 


(i)  Les  Vénitiens,  en  ii^i  ^  s'étoient  Broiulléâ  aveà  ManueL 
Gomnène,  qui,  ayant  de  lepr  déclarer  la   guerre^  atoit  fait 
arrêter  tous  leurs  négocians,  et  saisir  toutes  leurs  marchandises. 
Cette  nouvelle  querelle  leur  aVoit  fait  rechercher  l'amitié  de 
^Frédéric,  et  séparer  leur  cadse  des  Lonibards^  amis  de  Manuel.  ' 
J.  Cinnami  Hist  I**  Yî  y  c.  lo,  p.  128.         • 

(a)  Nous  ayons  une  relation  élégante  de  ce  siège  y  écrite 
cinquante  ans  plus  tard  par  Boncompagno,  sayant  florentin, 
qui  y  le  pUtnier,  fut  professeur  de  Belles-lettres  à  l^uniyersité 
de  Bologne.  U  paroit  que  e^est  lui  que  désigne  Sigonius  dans 
ton  histoire  de  Bologne,  sous  le  nom  de  Benus  Florentinu^;. 
Libro  Y,  anna  iai8«  Cette  relation  est  imUiéc  dans  la  grande 

i3* 
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'''4'  Ce  fut  le  premier  jour  d'aTril  1 1^^\  qu'une 
flotte  vénitienne  ,  chargée  de  balistes  et  de 
machines  de  guerre ,  entra  dans  le  port  d'An- 
cône ,  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville , 
du  côté  de  lia  mer  ,  en  même -temps  que 
Tarchevéque  de  Mayettce  s'apptocha  du  côté 
de  la  terre ,  à  la  tête  de  Farinée  qu'il  avoît 
rassemblée  Tannée  précédente ,  et  à  laquelle 
s'étoient  joints  les  habitans  d'Ûsimo^  et  les 
feudataires  de  la  Marche  (i). 

Un  prolongement  des  montagnes  du  Pi- 
cenum  ,  forme  le  promontoire  sur  lequel 
est  bâtie  la  ville  d'AncOné.  Ce  promontoire 
.  s'avance,  du  couchant  au  levant,  dans  l'Adria- 
tique, et  retourne,  à  son  extrémité,  vers  le 
nord  ;  il  enferme  ainsi  un  vaste  bassin ,  autotui! 
duquel  la  ville  est  bâtie  Cû  amphithéâtre  ; 
elle  s'élève,  par  une  pente  rapide,  depuis  le 
bord  de  la  mer  ,  jusqu'au  double  sommet 
de  la  montagne  ;  sur  l'un  de  ces  sommets 
est  bâti  un  couvent  de  capucins;  l'autre  est 
couronné  par  la  cathédrale  f  du  portique  de 
celle-ci ,  on  découvre ,  à  droite ,  les  mon- 
tagnes neigeuses  de  la  Dalmatie ,  à  gauche  ^ 


collection  àe  Muratori,  T.  VI,  p.  9a  i,  souf  le  titii||le  JUher 
de  obstdione  Anconm  /  auctore  flilagistro  Boncompagno  Fio" 
rènUho. 

*   -^1)  Boncovu^^K  4*  oiffidioni^  Anconm ,  p.  939* 
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la  c&te  riante  et  variée  de  TÉmilie  ,  tandis  1174- 
que  le  soleil  paroîl  et  se  lever  et  se  coucher 
dans  les  ondes.  lie  revers  de  la  montagne , 
du  côté  de  la  haute  mer  ,  est  tellement 
escarpé  ,  que  des  fortifications  j  seroient 
superflues.  La  ville,  par  terre,  n'est  accessible 
que  d'un  seul  côté  ;  la  même  porte  conduit 
à  Sinigaglia,  au  nord,  à  Recanati,  au  midi, 
aujourd'hui ,  à  Loretto ,  qui  i^r&  n'existoit 
pas  encore  f  cette  porte  s'ouvre  sur  une  plaine 
étroite  entre  le  port  et  les  montagnes;  une 
autre  communique  avec  les  hauteurs.  L'ou- 
verture du  port ,  dm  côté  du  nord ,  est  fermée 
en  partie  par  une  chaussée  antique  ,  ouvrage 
des  Romaii^ ,  que  décore  un  arc  de  triomphe 
élevé  en  l'bonfi^ur  de  Trajan  ;  mais  la  bouche 
du  port  est  encore  trop  large  pour  la  sûreté 
des  vaisseaux  contre  les  coups  de  vent ,  et  ^ 
pour  celle  de  la  ville  ,  contre  les  agressions 
emien^ies.  Les  galères  vénitiennes  en  profi- 
tèrent pour  y  entrer  sans  opposition ,  et  venir 
îeter  l'ancre  en  face  du  quai  de  la  ville» 

L'archevêque  de  Mayence ,  arrivé  devant 
les  murs  d'Ancone  y  commença  par  dévaster 
sou  territoire  j  il  fit  arracher  les  vignes ,  lefr 
arbres  fruitiers ,  les  oliviers ,  et  détruisit  tout 
ce  qui  pouvoûi  servir  à  la  nourriture  de^  ' 
liommes.  fondant  quelque  temps  les  Anconi- 
Uôns  s'efforcèrent  d'ani^ter  ces  ravages  ;  mais. 


I 
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>74-  leur  armée  étoît  trop  foible  pour  tenir  là 
campagne  ;  la  ville  n'étoit  pas  très-peuplée , 
et  plusieurs  de  ses  habitans  étoiént  absens 
pour  leur  commerce  ;  ils  furent  donc  obligés 
de  se  renfermer  dans  leurs  murs^  après  avoif 
éprouvé  quelques  échecs. 

Âncone    étoit  mal  pourvue  de   vivres  j  la 
récolte  de  Tannée  précédente  avoit  été  mau- 
vaise j  et,  comme  les   habitans  ne   s'étoient 
point  attendus  à  un  siège ,  ils  avoient  compté 
sur  la  moisson  prochaine  y  pour  remplir  leurs 
greniers.  Cette  moisson  fut  incendiée  ,    satts 
que  les  Anconitains  pusseAt  en  sauver  aucune 
partie  ,    et    la    faire    entrcfï*    dans   la    ville  ; 
le    port    étoit   étroitement   bloqué' ,    et ,    dès 
le    milieu   de  Tété  y  la  famine  se    fit    sentir 
d'une   manière   effrayante.    L'archevêque   en 
fut  averti  ;  jusqu'alors  il  avoit  évité  les  com-   , 
bats  y   et   n'avoit  point  donné  d'assaut    à   la 
place,  quoiqu'il  eût  déjà  élevé  contr'elle  des 
balistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois  ;  il 
se  flatta  de  trouver  les  assiégés  affoiblis  par 
la  disette;  dans  cette  espérance,  il  fit  sonner 
la  charge,  et  s'avança  jusqu'au  pied  des  mu- 
railles avec  son  armée ,  pour  donner  un  assaut 
général.  Les  citoyens,  de  leur  côté,  s'assem- 
'  blèrent  au  son  des  cloches;  ils  sortirent  à  la 
rencontre  des  ennemis ,  et  les  combattirent 
?ivec  fureur.  La  flotte  .vénitienne  profita  du 
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tumulte  pour  s'approcher  et  débar<juer  des  1174. 
soldats  sur  le  quai  ;  mais  les  consuls   déta^ 
chèrent  y  pour  leur  faire  face  ^  les  compagnies 
du  port,  et,  avec  le  reste  de  la  milice,  ils^ 
contiBuèrent  à  combattre  les  Impériaux.  Ils 
le  firent  avec  tant  de  succès,  qu'ils  les  repous-' 
sèrent  au-delà  de  leurs  uLachines^  personne^ 
cependant  n'osoit  s'avancer  jusqu'à  elles  poui»^ 
y  mettre  le  feu,  pj^rce . qu'une  grêle  de  traits 
et  de  pierres  sembloit  ne  laisser  aucune  espé- 
rance de  salut  à  quiconque  a'en  approcteroît. 
Une  veuve ,  nommée  Stamura,  prit  alors  un 
brandon  enflammé  ,  et ,  s'élaoïçant  vers  les 
tours  9  au  milieu    des  traits  lancés   par  les 
deux  armées ,  elle  ne  se  retira  que  lorsqu'elle  * 
eut  vu  la  flamme  qu'elle  avoit  allumée ,  s'élever 
assez   haut  pOur   qu'il  ne   fût  plus  possible 
de  l'éteindre.  Toutes  les.  machines  du  siège 
furent   brûlées  ;   les  Allemands ,  repoussés  , 
s'éloignèrent  de  la  ville ,  et  les  Anconitains 
enlevèrent  du  champ  de  bataîUe   un  grand 
nombre  de  chevaux  tués  ,  dont  la  chair  les 
nourrit  quelque  temps.    Les  Vénitiens ,   du  ^ 
côté  du  port,  furent  également  forcés  à  se. 
retirer  avec  perte  j  et,  peu  de  jours  après, 
les  assiégés  réussirent  à  leur  enlever  sept  de 
leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper ,  par  des 
plongeurs ,  les  câbles  qui  les  retenoient  h 
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ï»74-  Fancre,  tandis  qu'un  vent  yîolent  les  poussoît 
vers  le  rivage  (t). 

Malgré  ces  succès  passager^'^  ïes  citoyens 
d'Ancane  ne  pcaroîent  se  dissimuler  com- 
bien, leur  situation  étoit  dangereuse.  Aussi 
essayèrent-^ik  d'obtenir  la  paix  de  leurs  en- 
neBQ^  ^  en  faisant  offrir  à  Cbristian  une  grosse 
somme  d'argent  ^  pour  le  déterminer  à  lever 
le  siège  5  mais  Tarchevêque  de  Mayence  leur 
répondit  >  qu'il  s'était  engagé  par  serment  à 
ne  leur  accorder  -  aucune  capîtidatiôn ,  et  que 
le  seul  parti  qui  leur  restât,  c'étoît  de  se 
livrer  y  eux  et  leur  ville ,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  lui  avoJt  envoyé  rendît 
compte  de  sa  mission  aiix  consuls,  en  pré- 
sence du  conseil  généi^al;  avant  de  prendre 
un  parti  ,  \e  peuple  crut  devoir  nommer 
douze  prud'bomB»es ,  qu'il  cbargea  de  faire, 
dans  toute  la  ville ,  la  recherche  des  vivres 
qui  s'y  trouvoient  encore  ,  pour  en  rendre 
compte  à  l'assemblée.  Les  prud'hommes  exé- 
cutèrent leur  visite  avec  une  scrupuleuse 
exactitude ,  non -seulement  dans  les  celliers 
des  citoyens  ,  mais  encore  dans  ceux  des 
églises  ;  cependant  ils  ne  purent  rassembler 
que   six  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs  de 

(0  Boncampagni  ohidla  Anconce,  c.  4?  p*  93i« 


grains  prîntanîers  (i).  Peu  de  jours  aupara-*  «174- 
vant,  on  avoit  demandé  des  œufs  pour  les 
médicamens  des  blessés  >  et  il  ne  s'en  ëtoifc 
pas  trouvé  dou?e  daus  toute  la  ville.  Ajicone 
contenoit  alors.  douz0  millô  habitans  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe. 

Le  lendemain^  les  prud'hommes  firent  leur 
rapport  devant  le  parlement;  assemblé  j  les 
citoyens  n'y  répondirent  que  par  leura  gémîs^ 
semens.  Il  leui;*  porQissoit  in^ptossible  d'échapper 
au  sort  qui  les  menaçoit;  plusieum  d'entr'eux 
proposoient  déjà  de  se  rendre^,  tâieidis  que 
d'autres  protestaient  qu'il  valoit  mieux  mourir 
dans  le  combat  ^  que  de  survivre  à  la  ruine 
de  leur  patrie ,  lorsqu^uu  viçiUard  presque 
centenaire  ,  et  qui  avoit  perdu  l'usage  de 
^es  yeux^  s'appuyant  sur  soxt  bâton,  se  leva 
au  milieu  de  L'assemblée ,  et  parlai  ai«si  : 

«  J'étois  ^9ï«sul  de  cette  viHe,  citoyens 
»  d'Ancone  ,  au  temps  où  le  roi  Lothaire 
w  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée.  H 
»  prétendoit  nous  soumettre  à  une  servitude 
)).  perpétuelle  ;  bientôt  côpendant  il  fut  force  ' 
»  de  se  retirer  avec  ignominie.  D'autres  rois, 
»  d'autres  empereurs,  avant;  et^piiès  bii^fOnt 
))  échoué  de  même  dans  leurs  attaques  contre 

(t)  L'auteur  dit  deux  et  trois  piog^o,  La  meisure  actueUe 
d'Ancoue  se  nomme  riibbia  ,  et  pèse  six  cent  quarante  lirrei 
de  douze  oncç4.  J'ai  supposé  ^ue  c'étoit  la  même  ^^e  le  tno^ioy 
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»ï74«  »  notre  patrie.  Quelle   tonte  ne  scroît-cc 
»  pas  pour  nous ,  si   cette  ville ,  qui   a  ré- 
»  sisté  à  leur  puissance ,  devoit  se  rendre  a 
»  un  prêtre  ;  quelle .  humiliation  de  voir  un' 
»  évêque  triompher  de  lios  soldats?  Rappelez- 
))  vous ,  citoyens  d'Ancone  ,  la  mauvaise  foi 
»  teutonique^  et  la  haine  des  Allemands  pour 
»  le  nom  latin  ^  rappelez  -  vous  Milan,  que 
»  Frédéric  ,   il  y  a  peu  d'années,  a  rasé  , 
n  malgré  ses  promesses,  et  assurez- vqus  que* 
»  votre  soumission  à  Farchevêque  de  Mayence 
»  seroit  encore,  pour  vous,  le  pire  de  tous 
»  les  maux.   Faites  donc  une  dernière  ten-' 
»  tative  pour  obtenir  des  secours  dé  la  part 
»  de  vos  alliés,  en  leur  envoyant  un  subside,  ' 
»  .et,  si  elle  ne  réussit  pas ,  jetons  dans  la' 
»  mer  nos  richesses,  de  nos  propres  mains ^' 
»  afin  de  les  dérober  au  vainqueur ,  et  m^r-* 
»  chons  à  sa  rencontre ,  pour  trouver  la  mort 
»  dans  les  combats  »  (i). 


(i)  Boncompagni  obsiéUo  ^nconm ,  e.  lo,  p.  9^3.  On  a  eoa- 
tnmede  considérer  les  diloouri  qu'on  met  dans  la  bonclie  des 
personnages  historiques  9  comme  une  invention  de  l'historien  :  Jors 
même  que  celui-ci  seroit  de  Boncompagni  ,  et  non  du  yieillard 
auquel  il  l'attribue 9  l'aversion  que  ^'auteur  témoigne  pour  le 
joug' des' prêtres,  ne  seroit  guère  moins  remarquable  dans  un 
professeur  guelfe  de  Bologne ,  que  dans  un  citoyen  d'Ancone. 
Ce  soDt  toujours  les  sentimens  de  ce  siècle  ;  la  personne  qui  Itê 
manifeste  nous  importe  peu.  J'ai  abrégé  ce. discours;  c'est  lo  ' 
seul  changement  que  je  n^  sois  permis  d'y  faire* 


Parmi  les  allies  d'Ancone,  ceux  sur  Tappui  "74- 
desqnels  cette  ville  croyoit  pouvoir  le  mieux 
compter  dans  un  besoin  aussi  pressant^  étoient 
la  comtesse  de  Bertinoro ,  issue  de  la  noble 
famille  des  Frangipani  de  Rome ,  et  maîtresse 
du  riche  fief  de  Bertinoro ,  dans  la  Romagne(i)^ 
et  Guillaume  des  Adelards  de  Marchesella^ 
l'un  des  chefs  du  parti  guelfe  et  de  l'église^ 
h  Ferrare.  Les  citoyens  d'Ancone  firent  choix 
de  trois  de  leurs  gentilshommes ,  pour  aller 
implorer  le  secours  de  ces  deux  seigneurs: 
Ces  députés  montèrent  sur  une  barque^  avec 
tout  l'argent  qu'ils  purent  rassembler  ;  ils 
sortirent  du  port,  et  échappèrent,  comme  par 
miracle ,  à-  la  flotte  vénitienne  qui  le  bloquoit. 

Cependant  la  famine  devenoit  intolérable; 
on  avoit  épuisé  tous  les  alimens  propres  à 
l'homme  ,  et  on  leur  substituoit  des  chairs 
immondes ,  des  cuirs ,  des  herbes*  sauvages , 
des  orties  de  user ,  qu'on  arrachoit  sous  les 
rochers  ,  quoiqu'elles  passassent  pour  véné- 
neuses. Dans  leur  épuisement ,  les  Anconitains 
pouvoient  à  peine  se  soulever ,  et  porter  leurs 
armes  ,  excepté  cependant .  lorsqu'ils  enten-* 
doient  sonner  le  tocsin ,  car  alors  l'amour  de 


(i)  Le  chftteaa  de  Bertiûoro,  qui  ayoît  apparteou  à  la  comtesse 
Mathilde ,  est  situé  entre  Forli  et  Cesena  ,  tout  proche  de 
^orlimpopolii 
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II 74-  la  patrie  et  de  la  liberté  sembloit  leur  rendre 
leiir9  forces  ;  iU  s'élançoient  au  combat  avec 
une  vigueur  et  une  hardie^e  qui  étonnoient 
et  faisoient  trembler  les  assaillans.  Une  femme 
de  la  première  noblesse^  et  non  moins  dis- 
tinguée par  sa  beauté  que  par  sa  naissance^ 
^'approchant  de  la  porte  Balista  ^  conune  elle 
portoit  dans  ses  bras  son  fils  qu'elle  aUaitoit^ 
yit  un  des  soldats  de  la  garde ,  couché  par 
lerre  ;  elle  l'interrogea  sur  la  èai^e  de  son 
inaction^  il  répondit  qu'il  étoit  consumé  par 
1a  faim  ,  et  qu'il  sentoit  n'avoir  plus  que 
peu  d'heurea  à  vivre.  «  Depuis  quinze  jours,  » 
ireprit  la  jeune  dame,  «  je  n^ai  mangé  que 
V  des  cuir«  bouillis ,  et  le  lait  commence  à 
»  manquer  à  mon  enfant  ;  lève*toi  cependant , 
»  et  si  mon  sein  en  contient  encore ,  approche 
H  tes  lèvres»  et  reprends  de  la  force  pour  la 
))  ^i^w^  à&  ton  pays.  )>  Le  soldat ,  k  ces 
jfkot^ ,  «ouleva  la  tête  ;  il  rtKoniiut  la  dame 
quii  1^  pdi:jQÎA ,  et ,  rougissant  de  son  offre 
gjémv^me  y  il  aaiait  son  bouclier  et  son  épée , 
t'i^^ça  ctUf*  Içs  assiégeans  ,  et  en  abattit 
quatre  sous  tes  coups ,  avant  de  succomber 
ym-vmum  (i). 

Les  citoyens  d'Ancone  supportèrent  cette 
affreuse  disette  avec  ime  constance  d'autant 

(i)  Boncompagnt  ôisidio  AaconcB,  t*  iiy  p«937^ 
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plus  admirable^  que ,  ^pendant  plusieurs  jours ^  ti74«s 
ils  ne  purent  avoir  aucune  nouvelle  dé  leUts 
députési  Ceux-ci  ëtoient  arrivés  à  Ferrare, 
et  avoient  trouvé  dans  Guillaume  Marcheselli  y 
et  dans  la  comtesse  de  Bertinoro  ^  deux  amis 
fidèles  et  zélés.  Le  premier,  pmir  lever  dea 
troupes^  ne  se  contenta  pas  d'employer  tout 
l'argent  qu'on  lui  apportoit  d'Ancone ,  il  en- 
gagea tout  son  patrimoine  ;  il  emprunta  au« 
tant  que  son  crédit  pouvoit  s'étendre ,  et  3 
réussît  y  en  prodiguant  l'argent ,  à  former 
assez   promptement    une    armée    de   soldats 
lombards,  à  laquelle  la  cdintesse  joignit  tous 
ses  vassaux*  Cette  armée  étéit  ctoiposée  de 
douze   cohortes  de   cavalerie  ,   chacune    de 
deux  cents  liommes ,  et  d'un  iionibre  beau* 
coup  plus  considérable  de  gens  de  pied;  elle 
s'avança  au  travers  du  territoire  de  Ravenne , 
et  elle  écarta ,  par  un  Stratagème ,  les  ennemie 
qui  occupdieW   cette   route.    Le    quatrième 
joiir,  elle  vint  camper  stcr  \k  montagiie  dfe 
Falcognara ,  du  som^iet  de  laquelle  on  dé^ 
couvre,  à  qilatt^  milles  de  distance,  Anconfe 
et  son  golfe  magnifique.  Dès  qué  là  Imit  fcii 
venue  ,Guillàtime    donha   ordre    à   chaque 
soldat   d'attacher  à   sa   lance  dent  ou  trois 
lumières  ;  puis  il  descendit ,  à  leur  tête ,  le 
revers  de   la   montagne  ,  en  déployant  ses 
troupes    pour    leur    faire    occuper  le   plus 


xi^.  d^espace  possible.  Les  avant  -  postes  de  Far-' 
chevéque  y    trompés    par   la    multitude    des 
lumières ,  crurent,  Farmée   bien  plus    nom- 
breuse qu'elle  n'étoit.  Lui-même^  efïrayé  par 
les  cris  de  joie  des  soldats  qui  répondoient 
aux  exhortations  de  Guillaume  et  de  la  com-^ 
tesse  y  et  par  ceux  des  Anconitains ,  qui  y  du 
portique  de  leur  cathédrale ,  voyoient  s'avan- 
cer leurs  libérateurs^  donna  le  signal  de  la 
retraite.  La  nuit  même  il  transporta  son  camp 
sur  la  première  des  montagnes  du  Picenum, 
et ,  après  s'y  être  reposé  quelques  heures , 
il  se  remit  en  marche,  sans  livrer  de  com- 
bat, pour  gagner  le  duché  de  Spolète^  Les 
Vénitiens,  se  voyant  abandonnés  par  l'armée 
de  terre,  se  retirèrent  de  leur  côté,*  et  le» 
habitans  d'Ancone ,  avec  le  secours  de  leur» 
fidèles  aUiés ,  profitèrent  de  cette  terreur  su- 
bite pour  faire  entrer  dans  leur  ville  une  si 
grande  quantité  de  vivres  ,  qu'ils   se  trou-** 
vèrent  désormais  en  état  de  soutenir  le  siège 
le  plus  long.  Guillaume  les  quitta  ensuite,, 
pour  se  rendre  à  Gon&tantinople ,  où  il  .fut 
magnifiquement  récompensé  par  l'empereur 
Manuel   Conmènç  ,    des  secours   qu'il   avoit- 
donnés  à  ses  protégés  (i).' 


(i)  Boncompagni  obsidio  Anconœ,  o.  a49  ?•'  944*  "  «/oanmjr 
Çinnami  Hist.  L*  VI,  o.  la»  p*  i3i.  Bjt.  Venêf.  T.  XI.-^ 
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Les  préparatifs  de  guerre  qui  avoient  oc-  1174. 
cupé  Frédéric  durant  sa  longue  retraite  en 
Allemagne^  furent  enfin  terminés  cette  ménie 
lapnée  ;  et  au  commencement  d'octobre  ^  lés 
Lombards  furent  ayertis  que  l'empereur  tra-* 
Tersoit  de  nouveau  les  montagnes ,  avec  une 
armée  aussi  puissante  qu'aucune  de  ceUés  qu'il 
avoit  conduites  précédemment  contre  eux. 
Après  ayoir  passé  les  Alpes  de  Savoie ,  il  entra 
en  Italie  par  le  Mont-Cenis,  et  il  livra  aux 
flammes  la  ville  de  Suze,  la  première  qu'il 
trouvoit  sur  son  passage ,  en  punition  de  l'hu-» 
miliation  qu'il  y  avoit  éprouvée  ,  lorsque ,  six 
ans  auparavant  y  il  avoit  traversé  la  même 
ville  dans  sa  fuite.  Il  marcha  ensuite  contre 
A^ti  ^  cité  associée  depuis  long-temps  à  la 
ligue  lombarde  (i). 

Les  confédérés  avoient  pour  politique  de 
laisser  les  armées  allemandes  s'épuiser  à  des 
sièges  pénibles^  plutôt  que  de  hasarder  con- 
tr'elles  des  batailles^  où  toutes  les  chances 
étoient  en  faveur  de  Frédéric.  Ils  se  con- 
tentèrent  donc  d'envoyer  des  députés  aux 
citoyens  d'Asti,  pour  les  exhorter  à  se  défendre 

CHnoamut  ne  parle  que  de  la  comtesse;  il  lui  attribue  un^ 
Yictoire  complète  sur  l'armée  du  prélat.  —  Romuald.  Salemit. 
Chrome,  p,  ai4- 

(0  rUa  uikxandri  lU,  a  Card.  Àrag.  p.  463. 
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*''^'  avec  courage  ,  et  leur  promettre  ^u^atissitèt 
que  le  danger  deviendroit  pressant  y  une 
armée  lombarde  s'avanceroit  pour  les  délî« 
Trer.  Mais  les  habitans  d'Asti  ^  effrayés  du 
nombre  et  de  la  barbarie  àes  troupes  que 
Frédéric .  condutsoit  y  et  redoutant  surtout  les 
Flamands  y  qui  formoient  le  corps  le  plus 
formidable  de  son  armée  y  se  rendirent  à  lui  y 
et  lui  remirent  les  clefs  de  letu*  ville  y  sans 
soutenir  dé  combat. 

L'empereur  s'avança  ensuite  vers  Alexan- 
drie ,  et  c'est  devant  ses  remparts ,  qu'il  donna 
rendez-vous  aux  milices  des  Pavésans ,  et  au 
marquis  de  Montferrat.  Cependant,  des  pluies 
abondantes  firent  débonder  tous  les  fleuves  y 
et  rendirent  plus  difficile  TàpprOche  de  l'ar- 
mée :  ce  fut  conmie  un  secours  du  ciel  en- 
voyé aux  Alexandrins;  secoiuis  qui  redoubla 
leilr  covraige^ 

Malgi^  les  pl»es  >  les  neiges  et  les  rigueurs 
de  lliiver  qui  «'appro^ohoit  y  malgré  les  eaux 
dont  le  terrain  éiml  pénétré,  Frédéric  plaça 
son.  oattip  devimt  Alexandrie.  Il  reconnut 
^ientât  que  la  seule  défense  de  cette  ville , 
après  le  fleuve  Tanaro ,  c'étoit  le  fossé  dont 
on  l'avait  entourée.  On  n'avoit  pcvint  encore 
eu  le  temps^  de  construire  ni  des  murs  y  ni 
des  tours  pour  soutenir  ses  remparts ,  qui  ; 
formés  de  boue  et  liés  avec  àh  la  paille  ^  lui 


fîi^èût  donner  le  nom  qu'elle  garde  eiicore  11^4; 
à! Alexandrie  de  la  paiUe  (i).  Il  se  fibttà  donc 
de  pouvoir  Tenlerei:*  d'assâut  ^  et ,  après  avoir 
distribué  ses  machines  de  guerre  le  long  de^ 
remparts ,  il  fit  sonner  la  chargé.  Mais  \m 
Alexandrins  se  défendirent  *  elvee  tâïnt  de  vail- 
lance y  qu'ils  repoussèi^nt  ses  troupes  au-delà? 
de  leurs  balistes ,  et  qu'ils  le«  prîrelit  et  les?^ 
brûlèrent  ^  tandis  que  les  Allemands  fuybient 
vers  leur  camp.  :   1  j 

Frédéric  ne  se  laissa  point  décourager  part 
cet  échec  j  il  résolut  de  continuer  le  siège 
jusqu'à  la  réduction  d'une  ville  bâtie  enhaine'^ 
de  lui.   Ses  généraux  cherchèrent  en  vain  à 
le  dissuader  d'une  entreprise  où  il  h'avoit  pas 
moins  à  Itttter  contre  les  élémens  que  contre 
les  hommes  ^  bientôt  les  froids  augmentèrent  / 
les  vivres  manquèrent  à  ses  soldats ,  et  la  dé*^ 
sertion  devint  fréquente  dans  sdn  ai^mée.  Lui 
seid^ieperdoit  point  courage ,  et  durant  quatre 
naois  ^  lés  plus  rigoureux  de  l'hiver,  luttant 
eontre    les  inondations  ,    la   diseftte    et    les 
maladies,  il  ne  cessa  de  poursuivre  le  siège 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle.  H  essayai 
tourrà-'tour  tous  les  moyens  alors  connus  dé 
réduire  les  villes.  La  mine  fut  le  derniei^  qu'il 
employa.  Il  fit  ouvrir  secrètement  une  galerie  11^5. 

(i)  RomuaMi  Saîemitani  Chronic*  p.  2x3'* 

Tome  IL  l4 
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"75.  qui  s'avançoit  sous  Iw  remparts  j  de  travail  ^ 
difficile  pendant  une  saisoa  pluvieuse  ^  et  dans 
un  terrain  marécageux  y  hxt  y  malgré  sa  lon<^ 
gueur ,  cohtîniQ^  avec  tant  dse  mystère  ^  i|ue 
lest  jâie3$an<|rif)3.  ne  s'en  aperçurent  q^i'au 
nikoment  ^  les  U*oupe8i  d«  Frédéric  débou- 
^^jbèifeiif)  par  cette  galei4e  ^  dans  la  place: 
publique..  Mais  avant  cet  événesàent ,  les 
Alexandrins'^  qui  avoient  déjà  soutenu  un 
siège  de  quatre  mois  ,  recoururen»  à  la  ligue 
lombarde  poui!  lui  demander  des  secours: 

La  diète  étoit  assemUbée  à  Modène.  Dès 
qu'elle  fîit  informée;  djerFétat  d'Alexandrie, 
elle  résolut  de  fslire  lever  le  siège  de  cette* 
ville  y  et  de  la  ravîtaiHer  :  dans  ce  Iwit ,  elle 

I       décréta  qu'on  y  feroit   maarcher^  toutes    les 
troupes  des  républiques  aKiées  y  et  que  leur 
armée  seroit  suivie  par  un  convoi  de  vivres 
sufSsaiM;.  l4e,,0Qnti(ttgent:  d^rebaquie^  ville ^  es^ 
cavalerie,  ea*  infanterie  ,  et  en-  ai^geni  p6ur 
adbeter  des  vivres  y  fut  afussi  fixé  ,  et  les  côn- 
suis  de  tontes  les  commîmes  prêtèrent  le  setH 
ment  de  le  *  fouimir.  Au  milieu  du  carém/e  •  y 
l'armée  alliée  f^  en  effet  rassemblée  devant 
Plaisa^ii^e  ;  elle  se  mit  en  route ,  accompagnée 
d'un  Convoi  d«  cbarioits  ,.  tandis  qu'un  convoi 
dè.bateaux  remontoit  les  rivières  pour  la  ren- 
contrer sur  les  bords  du  Tanaro.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  leis  confédérés  campèrent  près 
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de  Tortone,  à  dix  milles  dé  distance  du  quar-*  X175. 
tîer-général  de  Frédéric  (i). 

L'empereur,  averti  de  leur  approche ,  et 
prêt  à  voir  échouer  une  entreprise  à  laquelle 
son  honneur  et  sa-  puissance  semMoîent  atta-» 
elles  j  s'ahaîssa'  jusqxi'à  la  trahison  pour  en 
assurer  lé  succès.  H  offrit  aui  assiégés  une 
trêve ,  pour  célébrer  le  vendi^dî  saint ,  et 
tandis  que  ceux-ci  se  reposoient  sur  la  for 
des  sermens  ,  il  fit  eiitrer,  durant  là  première 
veille  de  la  nuit,  ses^  soldats  dans  la  ville, 
par  la  mine  qu'il  avoit  ouverte  (2).  Heureu- 
senaent  les  gardes  républicaines  s'aperçurent 
de  cette  trahison,  et  appelèrîeiit  lefs*  citoyens' 
aixx  armes.  L'indignation  redoubla  lès  forces 
des  assiégés;  tous  les  Allemands  qui  airoient 
pénétré  dans' la  ville  furent  massacrés  j  bu' 
forcés  de  se  précipiter  en  bas  des  refaiparts j  I 
ceux  qui  restoient  encore  daris  la  ttiiiié  fuirent 
étouffés  sous  les  tel*res  qu'on  fit  ébouler  sur 
eux.  Les  AlèXandrifas  ouvrirent  ensuite  lettrs' 
portes  ^  et ,  se  jetant  av^sc 'fiiï*ei:ir  sur  lefe[ 
troupeîs  impériales,  ils  les  nïit^nt  en  fiiite,^ 


•  > 


(1)  Sigoniws  de  Regno  Italico,  L.  XIV ,  p.  3a6. 

(a)  Vita  Alexandii  III^  P»  .4^*  "^  ^'^^  Raul,  p.  119a.  —  j 
Romualdi  SalerrUtani  Chrdnîc.  p.  21 3. —  Tristani  Calchi  ffist.  ^ 
Pair,  L.  Xll,  pc  227.  — Ô/lfd^.  ScHbÔB  Annal,  Gènuerès.  L;5ir/i 
p»j^2.<^t^^  de  S*Bîam,  c»  a^^  |^.  S^i/^     -m    '     ^' 
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1175.  et  brûlèrent  la  tour  de  bois  qu'elles  avoieut 
élevée  pour  attaquer  leurs  fortifications. 

Frédéric  ,  repoussé  par  les  assiégés  ,  et 
menacé  par  les  Lombards  j  ne  pouroit  plus 
conserver  Fespérance  de  se  rendre  maître 
d'Alexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  lui-même 
le  feu  à  son  camp ,  et  le  dimanche  de  Pâ- 
ques il  s'achemina  vers  Pavie.  Les  confédérés 
étoient  placés  4^  manière  à  pouvoir  lui  cpuper 
le  passage  ;  leur  armée  étoit  fort  supérieure 
à  la  sienne ,  et  sa  défaite  auroit  été  la  con- 
séquence  inévitable  d'une  bataille.  Mais  Fré- 
déric crut  pouvoir  se  reposer  sur  le  respect 
qu'imprimoit  encore  la  dignité  impériale  à 
des  ennemis  qui^  autrefois^  s'étoient  reconnus 
ses  sujets^  il  se  crut  assuré  qu'ils  ne  l'atta- 
•  queroicnt  point  les  premiers ,  et  l'événement 
justifia  son  attente. 

Lorsque  les  Lombards  virent  !^es  troupes 
de  Frédéric  ,  qui  s'approcjbioient ,  enseignes 
déployées^  ijs  coururent:  aux.  armeç ,  et^e  dis- 
posèrent à  soutenir  le;, choc  des  Allemands^ 
mais  ces  troupes  ,  qui  semUoient  marcher 
contr'eux ,  arrivées  en  présence ,  firent  halte , 
et  s'occupèrent  y  comme  en  pleine  paix  ^  à 
tracer  Jleur  camp  devant  eux.  Alors  les  Lom- 
bards balancèrent  ;  ils  redoutèrent  de  se 
rendre  çoufMd>les  de  lèse-majesté ,  s'ils  atta- 
quoiexxt  leur  empereu*^^  qui   s'avançoit   au 
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XKiîIieu  d'eux  avec  confiance^  et  ils  laissèrent  ii7â>. 
passer  la  journée  sans  rien  entreprendre. 

Le  matin  du  jour  suivant,  quelques  nobles, 
qui  n'étoient  suspects  à  aucun  parti ,  s'entre- 
mirent pour  rétablir  la  paix.  L'empereur 
répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites, 
«  que ,  sauf  les  droits  de  l'empire ,  il  éloit  prêt 
»  à  soumettre  les  différends  qu'il  avoit  avec 
»  ses  sujets ,  au  jugement  d'arbitres  choisi» 
M  entre  '  les  deux  partis.  »  L'armée  lombarde 
répondit  de  soti  côté,  «  que  ,  sauf  sa  dévotion 
»  à  Téglise  romaine ,  et  la  liberté  pour  laquelle 
»  elle  combattoit ,  elle  étoit  prête  à  se  sou-^ 
»  mettre  au  même  arbitrage.  »  L'on  élut  en 
conséquence  six  commissaires,  entre  les  mains 
desquels  les  deux  partis  remirent  la  décision 
de  leur  différend.  Les  principaux  d'entre  les 
Lonâ]iards  fiit'eht  ensuite  présentés  à  Frédéric , 
qui  les  re^ut  d'une  manière  flatteuse.  L'on 
convint  de  part  et  d^autre  de  licencier  les 
deux  armées;  l'empereur  congédia  aussitôt 
la  sienne ,  et ,  suivi  de  ses  seuls  gardes  et 
de  sa  famille  ,  il  se  rendit  à  Pavie  ,  où  it 
se  reposa  des  fatigues  dfune  campagne  d'hiver. 
Les  Lombards^  de  leur  côté ,  prirent  la  rout& 
de  Plaisance  ,  pour  retpumer  dans  leurs 
foyers  ;  conune  ils  étoient  arrivés  devant  cette 
viUe,  ils  rencontrer eiH  le3  Crémonois^^  ^}^  ^ 
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1175;.  précèdes  de  ietir  carroocio  et  de  leurs  ccn^uIs^ 
s'avançoient  pour  les  joindre  (i).  ; 

On  reprochoit  depuis  long'^^en^ps  aux  Cré- 
monois  de  n'agir  que  molle^ient  pour  la  ligue  ^ 
une  ancienne  amitié  les  lioit  a^ix  Pavés^s,  et 
ils  ne  pouvoiejat  se  résoudre  à. le$  combattre. 
Cepeiiàant,  lorsqu'ils  i^pppirç^ . que  IVcc^rd 
avoit  été  conclia  saiis  eux  ^ .  ijl(S  rougirent  de 
leur  lenteur;  le  peuple,  surj^out/  ^ajgiiitc 
de  partager  la  l]|Onte  qui  n'^^ij^artenolt  qu'au 
gouvernement  -seul  f  dans  un,  mouvemlP^Pt  de 
fureur  il  courut  vers  les  .maisons  des  coftsi^s? 
les  abattit ,  et  les  livra  au  pjUage.  U  nemma 
ensuite  de  nouveaux  magistrats  p'our  prendre 
les  rêjies  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâcbe  de. 
redoubler  les  soupçons  que  la  qouduite  des^ 
Crémonpis  pouvoit  faire  n^tre  datas  l'eispriti 
des  confédéré^;  il  indiqua  leurs  <;onsuls  comme* 
surarbitres  y  et  promit  de  s'en  remettre  k  l^ur> 
décision,  dans  le  cas  où  les  six  concdiateurs^ 
qu'on  avoit  choisis  devant  Tortoiie  ne  pour-; 
roient  pas  s'accorder.  Les  recteurs,  qui  si- 
gnèrent ,  au  nom  de  la  ligue  lombarde ,  le 
compromis  fait  avec  l'empereur,  furent  Ecce- 
lino  da  Romano,  père  du  féroce  Ëccelino, 

(0  Vita  Alexandri  lll,  p.  465. 
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et  Andelme  da  DO£»ra^  père  de  Buo^O)  émule  1175. 
et  compagnon  de  cetyran.  il  est  assez  remar- 
,qu^^  que  le. premier,  traité ^arec  l'empereur^ 
pour  assurer  la  Idierté  des  viiiies  /  soit  «ijgné^ 
4u  nom  de  celles^  y,  pair  les  ^pwefe'  dès  deui 
<^efs  les  pliis  fiimeux  du  parti  impérial^  -et 
des;  deux  tyrans  les  plus  fiérYPoea*:qm  aient 
opprimé  des  répuUli^ès  (i).  :;  . 

Afin  que  là  mente;  mêgecistiett),  ifai^dé^-mt 
rétaU&r ,  la  concorde  éntue  l'-aifipive  et  les 
LomBau^ds ,  ren<jUt  aussi  ila  paix  ^  ^  l'église , 
JRrédéric.écriFHaupapè  de  lui .'^eiïiïoy^r  trois 
lé^afts  chargés  de  toraiter  avec^i^yet  il  lesluî 
.désigna  lui-même*- Ge&ureatréiirèqae  de  Porto, 
celui  dX)stie,  et  le  caiidinal  ïde' Séift*-Ken*e 
W  vincula  (â).*Ges  ^tois  p^èltt«$ y 'dl^i^s  dès  ' 
pleins  pouvoirs  du  soînt^-siége^^s'é  -i^èndirèit 
en  efifet  à  Lôfdi,  où  fjoa  avoit  O0i»tto»^é  une 
diète  des  recteurs  4les  villes  lombardes;  ils 
vinrent  ensiiite  à  Plaisance.  0ès  que  ^Fem- 
pereur  apprît  qu'ils  éticHent  arriva  dans  son 
voisinage,  il  les  fit  invitera  se  rendi'e  à  Pavie 
auprès  de.iui /et  il  les  y  reç«t  d'une  manière 
lionbrable. 


(i)  Compromissum  Frederici  1  et  civitatum.  ap.  Murât,  uïnt. 
IL  Dissert.  XLJ^III ,  p.  275. 


(3)  Romualdi  Salemitani  Chronic,  p.  2i4< 
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1 175,      Leur  prettii»e  audience  fut  publique  ;  î'rë- 

dériç  avmt  fait  dresser  son  trône  sur  la  grande 

place  de  Pavie,-  il  éloit  entouré  de  ses  princfe$, 

et  lies  Pav^sans  étoient  convoqués  en  par* 

lement.  Il   adressla  la  parole  aux   légats  en 

langue  allemande^  et  les   invita  d'uàe  mjà^ 

.;mèj!e   obligeante  à  exposer  la  mission  dont 

ils  étoient  chargés.  Lorsque  l'inte^prète^^eut 

.traduit  son  ^conrs ,  révêcpe  :  d'Ostie  s'avança 

au  milieu  de  Rassemblée  ^«t,  avec  laroideur  et 

la  sainte  dureté  qu'on  trouve  quelquefois  chez 

4es  gens  d'église ,  il  décora  ^u'il  ne  pouvôit 

isendr^i  à  l'empereur  son  salut  aussi  loiig-^temps 

qu'a  le  voyoit  persister  dans  le  schisme  et 

.daAS  l'iîwpémtênce.  Il  repaissa  toute  l'histoire. 

de   ses  persécutions  envers  >  l'église^   et  em« 

ploya  tQurrà- tour  les  menaces  et  les  prières, 

poilr  l'fiïvgftger  à  changer  de  voies.  Le  peuple 

^assemblé  :  couvrit    ce    discouï«    d'applaudîsw 

-semens,  et  Frédéric  lui-même  assura  le  légat 

en  réponse  >  qu'il  étoit  .touché  des  saujBBrances 

'.àe$  fidèles,  et  prêt  ai  &ire  de  grands  sacri- 

^6ces  pottr  y  m:ettrÊ  un  terme  (î). 

Après  cette  audience  publique,  lés>  légats 
et  les  députés  lombards  eurent  de  fréqueiitea 
conférences  soit  avecFrédéçiç  lui-même,  §oit 

(1)  VHtiAUxan^riJ^II,  «  C^r4.  Aragon.  p,466,    ' 
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arec  ses  minières  y  le  ^haïicélter,  Tévêque  élu  u'jB. 
de  Cologne^  «  le  protonotair<è.  Ils  atôîeht  à 
défendre  aussi  les  intérêts  du  rôi  de  Sicile  et 
de:  rempereur   de   Constaritinople  ;  mais  ce 
furent  surtout  les  affaires  de  Téglise  sur  les- 
quelles il  leur  parut  difficile  de  s'accorder, 
et   qui    firent   enfin*  rompre  la    négociation, 
liliistorien^  d'Alexandre  III   assure  que  Fré- 
déric dem^ndoit  des  prérogatives  qui  n'arorent 
janoiaisété  accordées  à  aucun  laïque,  pas  même 
à  Charlemagne ,  ou'  au  'grand  •  Othon  ;  mais 
les  prétentiobs  des  papes  Vétoient  prodigieu- 
sement accrues  depuisrces^deux  empereurs, 
et  >  Frédéric,  ne  réolatttt)!^  pfeé  même  tous'  les 
>prÎTiléges  dont  ayoiefti  jdtâ  ses  prédéces^èitrs. 
Les  légaladétslarèrem  OÊ^Hdàïïli  que  leur  côii^ 
cien^'  çt  les  lois'  dè^Téglis^  s'opposoient  aux 
concessions  qu'il  leur  demandoit.  Le  congrès 
se  ronJpit,:  et  lés  Loibbards  ,  en  retournant 
ehçz  eux ,  ^  dévaptèreiît  ^les  campagnes  dés  Pà- 
.Yesans,  «âès^^Gomasqués,  et  des  marquis  feu- 
dataires^'De  son  côté',  l'empereur  fit  quelques 
iccuraioiiS  isur  le  territofi^  des  Alexandrins, 
mais  sans  entreprendre ,  aVec  les  seules  iiailices 
italiennes ,^)e  si^gfed^uiie  ville,  devant  laquélîe 
ses  armé^^ allemandes  avoient  échoué. 

Tandis  que  les  négociations  duroient  en- 
core, Frédéric  avoit  •envoyé  des  ordres  en 
Allemagne  pour  y  rassembler  une  nouvelle 
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1175,.  armie;  en  méme-t;ieii]{)kS  il  avoîfc.  exeUé  à  re- 
prendre, les  armes;  ^  Christian^  archevêque  de 
Mayenee^  qui  copam^^wt  en  Toaeane  et  dans 
Is^  Marche.  Ce  ^i^lat,  à  la^tête  des  troupes 
quf il  ayoît  pi^^édeBoonent  CQXidniti^â .  au  siège 
d'Ancone  ^  vjbjit-  lat^âquer  le  chàteaiii:  de  San- 
Ças^ian^ji  où  les  BeloQois  aboient -une  gar- 
jlif on  5^  4gfle  était  commfkifdée  yiar  Preridipaarte., 
r^ttû  4ç  : Je«FS  consuls:  >  -  ^t  Qotifibsée ,  ?de  :  trois 
^)e^t$;  chevaux ,  et  d'^uisôit  de  fantassins.  Beaix 

;£jlrt^es.;<?pWijds,  ;BeriMMcd  Vediani  et  Pierre 
G^i^çadi,  s'avâQ<fèr#iB^  K^n^re  €(hiisttanr^  avec 
les  .miljç^s  hç^Pdpis^g^  ei;  jkitrs  auxildaires^  poi»r 
Jl«  fpi^ç^r  ^  leT^];4i3  ^i^e.  Ils  le,0os±ràâgnirent 
en  e£Ç^  À  s'-^oigner^  wiaîs  peu  après  ils  tom- 
Jbèr«^  dans  une  efio^usteade^  et  pendant  la 
dw*4^  de  la  campgigt^i  fls  reçurent  plusieurs 

.4cheCS,>  (^).  ,    '-^îi-*-::;    '.- 

1 1 76.  Gepei^lant . Wiçmgtmti.  Iiri^vequë  de  Mag- 
4^04rg  f  Philif^  ^  4rie]bfeiFêq«e  de  Cologne , 
.  et  tous  les  évéques  et  prinoes  '^d-'Alleniagne , 
auxquels  Frédéric  s'^etoit-iidre^é^  flvoienl  ras- 
semblé leurs  vagisaut:^^  ;  ^t  :s'étoi€»E]4:  pi?^parés  à 
le.  secourir^  Ils-  '^:  notent  en  marche  au 
printemps  suivai|t>  e^  commîa,  4a..£Qute  de 
rAdige.-4ji^  feisBoiée  par  les  Yéronois,    ils 


(1)  Sigûtdus  de  Regno  ŒîmUco  /  L.  XIV,  p.  Sa^;  —  Chérubins 
Ghirar4acçiSior,diJSologna,h.:lUf'p.g2, 
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s'ayancèrent , £iu  Irayerada  pays  des  Grisons,  "7^ 
par  l'Ëng^diixe  et  le  comté  de  Cbiavettoe , 
j  usc^'au  lac ,  de  £loiiio«  Dès  que  l-eiii|>ereur 
fcf  averti .  d^  leur  ^{rproch^,  il  parût  secrè- 
tement de  Eavie,  et,  traversant  le  territoire 
de  Milan  .sans  ^re  rec^çi^iwu*  il  vint  les  reoe- 
yoir  àComo.  Après  s'être  ^nis  à  leur  tête.,,  vers 
la  fin  de  ip^^  ilj  iop^Cilia  contre  le  château 
de  lii^ano,  dans  le  ^ooBilté  de  Sepcio.  Les 
Gomd^ue&  ^toi^t  à  s^  ï^sôle.,  <et  les  miKces 
de$  Pairésan$  >et  du  marquas,  4e  MoBtf errât  se 
préparoient  à  le  r^Qi|:^4^ç.  ; 

Les  Milanpis^  les  premi.Qris  exposés  à:  Fin*^ 
yasion,  avoié^t  auifôi  .au^iifesté  pour  beur^  dé» 
fense  un  redou^me^i^td/éoergie*  Désole  cmois 
de  jaAviçr ,  ils  avoient  fii^it.  rçiMUVieiLer  le 
serment  qui  les  unifa^t  9^1^  autres  "^^es  de 
Lombard^.,  :etv<fui  leur  en  assiurofU;  les.aeoouRs. 
Bs  avoicBt  ensuite  iÇornié  :  deux  cohortes  de 
cavaleirie  d!êlitej  Tune,  appelée  de  la. mont, 
étoit  composée  de  nevS  cents  soldais  ^  qui 
s'étoient  engagés  ,par  serment  à  lAOurir  jpour 
la  patrie,  {)^t6t  qu^  de  repuler;  l'autre, 
nommée  du  çarwcdoy  éfaoit  composée  de  trois 
cents,  jeunes  gens  des  premières  familles,  qui 
s'étoient  liés ,  par  un  serment  semblable ,  à  la 
défense  de  ce  palladium  de  leur  cité.  Le  reste 
des  citoyens,  divisé  en  six  bataillons,  suivoit 
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it^e.  les  étendarcU  des  six  portes,  et  devoit  com- 
battre sous  les  officiers  de  quartier  (i). 

Le  saniedi  29  mai  y  les  Milanois  furent  avertis 
que  Fempereur  n'étoit  plus  qu'à  quinze  milles 
de  distance  de  leur  ville  ;  ils  n'avoient  point 
encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  con- 
fédérés, et  ils  n'avoient  joint  à  leur  arniée 
que  les  milices  de  Plaisance ,  avec  quelques 
centurions  d'élite  de  Vérone ,  Brescia  y  Novare 
et  Verceilj  cependant  ils  firent  sortir  le  car- 
roccio  de  la  ville ,  et  marchèrent  à  la  ren- 
contre de  Frédéric,  dans  la  plaine  qui  sépare 
rolonne  du  Tésin,  par  la  route  qui  de  Milan 
conduit  au  lac   Majeur.  Ils  firent  halte  près 
de  Barano,  et  envoyèrent  sept  cents  chevaux 
reconnoitre  rennetoi;ceux-ci  rencontrèrent 
trois  cents  Allemands  qui  s'avançoient,  et  que 
suivit  bientôt  toute  l'armée  de  Frédéric,  fls 
le»  chargèrent  avec  vigueur^  mais  lorsque  le 
gros  des  impériaux  fut  arrivé ,  les  Lombards 
se  virent  forcés  de  reculer  ^  et  de  se  replier 
en  hâte  vers  le  carroccio  des  Milanois.  Ces 
derniers,  lorsqu'ils  virent  la  cavalerie  alle- 
mande qui  s'avançoit  au  galop,  se  jetèrent  à 

(1)  Slgonius  de  Megno  Jtalico,  L.  XIV,  p,  33<^  — (rfl/i^an. 
Flamma  Maniputus  Wlor,  c.  ao5,  p.  SSo.^^RomuaîdiSalemitani 
Chronic.  't.  VII,  p.  2t5. 


« 
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genoux  9  et  adressèrent  leur  prière  à  ]iaute  "76. 
voix  à  Dieu ,  saint  Pierre  et  saint  Ambroise  ; 
puis ,  levant  leurs  drapeaux ,  ils  marchèrent 
hardiment  à  la  rencontre  des  Allemands.  La 
compagnie  du  carroccio  plia  pendant  quelques 
momens^  et  les   troupes  impériales  s'appro- 
ctèrent  assez  de  ce  char  sacré,  pour  qu'on 
pût  craindre  de  le  voir  tomber  entre  leurs 
mains  :  alors  la  cohorte  de  la  mort,  répétant 
à    haute   voix,   et   avec    enthousiasme,    son 
serment  de  se  dévouer  pour  sa  patrie ,  se  jeta 
sur  les  troupes  allemande^  avec  tant  d'impé- 
tuosité, que  l'étendard  de  Frédéric  fut  ren- 
versé. L'empereur ,  qui  combattoit  au  premier 
rang ,  fut  abattu  de  son  cheval ,  bientôt  toute 
la  colonne  qu'il  conduisoit  fut  mise  en  fuite  ^ 
les  Lombards  la  poursuivirent  au  travers  d'un 
espace  de  huit  milles ,  et  forcèrent  un  grand 
nombre  de  fuyards   à  se.  précipiter  dans  le 
Tésin.  Presque  tous  les  Comasques,  contre 
lesquels  les  Lombards  étoient  surtout  irrités, 
parce  qu'ils  avoient  trahi  la  cause  commune, 
périrent  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  furent 
faits  prisonniers;   les  plus  riches  dépouilles 
furent  abandonnées  dans  leur   camp  par  les 
Allemands  fugitifs;  et  pour  rendre  la  gloire 
des    Lombards    plus    complète,    l'on    apprit 
bientôt  que  Frédéric  ne  se  trouvoit  point  au 
milieu  de  ses  soldats;  que  ses  simis  avoient 
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ainô.  recherché  vainement  ou  sa  personne  ou  sotl 
cadavre,  et  que  l'impératrice,  qu'il  avoit laissée 
à  Pavîe,  ne  doutant  plus  de  sa  perte,  avoit 
déjà  pris  le  deuil  (r). 

Frédéric,  cependant,  n'avoit  point  été  tué 
à  la  bataille  de  Lignano,  comme  on  le  sup- 
posoit;  au  bout  de  peu  de  jours  on  le  vit 
reparoître  à  Pavie,  mais  seul,  mais  humilié, 
mais  séparé  de  l'armée  florissante  avec  laquelle 
il  avoit  cru  soumettre  l'Italie,  et  qui  fuyoit 
à  présent  en  désordre  au-delà  des  monts. 
.  Abandonné  sur  le  champ  de  bataille ,  parmi 
ses  ennemis,  ce  n'étoit  qu'en  se  dérobant 
à  toutes  les  recherches  qu^il  avoit  réussi  à 
regagner  la  seule  ville  qui  lui  fût  restée  dé- 
vouée. 

•Il  y  avoit  vingt -deux  ans  que,  pour  la 
première  fois ,  le  même  monarque  avoit  dé- 
vasté le  Mîlanois^  durant  son  long  règne  il 
avoit  successivement  conduit  ou  appelé  en 
Italie ,  dû  fond  de  l'Allemagne ,  sept  armées 
formidables  (i).  Un  demi -million  d'hommes 

(i)  Vita  AtèxandriUÏ,  a  Card.  Aragon,  467.  —  Sire  Raul, 
p.  119a.  —  Oito'de  Sancto  Blasio  Chronic,  c.  a3,  p.  88si;  — 
ConradiAbèaHs  Urspergens,  Chronic.  f»^^»  EditJBasil,  i56g. 
—  Baronius  ad^nn.  §*  17. —  Tristani  Caichi  HisU  Pair,  L.  XII, 
p.  278. 

*       '      '  ' 

(2)  Frédéric  fit  sa  première  expédition  en  octobre  »i54>  la 
secondé  9  en  juillet  1 158.  L'impératrice  lux  amena  une  troisième 
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tout  au  moins  avoit  été  armé  pour  sa  cause;  ii;6, 
des  torrens  de  sang  avoient  été  répandus;  et 
aprè^  des  victoires  plus  brillantes  quVtiles , 
il  finissoit  par  être  défait  à  peu  de  milles  de 
distance  du  lieu  où  il  aVoit  élevé  ses  pre- 
miers trophées.  Les  pontifes  àe  Rome  avoient 
appelé  contre  lui  les  vengeances  du  cièt;  et 
ses  partisans,  découragés,  crôy oient  dans  leul^s 
malheurs  et  les  siens ,  reconnoître  une  puni- 
tion divine.  Il  ne  rôstoit  donc  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  la  paix,  et  Frédéric 
se  détermina  sincèrement  à  la  rechercher. 

Il  envoya  au  pape  les^  archevêques  de  Mag- 
debourg,  de  Mayènce  et  de^  Worms,  pour 
entamer  avec  lui  une  nouvelTe  négociation. 
Ces  députés;  arrivés  dans  la  ville  d'Anagnî , 
où  Alexandre  résidoit ,  furent  introAiîts  en 
plein  consistoire.  A  leur  première  audience, 
le  pape  déclara  d'une  inanière  très -ferme 
qu'il  ne  sépareroit  jamais  sa  cause  de  celle  des 
Lombards,  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur 
d'Orient.  Cependant,  lorsque  les  conférences 


armée^  pour  le  siège  de  Crème ^  en  juillet  iiSg.  Le«  princes 
allenlands  en  conduisirent  une  quatrièéîe' ,  en  1161  ;  ce  fut 
celle  qui  fit  raser  Milan,  j^n  ii^y  Frédéric,  -k.  lu  tète  d'une 
cinquième  armée,  s'avança  jusqu'à  Rome,  et  perdit  ses  troupes 
par  la  maladie;  une  sixième ,  en  ii74>  fut  presque  consumée 
par  le  siège  d'Alexandrie,  et  la  septième ,  en  1176,  fut  battue 
à  Ligaano.  ,        .  ' 
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tf]6.  secrètes  commencèrent,  il  détacha  peu  à  pétfe 
ses  intérêts  de  ceux  des  confédérés. 

Dès  que  Frédéric  ne  prétendoit  plus  obtenir 
du  pape  de    nouveaux  privilèges^  sa  négo-^ 
ciation  avec  lui  devenoit  fort  simple  ^  et  ne 
pouvoit  admettre   aucune  difficultés    On  lui 
demandoit  d*ab jurer  le   schisme  et  les  anti-» 
papes  qu'il  avoit  créés;  de  son  Cpté,  il  vouloit 
que  les  prélats  qui  avoient  embrassé  son  parti  y 
après  avoir  également  fait  abjuration ,  fussent 
reçus  en  grâce  et  confirmés  dans  leurs  chaires«^ 
Ces  articles  furent  bientôt  agréée  de  part  et 
d'autre  (i).   Il   étoit  beaucoup   plus  difficile 
d'accorder  les  intérêts  de  Fempereipr  avec  ceux 
des  Lombards;  ce  fut  pour  y  travailler  que 
le  pape  promit  de  se  rendre  incessamment  en^ 
Lombardie,  afin  de  présider  le  congrès  des 
villes  confédérées.   En  attendant  /  les  deux 
partis  convinrent  d'une  trêve  générale  pour 
toute  l'Italie. 

Si  l'empereur  avoît  eu  recours  plus  tôt  à  la 
voie  des  négociations^  il  se  seroit  évité  les* 
humiliations  qu'il  venoit  d'éprouver,  et  il 
auroit  conservé  bien  plus  d'ascendant  sur  les 
républiques  italiennes.  On  put  en  voir  la 
preuve  dès  le  moment  où  les  conférences' 
furent  ouvertes.   Les   républicains   n'osoicnt 

(i)  Vita  ^lexandri  111,  p,  467. 
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nier  les  droits  anciens  de  Fempire^  ils  se  1176^ 
6ei[itoient  contenus  par  leur  respect  pour  les 
personnes  et  pour  les  lois;  ils  n'avoient  pa$ 
la  hardiesse  d'indiquer  les  bornes  de  l'auto-^ 
rite  de  celui  qu'ils  ayoient  bien  ose  combattre 
et  vaincre  j  dès  que  Frédéric  n'étoit  plus  leur 
ennemi^  il  étoit  leur  monarque.  Dans  chaque 
cité  un  parti ^  surtout  parmi  les  gentilshommes^ 
se  déclaroit  le  défenseur  des  prérogatives, 
impériales  ;  la  vanité  y  l'ambition  ^  l'avarice 
n'étoient  complètement  satisfaites  que  par  les 
fiaveurs  de  la  cour;  et  les  partisans  de  Fré- 
déric agissoient  avec  adresse  parmi  le  peuple , 
pour  réveiller  les  anciennes  jalousies  de  villq 
à  ville  ^  et  pour  détacher  quelque  commune 
de  la  confédération. 

Les  Crémonois  abandonnèrent  les  premiers 
le  lien  auquel  la  Lombardie  avoit  dû  son  salut. 
Ils  avoîent  été  de  tout  temps  çnnemis  des 
Milanois  et  confédérés  des  Pavésans  ;  des  vexa- 
tions odieuses  les  avoient  détachés  du  parti 
impérial ,  et  fait  entrer  dans  la  ligue ,  mais 
avec  le  souvenir  récent  de  la  tyrannie,  leur 
haine  pour  elle  s'étoit  affoiblie.  Déjà,  lors  du 
«iége  d'Alexandrie ,  on  leiu*  avoit  reproché  leur 
peu  de  zèle.  Frédéric  leur  offrit  de  confirmer 
tous  leurs  privilèges  j    de  ne  point  s'entre- 
mettre dans  l'élection  de  leurs  consuls  ;  de 
leur  accorder  enfin  pour  eux  seuls  tout  ce 
Tome  IL  i5' 
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>  >  76.  que  les  confédérés  demandoient  en  commtui 
pour  toutes  les  villes,  à  condition  qu'ils  retour-* 
nassent  au  parti  de  leurs  pères ,  et  qu'ils  se 
confiassent  à  leur  protecteur,  à  leur  ami  qui 
kur  tendoit  les  bi-as  (i). 

Les  Crémonois  acceptèrent  ces  offres;  ils. 
lignèrent  avec  Frédéric  un  traité. d'alliance, 
que  Campi ,  leur  historien ,  a  extrait  des 
archives  de  leur  ville.  En  même  *  temps  ils 
déclarèrent  aux  Lombards  qu'ils  renonçoient 
à  leur  confédération,  et  leur  nouvel  allié 
promit  de  venir  à  leur  secours  en  personne 
si  les  troupes  de  la  ligue  tentoient  de  punir 
leur  manque  de  foi.  Leur  exemple  fut  imité 
peu  après  par  les  habitans  de  Tortone.  Les 
autres  villes  et  le  pape  ne  virent  pas  sans  effroi 
et  sans  indignation  une  défection  qui  pouvoit 
avoir  les  plus  funestes  conséquences. 

1177.  Le  pape  cependant  s'embarqua  siur  les  ga- 
lères du  roi  de  Sicile,  avec  l'archevêque  de 
Salerne  et  le  comte  d'Andria,  que  ce  mo- 
narque envoyoit  cpmme  ambassadeurs  au 
congrès  (p).  Ils  furent  poussés  par   la  tem- 


C  i)  Vita  Alea:and,  III,  p.  4^9. — Historia  di  Cremona  d'AnU 
Campi,  Çaval.  Pittore  e  Architetto  Cremonese ,  dedicata  a 
Filippo  IV  d'Austria,  fia  du  Liv.  I,   p-   24-  "~  Romualdi 

Stf ternit,  Chron.  p.  a  17. 

(a)  L*un  de  ces  ainbaMadears ,  Romuald  ,  archeyê^e  de 
StàsWy  lustofieB  ^o  noua  arons^  cité  déjà  plusletist  fois  are» 


peié  itii*  les  côtes  de  Dalmatie^  à  Zara  (i),  1177^ 
ville  qu'aucun  pap^  n'aroit  encore  visitée, 
et  leur  voyage  fut  retardé,  de  manière  qu'ils 
n'arrivèrent  à  Venise  que  le  2^4  de  mars. 
Alexandre  y  fut  logé  au  monastère  de  Saintàf 
^Nicolas  in  lido.  Ce  n'étoit  pas  cette  ville  ^  mais 
celle  de  Bologne ,  qui  avoit  été  désignée  pour* 
le   congrès;  néanmoins,  dès  que  l'empereur, 

tfloge  9  nous  a  laissa  une  telation  très-cireonstanciëc  et  trèii^ 
iatéresaaote  de  son  voyage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes 
heureax  de  l^avoir,  puisqu'à  t^ëpoque  où  nous  sommes  paryenns^ 
nous  sommes  abandonnés  par  presque  tous  les  guides  qui  nolis 
ont  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation -^  qui 
commence  dans  la  chronique  de  Romuald^  Ti  y  II,  p^  217  >  A 
Hussi  été  imprimée  par  BaroninS)  dans  ses  annales  9  adanrii 
1197. 

(i)  Le  séjour  du  pape  4  Zara  y  qu^on  considéra  sans  doute 
Comme  une  espèce  d^exil,  donna  lieu,  cent  cinquante  ans  plus 
tard  y  à  l^inrention  d'un  récit  fabuleux  9  qu^ont  répété  ensuite 
tous  les  historiens  des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  On  a 
dit  que  le  pape,  fuyant ,  au  traters  de  1^ Adriatique,  le  courroux 
de  Frédéric,  aToit  été  chercher,  sous  un  Yil  déguisement,  un 
Asile  à  Venise.  Après  plusieurs  mois  de  séjour,  quelqu^un  le 
reconnut,  exerçant  la  profession  de  jardinier  dans  une  des  iles 
de  la  lagune.  Le  doge  et  le  sénat  de  Venise  s^em pressèrent 
alors  de  lui  rendre;  les  plus  grands  honneurs;  et  comme  Othou^ 
fils  de  Frédéric  ^  yenoit  le  réclamer  avec  une  flotte  puissante^ 
les  Vénitiens  ]>attirenf  et  firent  prisonnier  ce  prince^  ce  fat 
alors  que  Frédéric  se  résolut  à  faire  la  paix;  mais  lorsque  y 
admis  à  Venise  ^  il  s'approcha  pour  baiser  les  pieds  du  pape, 
eelui-ci  lui  marcha  rudeltaent  sur  la  tête,  en  prononçant  ces 
mots  :  ^mhulabis  super  aspidem  et  basiliscum ,  et  conculcabU 
Uonem  et  drùconem.  Frédéric  s'écria ,  non  tibi  séd  PêPr^y  mt 
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»>77  qui  s'étoît  avancé  jusqu'à  Ceséne,  apprit  Far- 
rivée  du  pape ,  il  lui  dépêcha  de  nouveau  les 
mêmes  plénipotentiaires  qui  avoient  déjà  traité 
avec  lui ,  afin  de  lui  représenter  que  Cbristiaiî, 
archevêque  de  Mayence,  son  archichancelier, 
après  avoir  fait  une  guerre  acharnée  aux  Bo- 
lonois,  ne  pourroit  se  rendre  dans  leur  ville, 
pour  y  traiter  de  la  paix,  sans  s'exposer^  à 
réveiller  leur  animosité  contre  lui. 

Le  choix  du  lieu  où  Ton  ouvriroit  les  con- 
férences étoit  difficile,  et  il  occasionna  de 
longues  discussions.  Les  Lombards  offroient 
Talternative  entre  Bologne,  Plaisance,  Fer- 
rare  et  Padpue,  villes  qui  appartenoient  toutes 
à  leur  ligue,  et  qui,  en  conséquence,  étbient 
toutes  suspectes  aux  impériaux.  Les  Allemands 
insistoient  pour  Pavie  ou  Ravenne ,  et  ces 
deux  cités  n'étoient  pas  à  moins  juste  titre  sus- 
pectes aux  Lombards  j  car  la  première  avoit 
,de  tout  temps  été  leur  ennemie ,  et  la  seconde 

le  pape  reprit,  et  mihi  et  Vetro.^  Vita  Alexandn  III,  ex 
^malricQAugerio,  Scr.  Rer.  Jt.  T.  III ,  P.  II ,  p.  3?  3.  —  Giovanni 
Villani,  h.  V,  c.  m.  —  MalavoUi  Istorîa  di  Siena,  P.  I, 
L.  III  p.  34.  —  (^orio  Utona  di  Milano ,  P.  I  ,  p.  60.  — 
Baronius ,\xii  réfute  ce  récit,  ad.  ann.  §.  4  «^  ««i^-  ^e  roman, 
que  les  Véûitien»  roudroient  pouvoir  défendre  encore  ,  a  été 
illustré  par  le  pinceau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avoit  fourni 
le  sujet  d'une  suite  de  tableaux  qui  ornenl  la  magnifique  salîe 
du  grand  conseU  de  leur  repu Wique. .  On  les  montroit' ave« 
orgueU  aux  empereurs  qui  yisiloient  le  palai*  de  Saiiit-Marc. 


renoit  de  renoncer  à  leur  ligue ^  pour  faire  ,,^^;, 
une  paix  séparée  avec  l'empereur.  Enfin  ils 
proposèrent  aussi  Venise;  cette  républicjue 
avoit  des  intérêts  fort  di£Férens  de  ceux  deà 
Lombards.  Pendant  un  temps  elle  étoit  entrée 
dans  leur  confédération;  ensuite^  sans  s'être 
formellement  réconciliée  avec  Frédéric,  elle 
avoit  pris  part  au  siège  d'Ancone ,  de  concert 
avec  les  troupes  de  renàpereur.  D'après  cette 
inconstance  même  on  pouvoit  la  considérer 
conune  neutre  ;  aussi  les  Lombards  consen- 
tirent-ils  à  y  ouvrir  les  conférences  avec  le» 
députés  impériaux;  ce  fut  cependant  soilS  la 
condition  que  le  doge  et  le  peuple  de  Venise 
s'engageroient  par  serment  à  ne  point  rece- 
voir l'empereur  dans  leurs  murs  avant  que  la 
paix  fût  signée.  On  paroissoit  craindre  que 
si  ce  prince  assistoit  à  une  diète,  assez  sem- 
blable par  sa  composition  à  celles  de  Ron* 
caglia,  il  n'y  recouvrât^  par  sa  seule  présence, 
toutes  les  prérogatives  qu'il  exerçoit  dans  les 
deraières ,  et  qu'il  ne  donnât  des  lois  à  l'as- 
semblée, au  lieu  d'en  recevoir  d'elle  (i)» 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Venise ,  vers  le 
milieu  de  mai.  Les  princes  allemands  ,  les 
premiers  prélats  de  la  Lombardie  ,  les  rec- 
teurs des  villes  ,  les  marquis  et  les  comtes 

(i)  ViUi  AUxandri  JIJ,  a  Card.  Arag,  p.  430. 
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ji;;^  sY  rassemblèrent  en  présence  du  peuple.  La 
question  difficile ,  celle  des  droits  régaliens , 

:  contestés  entre  les  villes  et  le  monarque  ,  fut 
abordée  la  première  par  les  confédérés  (i). 
Ils  demandoient  que  les    droits  de    l'empire 

'  sur  les  villes  fussent  fixés,  conformément  à  ceux 

»  qui  étoient  reconnus  au  temps  de  Henri  V  ^ 
et  ils  vouloient  de  plus  que  ,  lorsqu'il  y  auroit 
contestation  sur  leur  étendue ,  Ton  s'en  rap- 

,  portât  au  serment  que  les  consuls  de  chaque 
ville  prêteroient  sur  les  coutumes  locales. 
Mais  d'une  part  ,  ils  reconnoissoient  exprès-* 
sèment  qu'ils  dévoient  le  fodero  royal ,  ou 
droit  de  provision, pour  l'empereur  et  sa  suite, 
^  à  son  passage  \  la  parafa  ou  tribut  pour  réparer 
les  routes  ,  quand  l'empereur  se  rendoit  à 
Rome  pour  y  prendre  la  couronne  impériale  j 
le    transit  ordinaire  ,    un    marché  suffisant, 

f  l'hommage  et  Vexpédition  ou  la  marche  des 
vassaux  à  la  suite  de  l'armée.  D'autre  part,  ils 
demandoient  que  l'empereur  reconnût  d'une 
manière  formelle  ,  leur  droit  à  être  gouvernée 
par  des  consuls  de  leur  choix;  qu'il  révoquât 
toute  chartre  accordée  au  détriment  de  leurs 
privilèges;  qu'il  sanctionnât  leur  prérogative 

(O  Muratori  nom  a  oonserrë.  Dissert,  XLVIIIj  p.  277,  la 
pièce  par  laquelle  ils  ouvrirent  cette  discussion  $  elle  est  intitulées 
nation  préliminaire  adressée  à  notre  seigneur  l'empereur,  par 
ks  rççteurs  de  Lombordie ,  Marche,  Yénétie  et  Romagne^ 
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d'entretenir  les  fortifications  deleu^s  villes,  1177. 
et  de  les  augmenter;  qu'il  leur  accordât  une 
amnistie  sans  exce{>tion  pour  le  passé  ;  qu'il 
les  autorisât  à  maintenir  la  confédération  lom- 
barde ,  à  l'affermir  par  des  sermens  mutuels , 
qu'ils  pourroient  renouveler  selon  leur  vo- 
lonté ,  même  en  y  comprenant  celui  de  se 
défendre  contre  Fempereur  ou  ses  successeurs^ 
toutes  les  fois,  que  le  monarque  attaqueroit 
l'église  ou  l'une  des .  villes  alliées.  Us  deman- 
dôient  encore  que  l'empereur  confirmât  les 
sentences  prononcées  par  les  juges  pendant 
la  guerre  ;  que  les  captifs  fussent  rendus 
lÀutueUement  sans  rançon  ;  qu'enfin  y  les 
possessions  féodale^  et  régaliennes  y  fussent 
m^ntenues  in  statu  quo  y  selon  les  anciennes 
coutumes  attestées  par  les  consuls. 

Les  prétentions  de  l'empereur;  telles  qu'elles 
luirent  exposées  à  Venise  par  Christian  y 
archevêque  de  Mayence  ,  étoient  bien  diffé- 
rentes. Il  offroit  le  choix  aux  Lombards  entre 
deux  propositions  :  celle  de  s'en  tenir  à  la 
sentence  y  qui  avoit  été  portée  contr'eux  à 
Bx)nca^lia,  en  1 158,  par  les  juges  de  Bologne , 
et  c^e  de  prendre  polir  règle  des^  droits  res- 
pectifs,  ceux  qui  étoient  en  vigueur  pendant 
le  règne  de  Henri  IV  (i). 

(i)  Baronius  adann.S'  'jB^'^RomualdusArch.SctlemitanËiS, 
Chron>  p.  aaS. 


V 
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!ti77.  Le  consul  de  Milan ,  Gterârdo  de  Pescî  , 
qui  assistoit  aux  cpûférences,  et  qui  portoit 
la  parole  pour  les  Lombards ,  protesta ,  au  nom 
des  confédérés^  contre  la  sentence  des  juges 
bolonois  ,  qui  étoit ,  disoît-il ,  un  ordre  de 
l'empereur /et  non  un  jugement  entre  deux 
parties.  Quant  à  la  seconde  proposition ,- il 
objecta  que  Henr;  IV,  le  fauteur  d'un  schisme, 
et  l'ennemi  des  papes  les  plus  illustres^  n^étoit 
point  un  roi,  mais  un  tyran;  en  sorte  qii'ôu 
ne  pouvoit  dis^tinguer  entre  stes  actions  ^  celles 
qu'il  falloit  attribuer  à  la  violence  de  son 
caractère ,  d'avec  celles  qui  n'excédoient  pas 
les  prérogatives^  royales.  Il  revint  donc  à  la 
proposition  qu'a  voient  déjà  faite  les  Lombards^ 
savoir  ,  de  régler  les  droits  réciproques  , 
d'après  les  usages  reçus  durant  les  règnes  de 
Henri  V,  de  L'othaire  et  dé  Conrad  (i).    - 

La  défaite  de  Lignaïio  ,  et  l'iautilité  des 
efforts  de  Frédéric  pour  réduire  les  confé- 
dérés y  n'avoient  donc  rien  changé  à  ses 
prétentions;  il  sembloit  même  vouloir  revenir 
en  arrière  des  concessions  qu'il  s'étoit  montré 
disposé  à  faire  deux  ans  auparavant  /  lors  du' 
compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  forent 
entrainés  dans   ime  discussion  ^  dont  on*  ne 


(0  SireRaut,  p.  i>93ji  1 1^^ -r- Eomuald,  Sakrnit,  p.  )»3« 
et  Baron,  g.  83  ^  65. 
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pottvoît  prévoir  Tissue  ,  sur  le  sens, de.  .ce  1177- 
compromis^  comme,  axi^si  sur  Téteïidue  des 
prérogatives  impériales  ,  et  des  droits  des 
ci  tés  ^.pendant  les  règnes  de  Hem*i  IV  et  de 
Henri  V. 
I  Tous  les  historiens  lombards  nous  n^n- 
q;uent  à  cette  époque ,  à  la  réserve  de  sire 
Raul ,  qui  lui-même  n'a  consacré  que  ^  dix 
lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences, 
en  sorte .  que  nous  sommes  obligés  de  con- 
sulter uniquement  les  ecclésiastiques^  aussi 
ne  voyons-nous  rien  dans  leur  narration ,  qui 
justifie  les  plaintes  que  forxne  sir  Raul  contre 
Alexandre^  pour  avoir  macaque  à  la  foi  donnée 
aux  Lombards^  et  s'être  réconcilié  avec  Fem- 
pereur. ,  sans  poui'voir  à  leur  sûreté.  A»  cpj[i- 
traire  ,  si  nous  devons  en  croire  Romuald  de 
Salerne ,  qui  assistoit  à  ces  cQnférejî,ces  comme 
ambassadeur  du  roi  de  Sicile,  Frédéric  ne 
consentit  à  la  trêve  que  le  pape  proppsojt 
par  accommodement^  que  lorsque,  celui-ci 
lui  eût  accordé  en  retour^  la  jouissance  pour 
quinze  ans  ,  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde  (i). 

(i)  Sire  Raul,  p.  1192,  1193.  —  Baronius  ad  ann,  1177, 
§.  8a -85. —  Romualdus  Salernitan.  Chron,  p.  335.  -—Noos 
ayons ,  il  est  vrai ,  un  autre  historien  lombard ,  contemporain  , 
Sieard,  évéque  cle  Crémone;  mais  il  a  traité  cette  négociation 
et  la  guerre  qui  la  précéda^  aTee.»  peu  de.détiU^^fuei^vus 


ô34  cHÀp.  xa. 

"77*  Quoi  qu^l  en  soit ,  une  trêve  paroissoit  être 
le  seul  moyen  de  J)acifier  Fltalie  ,  puisqu'on 
ne  pouvoit  s'entendre  sur  les  prétentions 
respectives ,  et  conclure  un  traité  définitif. 
Alexandre  proposa  d'en  fixer  la  durée  k 
quinze  ans  pour  le  roi  de  Sicile ,  et  à  six  seu- 
lement pour  les  Lombards.  Frédéric,  sans  s'y 
refiiser ,  demanda  de  se  rapprocher  du  congrès  ^ 
pour  faciliter  les  négociations.  Avec  le  con- 
sentement du  pape ,  il  quitta  Pomposa ,  maison 
de  délices  où  il  résidoit ,  dans  le  voisinage  de 
Ravenne  ,  pour  s'établir  à  Chiozza  j  mais  ,  dès 
qu'il  fut  arrivé  dans  cette  dernière  ville  , 
qui  e^  bâtie  au  ssein  de  la  Lagune  ^  à  quinze 
tnilles  de  Venise  ,  ceux  des  Vénitiens  qui 
étoient  ses  partisans ,  voulurent  forcer  le  doge 
à  Fadmettre  dans  leur  capitale.  On  ne  pouvoit 
sans  indécence ,  disoient-ils ,  retenir  le  chef 
del'en^pîre  en  exil  dans  une  misérable^iiooque. 
Dès  qu'Alexandre  "  avoît  consenti  à  ce  qu'il 
s'avançât  jusque-là ,  il  n'avoit  plus  le  droit  de 
s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  remplissent  leur 
devoir ,  et  le  reçussent  d^une  manière  con- 
forme à  sa  dignité  (i). 

Frédéric  ^  averti  de  ces  mouvemens ,  refusa . 

n'avoDS  pas  eu  occasion  dé  le  citer  une  sciconde  fois.  Sur  C9 
traité,  voyez  Sic.  Chron.  T.  VII,  p.  6oa. 

(i)  HomiêAli.  Salernitann  Chron^f.  ao6« 


/ 
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4'abord  de  signer  les  deux  traités  qu'on  lui  1177. 
présentoit;  mais  lorsqu'il  apprit  peu  après  ^ 
que  le  pape  et  les  ambassadeurs  siciliens  , 
craignant  son  arrivée ,  se  préparaient  à  quitter 
la  ville  y  il  donna  son  consentement  aux 
articles  arrêtés  par  ses  plénipotentiaires.  Le  6 
des  ides  de  juillet  ;  le  comte  Henri  de  Dessau 
jura  ^  de  sa  part  et  en  son  nom ,  ùhe  paix 
perpétuelle  avec  Féglise ,  une  paix  de  quinze 
ans  avec  le  roi  de  Sicile  ,  et  une  trêve  de 
$ix  ans  y  à  dater  du  i  .^'  août  suivant  ^  avec 
les  Lombards  (i).  Pendant  la  durée  de  cette 
trêve  y  les  biens  et  les  personnes  des  membres 
de  la  ligue  ^  dévoient  jouir  sur  les  terres  de 
Vemperetir,  de  la  mêlne  gf&reté  et  des  tiiêiines 
avantages  qu'en  temps  de  paix.  En  revaùcbe , 
les  marnes  immunités  étoient  assurées  aui 
sujets  de  Fempereur  sur  les  terres  dés  Lom- 
bards. Les  consuls  ^t  les  conseils  de  Gredenza^ 
tant  des  villes  confédérées  que  de  celles  qui 
sui voient  le  parti  de  Fempereur^  furent  tenus 
de  jurer  dans  l'assemblée  publique  , .  et  sur 
J'ame  du  peuple  ,  qu'ils  maintiendroient  la 
trêve  y  et  qu'ils  s'abstiendroient  de  porter 
injure  aux  personnes ,  ou  dommage  aux  pro- 
priétés. 

I 

(t)  Bnronius  Ann»  %,  ag.  —  Instrumentum  treugcB  op»  Mur^* 
Antiq.  liai*  Disu,  XLVTll,  p.  a83. 
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^ï77-  Il  fut  convenu  encore  que,  pour  maintenir 
Fobservation  de  cette  trêve  ,  chaque  ville 
d'une  et  d'autre  part  ,  nommeroit  .deux* 
arbitres,  Treugariiy  ou  défenseurs  de  la  trêve , 
qui  seroient  chargés  de  terminer  les  différenda 
qui  pourroient  survenir  ^ntr^  les  membres 
des  deux  partis ,  en  sorte  que,  pour  aucune 
injure  particulière  ,  personne  ne  pourroit 
recourir  aux  armes  avant  les  six  ans  expirés» 
Enfin ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  Tem-î 
pereur  renonça  au  droit  d'exiger  le  serment 
de  fidélité  d'aucun  des  membres  de  la  ligue  (i). 
.  Après  que  le  comte  de  De^sau  eut  prêté  le 
serment  de  pacification  au  nom  de  Frédéric  , 
et  que  le  chapelain  de  l'archevêque  de  Col- 
lègue en  eut  prêté  ^ti  semblable  au  nom  de» 
prince^  de  son  parti , .  Alexandre  releva  de 
leur  serment  le  doge  et  le  peuple  de  Venise  , 

(i)  La  trèTe  fut  aëclarëe  commune,  d*iine  part,  à  Frédërie 
etiojx  p^^,  laroir  :  Crémone,  Pavié,  (^keR%^  Tortone,  Aati, 
Alba,  Turin,  Ivrée,  Ventimigle,  Savone,  Albenga,  Casai 
âaint-Eyase^  Monvelio ,  Imola  ,  Faenza,  Rayenne,  Forli, 
Forlhnpopoli ,  Cesena  ,  Rimini ,  Castrocaro ,  les  marquis  de 
Ifbiuforrat ,  Vasto ,  et  Boieo ,  les  comtes  de  Blandrate  et  de 
l^omelline.  D'autre  part,  à  la,  société  des  Lombards,  composée ^ 
â  cette  époque,  de  Venise,  Tréyise,  Fadoue,  Vicence ,  Vérone, 
3rescia,  Ferrare,  Mantoue,  Bergame,  Lodi,  Milan,  Come, 
Noyare,  Veroeil,  Alexandrie,  Carnesino,  B^lmonte,  Plaisance, 
Bobbio,  Reggio>  Modène,  Bologne,  le  m^uis  Malaspiiui|  et 
les  bommes  de  San-Cassan  et  de  Doccia. 
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et  consentit  à  ce  que  l'emperetir  entrât  dans  1177* 
la  viDe.  Six  galères  vénitiennes  allèrent  aussitôt 
le  chercher  à  Ghiozza  ^  et  le  samedi  soir  ^  ^3 
juin,  eljes  le  conduisirent  à  Saint-Nicolas  di 
Lido  y  où  la  seigneurie  lui  ayoit  fait  préparer 
un  logement.  Le  lendemain  matin  y  le   pape 
monta  sur  les  galères  de  Sicile  ,  et ,  suivi  des 
ambassadeurs  de  cette  cour  et  des  recteurs 
'des  villes  lombardes  ,  il  se  rendit  à  la  place 
de  Saint-Marc,  Frédéric ,  de  son  côté ,    fut 
conduit  sur  la  même  place  par  le   doge  Sé- 
bastien Ziani,  le  patriarche  y  le  clergé  et  le 
peuple  de  Venise.  Dès  que  l'empereur  vit  le 
pontife  y  il  détacha  son   manteau,  se  pros- 
terna devant  Alexandre^  et  lui  baisa  les  pieds. 
Il  reçut  ensuite  de   lui  le  baiser    de   paix  y 
après  quoi  ils  entrèrent  ensemble  dans  Téglise  y 
OVL  le  peuple  entonna  un  Te  Deum  (i).  Lorsque 
Toffice  divin  fut  terminé  ,  et  que  Fexcommu- 
nication  qui  avoit  été  lancée  contre  le  mo- 
narque et  ses  sujets,  eut  été  levée,  Frédéric 
reconduisit  le  pape  à  son  cheval ,  et  lui  tint 
l'étrier  ^  puis  il   reçut  la  bride  des  mains  de 
récuyer ,  et  il  se  préparoit  à  remplir  la  <iha^ge 
de  cet  officier  ,  conformément  au  cérémonial 
auquel  ses  prédécesseurs  s'étoient  soumis  ;  le . 

(i)  Barqnius,   $•  96  tt  99*  ^  Mamumld.  S^Urnît  Çhron. 
T.  VII,  p.  a3i. 
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1177-  poijtife  cependant^  Toyauat  que  le  chemin  qtiî 
loi  restoit  à  parcourir  étoit  encore  long  ^ 
le  dispema  de  cette  formalité  humiliante  (i). 
Dans  une  yisite  familière  qii'il  reçut  de  lui 
le  lendemain  ,  les  chefs  de  Féglise  et  de  l'em-» 
pire  se  félicitèrent  mutuellement  sur  leur 
réconciliation    (2). 

La  paix  étant  ainsi  rendue  à  l'Italie  ^  le 
congrès  de  Venise  fut  rompu  ,  et  le  pape  se 
retira  dans  sa  petite  ville  d'Anagni  ^  où ,  depuis 
les  troubles  de  Rome  ^  il  avoit  établi  sa  rési^ 

1178.  dence.  Peu  après  il  reçut  une  députation  du 
sénat  romain  ,  .qui  l'invitoit  à  reprendre  le 
gouvernement  de  son  troupeau^  et  à  rentrer 
,dans  sa  capitale.  Comme  le  pape  cependant 
Ujosoit  j^  mettre  entre  les  mains  du  peuple  ^ 
sans  avoir  reçu  des  sûretés;  il  fut  convenu 
que  les  sénateurs  feroient  entre  ses  mains  le 
serment  de  fidélité  à  l'église  de  saint  Pierre  , 
et  l'hommage  accoutumé  ;  qu'ils  lui  remet- 
troient  les  droits  régaliens ,  et  qu'ils  s'enga-* 
geroient  à  ne  point  attenter  à  sa  liberté  et  à 

V 

(i)  V^Ul  jtlexand,  111,  a  Carâ,  -dtrag.  P*  4?  ^  * 

(a)  Parmi  lei  prélats  sobismatiques  qui  rentrèrent  à  «ette 
oceasioQ  dans  le  sein  de  l'^égUse,  on  comptoir  let  év^qued  de 
Padoue,  Pavie,  Plaisance,  Crémone,  Brescia,  I^ovare,  Aqui, 
Mantoue  et  Fano,  qui,  presque  tous,  aroient  pris  le  parti  de 
Pempire,  parce  que  leurs  troupeaux,  ayec  lesquels  ilf  étoient 
rarement  d'aecord,  suivoient  celui  de  l'égfisei^ 


celle  des  cardinaux  ses  frères.  Ces  conditions^  »«7^* 
une  fois  accordées  de  part  et  d'autre  ,  les 
sénateurs  vinrent  au  devant  du  pontife  ,  avec 
tous  les  magistrats  de  Rome  ,  les  nobles  et 
le  peuple  ^  et  ils  l'introduisirent  en  pompe 
dans  la  ville  (i). 

Frédéric  de  son  coté  avoit  quitté  Venise, 
et ,  après  avoir  visité  les  villes  de  Toscane  , 
qui  avoient  si  fidèlement  combattu  pour  ses 
intérêts  , .  il  se  rendit  à  Gênes ,  et  de-là  il 
regagna  par  le  Mont-Cenis ,  ses  états  d'Aile-- 
magne  et  de  Bourgogne. 

Les  six  années  de  la  trêve  furent  consa- 
crées aux  négociations  qui  dévoient  amener 
une  paix  stable.  Cependant,  en  même-temps 
que  Frédéric  traitoit  avec  la  société  des  Lom«<^ 
bards,  il  redoubloit  d'efforts  pour  détacher, 
l'un  après  l'autre ,  quelques  peuples  de  la 
ligue,  et  conclure  avec  eux  des  paix  séparées. 
A  peine  la  trêve  avoit  été  proclapiée ,  qu'il 
admit  à  des  conférences  secrètes  certains 
nobles  trévisans ,  liés  à  la  confédération ,  et 
qu'il  reçut  d'eux  un  serment,  dont  l'objet 
fut  caché  au  public.  Lorsque  ces  gentils- 
hommes revinrent  à  Trévise ,  le  peuple  prit 
les  armes  contr'eux  ,  çt  demanda  qu'on  les 
punit  d'une  mort  honteuse ,  conoae  traltre^B^ 

(0  rita  Alwfvid.  m,  p.  475. 
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1178.  à  leur  patrie  ,  et  parjures  à  leurs  sérmens. 
Les  consuls  prirent  connoissànce  du  traité 
qu'avoient  signé  ces  gentilshommes  ,  et  le 
référèrent  ensuite  à  la  diète  de  la  ligue. 
Celle-ci  déclara  la  trahison  manifeste  ,  et 
condamna  les  coupables  à  une  peine  sévère; 
en  même^temps  elle  redoubla  de  précautions 
contre  les  intrigues  du  parti  impérial  (i). 

Elle   ne  put  cependant  réussir  à  déjouer 
également  toutes  les  trames  de  même  nature. 

ïi83.  Au  mois  de  février  ii83,  Frédéric  renouvela 
le  traité  qu'il  avoit  précédemment  conclu 
avec  le  peuple  de  Tortone  ^  et  il  lui  donna 
de  la  publicité  ,  afin  que  les  autres  villes 
confédérées  sussent  ce  qu'elles  pouvoient  at- 
tendre de  lui  y  si  elles  prévenoient  la  paix 
générale  ,  pour  se  réconcilier.  Par  cette 
cbartre ,  qui  nous  a  été  coniservée ,  Frédéric 
s'engage  à  ne  pas  exiger  du  peuple  de  Tor- 
tone, des  contributions  plus  fortes  que  celles 
qu'il  lève  sur  Pavie ,  proportionnellement  aux 
richesses  des  deux  villes.  Il  promet  d'annuller 
les  inféodations  accordées  au  préjudice  de 
ce  peuple  ;  de  rétablir  la'  paix  entre  lui  et 
ses  voisins  ;  de  laisser  les  châtelains  de  son 
territoire  dans  sa  dépendance  ,  et  de  lui 
conserver^ le  privilège- du  consulat^  et  celui 

(1)   Vita  ^lexaT}d.  III ,  p.  473. 


des -droits  féodaux,  de  même  qu'il  les  con-  «j^^- 
serve  au  peuple  de  Pavie  (i). 

On  vit  alors  se  détacher  de  la  ligue  une 
ville ,  à  laquelle  la  ligue  elle  -  même  avoît 
donné  naissance  ,  et  qui  sembloit  obligée 
plus  qu'aucune  autre  à  lui  demeurer  fidèle. 
Alexandrie  redoutoit  Fanimosité  particulière 
de  Frédéric  contre  elle;  ce  prince  avoit  été 
repoussé  ignominieusement  devant  ses  rem-* 
parts  ;  il  les  regardoit  comme  un  monument 
de  la  haine  des  peuples,  et  paroissoit  déter- 
miné à  faire  raser  les  fortifications  de  cette 
ville ,  dès  que  la  trêve  seroit  terminée  ,  et 
à  renvoyer  les  Alexandrins  dans  les  huit  bour- 
gades d'où  ils  étôient  sortis.  Pour  se  mettre 
à  Fabri  de  son  courroux ,  et  s'assurer  d'avance 
les  privilèges  pour  lesquels  les  autres  con- 
fédérés étoient  encore  en  différend ,  les  ci- 
toyens d'Alexandrie  consentirent  à  se  sou-v 
mettre  à  une  cérémonie  humiliante,  mais  qui 
4evoit  satisfaii'e  l'orgueil  de  Frédéric.  Le  S' 
des  ides  de  mars  ii83-,  ils  s'engagèrent  à 
sortir  tous  de  la  ville  ,  pour  attendre  en 
dehors  de  ses  murs  un  député  de  l'empereur, 
qui  devoit  les  y  introduire  de  nouveau ,  et 
qui,  en  lexir.  doimant  comme  une  nouvelle 

(i)  Charta  recoHciUationis  Federici  I.  Aug*  cum  Populo 
Dertonensis  urbis,  Marat.  Dissert.  XLVIII,  p.  289. 
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1183.  patrie  y  iinposeroit  à  la  yille  r^onciliée  le 
nom  de  Césarée.  A  ces  conditions  y  Frédéric 
leur  rendit  le  droit  d'élire  des  consuls;  il 
les  prit  sous  sa  protection  y  et  promit  de  les 
défendre  contre  les  agressions  de  leurs  roi* 

tins  (i). 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  approchoit, 
et  le  traité  définitif  n'étoit  point  conclu.  Heu-* 
reusement  pour  la  ligue  des  villes  y  le  fils 
de  l'empereur  y  qui  régna  ensuite  sous  le  nom 
de  Henri  VI,  désirQjU  que  son  père,  à  la 
prochaine  diète,  convoquée  à  Constance  , 
l'associât  aux  deut  couronnes  d'Allemagne  et 
d'Italie.  La  guerre  qu'il  cràignoit  de  voir  se 
renouveler  en  Lombardie ,  mettoit  obstacle  k 
cette  association ,  qui  lui  avoit  été  promise  ^ 
il  s'entremit  donc  pour  renouer  les  négo^ 
ciations ,  et  il  engagea  l'empereur  à  fair^ 
partir  pour  l'Italie  quatre  plénipotentiaires; 
Guillaume,  évêque  d'Asti,  le  marquis  Henri 
Guercip,  le  frère  Théodoric,  et  Rudolphe, 
jBOn  grand-caméri^r  (2).  Ces  doutés. se  ren- 
dirent k  Plaisance  ,  où  une  diète  des  villes 

(0  Sigonius  de  Regno,  p.  34o.  Il  rapporte»  il  t%t  Tfai»  cet 
4?i$nemeot  à  Tan  ii84;  mais  il  ifait  erreur  d'une  année;  c» 
en  1 1 83  la  Tille  d'Alexandrie  fut  comprise  au  traité  de  Gonstpnee^ 
parmi  les  alliés  de  l'empereur,  tons  le  nom  de  Césarée.   . 

(?)  Sigomui  ,1^»  Xiy,  p.  338.  —  Leuri  pleins  pouToin  a/^. 
JduraU  Disserta  XLVUI,  p.  391. 


fetoît  assemblée  ;  ils  y  convinrent  âvec  elle  nS3. 
des  préliminaires  de  la  paix  (i)  j  après  quoi 
ils  engagèrent  les  consuls  et  les  recteurs  de 
la  ligue ,  à  les  suivre  à  Constance  ;  c'est  là 
qu'en  préseâ^e  de  l'empereur  on  mit  la  der- 
nière main  au  traité  fameux  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville:  traité  qui,  pendant  long*- 
temps ,  a  formé  la  base  du  droit  public  îta-* 
lien  y  et  qui  ,  en  conséquence  ,  est  inséré 
dans  le  corps  du  droit  romain^  qu'il  ter- 
Itnine  (i).  Il  fut  signé  par  les  deux  partis^  le 
y  des  Wlendes  de  juillet,  ou  aS  juin  ii83  (3)» 
'  Par  le  traité  de  Constance ,  l'empereur  céda 
aux  Tilles ,  sans  exception  ^  tous  les  droits 
régaliens  qu'il  avoit  possédés  dans  l'intérieur 
de  leurs  murs.  U  leur  céda  de  même,  dans 
le  district  qui  dépendoit  d'elles ,  tous  ceux  de 
ces  droits  qu'elles  avoient  acquis  par  l'usage 

(i)  Oes  pvëlimizunres,  conservét  dtns  rarehive  de  Modène, 
•ont  imprimât  dupa  JMurat,  ^nt,  lU  Diss.  XLVIU,  f,  agS. 

(2)  Corpus  Juns  dviUs  ud  caîcem  ,  Hier'  de  Face  CotU'- 
tantiW' 

(3)  Dans  lé  préambule  de  ce  traité ,  l'empereur  déclare  ^ae 
sa  douceur  et  Isa  clémence  sont  telles,  que^  Men  ^'il  eût  le 
pouvoir  dé  punir  les  coupables ,  il  a*  préféré  leur  pardonner  et 
leur  feire  du  Men  ;  ^u'il  reçoit,  en  conséquence,  dans  la  plénitude 
de  sa  gKâoa,  la  sooiété  des  Lombards  et  leurs  fa^iteurs,  qui  onç 
fois  avoient  offensé  son  empire.  — -  Cest  afficher  une  bien 
liaute.  supériorité ,  pour  faire  ensuite  des  concessions  si  im^ 
portantes, 

16* 
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ii83.  OU  la  prescription;  nommément  il  leur  assura 
le  droit  de  lever  des  armées ,  de  fortifier  les 
villes ,  et  d'exercer ,  dans  leur  enceinte ,  la 
jurisdiction  ^  tant  civile  que  criminelle. 

Lorsqu'il  pouvoit  y  avoir  lieu  à  contestation 
sur  les  droits  régaliens ,  réclamés  par  les  com- 
munes^ en  vertu  d'une  prescription,  il  fut 
convenu  que  Févêque  de  chaque  ville  auroit 
l'autorité  de  nommer  des  arbitres  ,  choisis 
parmi  les  citoyens  et  les  habitans  de  la  ban- 
lieue, exempts  d'animosité  contre  l'empereur 
ou  contre  la  cité.  Si  ces  arbitres  cependant 
croyoient  ne  pouvoir  décider  sur  les  ré- 
clamations contradictoires  qui  leur  seroient 
adressées  ,  ils  étoient  autorisés  .a.  échanger 
toutes  les  redevances  contestées  ,  contre  un 
cens  annuel  de  deux  mille  marcs  d'argent^ 
que  l'empeyeur  pourroit  encore  réduire ,  si 
l'équité  l'exigeoit. 

Toutes  les  inféodations  ,  faites  depuis  la 
guerre >  au  préjudice  des  cités,  furent  annul- 
lées  j  toutes  les  possessions  saisies  et  confis- 
quées sur  elles  furent  rendues  sans  fruits^ 
ni  dommages.  L'empereur  promit,  de  ne  pas 
séjourner  assez  long-temps  dans  une  ville ,  ou 
son  territoire ,  pour  lui  causer  du  préjudice  ; 
et  il  consentit  à  ce  que  les  villes  conser- 
vassent leur  confédération  ,  et  la  renou- 
velassent awsi  souvent  qu'elles  le  voudroient. 
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D^aUtrepart,  quelques  prérogatives  furent  ii83. 
conservées  à  Tempire,  dans  l'intérieur  même 
des  nouvelles  républiques.  Le  consulat  fut 
confirmé^  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  il  est  vrai ,  Finvestiture  de  leur 
charge  d'un  légat  de  Fempereur,  à  moius 
cependant  que,  d'après  une  coutume  locale, 
ils  ne  la  reçussent  de  l'évêque ,  comte  de  leur 
ville.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans 
chaque  cité  un  juge  d'appel,  auquel  on  pourroit 
porter  les  causes  civiles,  dont  l'objet  sur- 
passeroit  la  valeur  de  vingt^cinq  livres  impé- 
riales (i).  Ce  juge  devoit  jurer,  lorsqu'il  entroit 
en  charge ,  qu'il  se  conformeroit  aux  coutumes 
de  la  ville ,  et  qu'il  ne  laisseroil  aucune  cause 
se  prolonger  pendant  plus  de  deux  mois. 

Chaque  ville  devoit  prêter  serment  de  main- 
tenir les  droits  impériaux  en  Italie  envers 
ceux  qui  n'étoient  pas  membres  de  la  ligue. 
Elle  promettoit  à  l'empereur  de  lui  fournir 
le  fodero  royal  à  son  entrée  en  Lombardie; 
de  rétablir  les  ponts  et  les  chaussées,  tant 
pour  son  allée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  préparer  un  marché  suffisamment  appro- 
visionné pour  lui  et  pour  son  armée.  Enfin 


(i)  La  livre  yaloit  alors  environ  L.  63  poids  pour  poidf  ^  et 
les  L.  a5  Taloienl  L.  iS'jS  de  notre  moiuioie. 
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XI 83,  elle  s'engageoit  à  renouveler  tous  les  dix  ans 
son  serment  4^  fidélité  (i). 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  longue  lutte 
pour  rétablissement  de  la  liberté  italienne  y  et 
que  les  républiques  lodobaiNles^  dont  Fexis^- 
tence  avoit  jusqu'alors  été  chancelante  y  furent 
légalement  reconnues  et  constituées. 

(0  Danf  ee  traité  furent  eomprites ,  comme  confédérée  y 
les  villes  de  Verceil,  Novare,  Milan,  Lodi,  fiergaipe,  Brescia,^ 
Mantoue,  Vérone,  Vicence  ,  Fadoue  ,  Tréfise  ,  Bologne» 
Faenza,  Hodène,  Reggio^  Parme  et  Plaisance.  t«'empereur 
d^ara  tenir  ponr  «dUées,  Pane,  Crémone,  Gomo,  Tortone, 
Asti,  Césarée  ou  Alexandrie,  dnes  et  Albi.  On xéserya  le  droit 
à  Ferrare,  de  déclarer,  avant  deux  mois,  si  elle  àccédoit  au 
traité;  tandis  qu'Imola,  Castro  San-^Cassiano,  Bohbio,  6ra^ 
liédone,  F^re,  Bellune  et  Ceneda ,  forent  exclues  de  cette 
fareur,  La  ville  de  Venise  n'est  point  cooiprise  dans  cette  énn- 
mération;  complètement  indépendante  de  l'empire,  eUe  ne 
vouloit  pas,  par  un  traité  semblable,  se  soumettre  même  an 
plus  léger  assujétissement  envers  lui^ 
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Dernières  années  de  Frédéric  Barberousse.  — • 
Henri  VI ,  son  fils ,  réunit  à  V empire  le 
royaume  des  deux  Siciles.  —  Troubles  excités 
dans  les  républiques  italiennes  par  la  no^ 
blesse. 

ii83-«iaoo* 

.nLpRÈs  la  guerre  langue  et  dangereuse  que  les 
républiques  italiennes  aboient  si  vaillamment 
soutenue  pour  la  défense  de  leur  liberté  ^  ces 
républiques  n'entrèrent  point  en  jouissance 
des  avantages  que  la  paix  de  Constance  sembloit 
devoir  leur  promettre.  Les  dissentions  civiles, 
les  rivalités  entre  les  États  voisins,  troublèrent 
presqu'immé^iatement  leur  tranquillité  ;  Faur- 
torité  nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse 
turbulente,  ou  par  des  tiprans  sanguinaires  | 
et  plus  d'une  fois  la  fureur  des  factions  ramena 
volontairement  les  villes  à  la  même  dépen- 
dance dont  elles  s'étoient  afirancbies  en  versant 
des  torrens  de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  vanter  d'avoir  une 
constitution  libre,  qu'autant  que  le  pouvoir 
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de  son  gouTÇrnement  est  contenu  dans  les 
justes  bornes  par  une  puissance  quelconque^ 
qui  le  rappelle  et  le   soumet  sans  cesse  au 
tribunal  de  l'opiriioxi  publique.  Il  faut  qu'un 
sentiment  de  crainte  réprime  les  passions  de 
ceux  qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu'elles 
cessent  de  s'accorder  avec  l'intérêt  des  hommes 
qui  leur  sont  soumis^  mais  c'est  peut-être  le 
problême  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  le 
législateur  d'une  république,  que  la  création 
de  ce  pouvoir  répressif.  En  effet,  s'il  établit 
dans  l'État  une  puissance  nouvelle,  dontTau- 
torité   soit  assez    grande  pour   enchaîner  le 
gouvernement  et  pour  le  juger,  cette  puis- 
sance nouvelle  deviendra  eller-m^me  la  mo- 
trice du  gouvernement  j  ce  sera  ^lle  dont  les 
usurpations  seront  à  craindre  ;  eUe  qui  aspi- 
rera à  la  tyrannie;  elle  qu'il  deviendra  im- 
portant d'enchaîner  à  son  tour.  Si  c'est  ;le 
peuple  lui  -?  même  qu'on  rend  dépositaire  4f^ 
cette  puissance ,  le  peuple ,  autorisé  à  change;* 
son    gouvernement    ou   à   déposer   ses    ma- 
gistrats, fera  de  la  constitution  une  démocratie 
absolue;  son  pouvoir  deviendra  tyrannique , 
et  il  se  montrera  le  premier  ennemi  de  la 
liberté.  ...  ..      ..  ;,. 

Mais ,  tandis  que  les  combinaisons  politiques! 
demeurent  souvent  infructueuses  pour  établir 
un  équilibre  qui  maintienine  la  liberté  ^  souvent 
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àusdi  cet  équilibre  est  produit  par  des  cir- 
constances étrangères,  il  devient  en  quelque 
sorte  Foeuvre  du  hazard.  C'est  ainsi  qu'on  a 
vu  plus  d'une  fois  un  grand  danger  national, 
tin  grand  intérêt ,  commun  aux  gouvemans  et 
aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  pour- 
suite du  bien  public.  Devant  lui ,  les  passions 
privées  se  taisent ,  les  rivalités  n'ont  point 
d'occasion  de  «e  manifester  j  le  peuple  sent 
le  besoin  de  trouver  des  talens  et  des  vertus 
dans  ceux  qui  le  conduisent^  et  il  n'accorde 
sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunissent  ces  qua- 
lités. Les  administrateurs  de  là  chose  publique 
sentent  le  besoin  de  mériter  cette  confiaaice^ 
pour  pouvoir  employer  toute  la  force  natio- 
nale à  repousser  le  danger  nation;?!;  alors  la 
constitution  la  plus  grossière,  la  plus  impar-i 
faite  suffît  pour  assurer  la  modféra^ion,  jdes; 
gens  en  place,  la  docilité,  le  zèle  et  le  de-, 
sintéressement  des  citoyens.  Les  républicains, 
italiens  jouirent  ^  de  ces  avahtàgi^s  au$si  longT- 
temps  que  dura  la  *  guerre  d€^,  Lombârdie  ; ,  ils: 
lp$  .perdirent  à  la  ^aix  de  Ganstfinee.  A  peinjé 
l'indépendance  des  cités  avoit  été:  jreoonnue 
par  l'empereur,  que  le  peuple  crut  qu'il  étoit^ 
tjBmps  de  se  faire,  rendre  compte  «du» pouvoir 
des  gentilshommes,  qui  jusqu'alors  avoient» 
administré  ses  affifairës  avec  àutismt  >  de  pa^* 
triotisme  que  de  bravoure  et  de  talent  ;  et> 
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quoique  cette  défiance  nouvelle  se  dirigeât 
contre  des  hoBunes  qui  précédemment  avoient 
bien  mérité  des  républiques  y  il  ne  faut  point 
l'attribuer  uniquement  au  développement  de 
l'ambition  et  de  la  vanité  des  plébéiens  ^  ni  les 
taxer  d'ingratitude.  Dès  que  le  danger  qui 
menaçoit  les  villes  avoit  été  écarté^  les  ÏMr- 
téréts  des  nobles  et  du  peuple  avoient  cessé 
d^tre  communs.  Les  premiers^  n'ayant  plus 
eii  vue  la  défense  publique^  s'étoient  livrés 
de  nouveau  à  leurs  projets  ^'agrandissement 
et  à  leur  ambition  de  famille.  Une  indépeu'- 
dance  solitaire  leur  convenoit  mieux  encore 
qu\uie  liberté  partagée  avec  des  bourgeois; 
et  s'il  falloit  se  captiver  la  faveur  d'une  puis*- 
sance  à  laquelle  ils  ne  vouloient  point  obéir  ^ 
ils  aimoient  mieux  faire  leur  cour  aux  em- 
pereurs que  de  la  faire  au  peuple.  Comme 
nous  manquons  presqu'absolument  d'historiens 
contemporains  pour  la  fin  du  douzième  siè<de^ 
il  nous  est  difficile  de  décider  laquelle  fut 
k  première  à  se  manifester,  de  la  jalousie 
àe^  plébéiens  y  ou  de  l'ambition  des  nobles  y 
d'autant  plus  que  les  premières  dissentions 
parurent,  dans  dbaque  ville,  avoir  une  origine 
différente:  partout,  cependant,  ces  passions, 
dont  le  développement  étoit  inévitable,  ne 
tardèrent  pal»  à  armer  les  deux  partis  l'un 
contre  l'autre. 


♦  , 
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Ce  fut  p^u  après  la  paix  de  Constance , 
qiK>iqu'à  uae  époque  incertaiuje  y  que  les  Mî- 
lauois  apportèreia^t  quelques  cbangeiQiens  à  leur 
constitution  y  et  qu'Us  séparèrent  plus  exac- 
tement les  ^¥er#  pouToirs  qu'elle  admettoit. 
Dès  Pan  iiS5^  Frédéric  Barber ouss/e  leur  avoit 
accordé  le  privilège  d'élire  eux-mêwes  leur 
podestat 9  et  de  lui  conférer^  par  les  seuls  suf-^* 
frages  du  peuj^e^  le  titre  et  les  prérogatives 
de  comte.de  leur  ville  (i).  En  conséquence, 
ils  ôtèrent  le  pouvoir  judiciaire  aux  consuls, 
et  ils  en  revêitir^nt  le  m^gi^at  étranger  qu'ils 
nommèrent  chaque  année,  pour  être  en  même* 
temps  le  dépositaire  de  la  force  publique  ^  A 
ce  magistrat  apparteiiK>it  exobisivement  lé  droit 
d'ordonner  une  exécution  capitale,  et,  en  signe 
de  ce  pouvoir  de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  1'^^ 
peloit  ) ,  le  podestat  faisoit  porter  un  glaive 
nud  devant  lui.:  Dès -lors  on  reconnut  dans 
Milan  tarois  jurisdictions  différentes,  ceXLe  de 
l'arcbevêque ,  du  podestat  e.t  des  consuls. 
Comme  le  premier  avoit  aaeiefmement  été 
comd^  d^  la  viUe,  c'étoit  encore  en  son^  nom 
que  se >^ |>rbnonçoient  toutes  les  sentences, 
bien  qûTil  n'eut;  aucune  part  au  jugement; 
c'étoit  aussi  à  lui  qu'appartenoit  le  droit  de-^ 

(i)  Galvan.  Flammm  Manipnîus  Flor,  c.  ai 5.  Scr.  Rèt,  It. 
T.  XI,  p.  655.  " 
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battre  uonnoie  ,  de  fixer  et  d'altérer  la  va- 
leui^  des  espèces^  enfin,  c'étoit  enson  nom, 
et  pour  son  compte ,  que  Ton  percevoit  un 
péage  aux  portes  de  Milan  (i).  Ces  trois  pré- 
rogatives étoient  reconnues  et  conservées  pso? 
les  lois  j  mais  le  peuple  étoit  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prélat ,  et  il 
Tauroit  chassé  de  la  ville ,  s'il  avoit  eu  lieu  dô 
croire  qu'il  étendoit  ses  prétentions  au-delà 
des  droits  qui  lui  avoient  été  conservés.  Le 
podestat  étoit  moins  le  juge,  que  lé  général  du 
peuple;  en  son  nom,  il  faisoit  la  guerre  aux 
ennemis  de  Tordre  public  /et  l'administration 
de  la  justice  ,  entre  ses  mains ,  étoit  toute 
militaire.  Les  consuls,  enfin ,  étoient  déposi*-^ 
tairesde  tous  les  autres  droits  du  gouvernement; 
connue  à  Milan ,  ils  étoient  au  nombre  de  douze, 
leur  réunion  formoit  le  conseil  de  confiance  (û), 
auquel  étoient  attribuées  toutea  les  relations 
extérieures  de  l'État  ,  la'  nomination  aux 
places ,  l'administration  des  finances ,  les  fonc- 
tions enfin  les  plus  importantes  de  la  souve- 
raineté. Les  nobles  exigeoient  que  ce  conseil 
çût  encore  le  droit  d'élire  les  consuls  de  l'année 
suivante j  mais  ce  fut  cette  prérogative  qui. 


(0  Galvan.  Flammm  Mampulus  Flor.  c.  aaS.  Scr.  Mer,  IK 
T.  XI ,  p.  657. 

(a)  Il  ConsigUo  di  Credenzà. 
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la  première^  excita  la  jalousie  des  plébéiens^ 
et  qui  troubla  la  bonne  barmonie  des  deux 
ordres.  Le  peuple  porta  une  loi  pour  réserver 
le  droit  de  désigner  les  consuls  à  cent  électeurs 
nommés^  d'entre  les  artisans  de  la  ville,  par 
le  conseil  général;  cependant  il  imposa  lui- 
nïiême ,  à  ces  électeurs ,  la  règle  fondamen- 
tale de  cboisir  tous  les  magistrats  dans  le  corps 
de  la  noblesse.  Ce  n'étoit  donc  point  encore 
la  possession  des  magistratures  que  Ton  con- 
testoit  aux  gentilsbommes  ;  on  demandoit  seu- 
lement qu'ils  fussent  les  mandataires  immédiats 
de  la  nation.  Mais  plus  d'une  fois,  en  dépit 
du  droit  incontestable  des  citoyens,  les  consuls 
régnans  s'attribuèrent  l'élection  de  leurs  suc- 
cesseurs. ' 

La  république  de  Bologne  avoit  peut-être 
fixé  d'une  manière  plus  précise  et  mieux  en- 
tendue, la  division  des  pouvoirs  dans  son 
sein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  recon- 
noître  précisément  l'époque  à  laquelle  nous 
devons  rapporter  la  constitution  dont  ses  bis- 
toriens  nous  ont  rendu  compte  (i).  L'autorité 
^uveraine   étoit  partagée   à   Bologne    entre 

(i)  Sigonius  de  Reb,  Bonon.  op.  omn,  T.  III ,  ad  ann,  et 
Ghirardaooi,  L.  II,  p*  63,  rapportent  cette  constitution  à 
Fan  1123.  Cette  époque  me  paroit  de  beaucoup  antérieure  à 
l'origine  de  presque  toutea  les  institutions  dont  ils  rendent 
^mpte. 
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trois  conseils^  les  consuls  et  lé  podestat.  La 
ville  étoit  divisée   en  quatre  tribus,  et  qua-^ 
3rante  électeurs,  dont  dix  étoient  désignés  par 
]e  sort- dans   chaque  tribu,  élisoient  toutes 
les  années ,  chacun  dans  leur  tribu ,  les  ci- 
toyens dignes  de  composer  les  trois  conseils. 
Tous  les  citoyens  qui  avoient  atteint  Fâge 
de  dix4iuit  ans  étoient  admis  dans  le  conseil 
général,  à  la  réserve  seulement  des  bas  artisans, 
et  de  ceux  qui  s'occupoient  c|'Une  profession 
vile.  Six  cents  citoyens  composoient  le  conseil 
q>écidl;  celui  de  confiance  enfin  étoit  beau-* 
coup  moins  nombreux,  mais  tous  les  juris- 
consultes  de    Bologne   y    étoient   admis   de 
droit.  Toutes  les  décisions  importantes  dévoient 
être  sanctionnées  par  i  ces  conseils  ;  mais  les 
consuls  ou  le  podestat  y  avoient  seuls  Firii- 
tiative ,  ou  du  moins  ce  n'étoît  jamais  qu'avec 
leur  permission  qu'uii?limple  cjtoy  en  y  pouvoit 
ouvrir  un  avis ,  et  prendre  part  à  la  ^scussion» 
Le  plus  souvent  les  propositions  faites  par 
les  consuls  étoient  discutées"  seidement  par 
quatre  orateurs ,  chargés  d'office  de  parler 
au  nom  du  public  ;  les  autres  conseillers  n'ob- 
tenoient  point  la  parole ,  et  ne  votolent  que 
par  des  boules  blanches  et  noires.  G'étoit  sans 
doute  à  cette  influence  des  magistrats  sur  le$ 
délibérations,  qu'en  dépit  d'une  constitution 
presque  démocratique ,  la  noblesse  dut  lang^ 
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temps  la  conservation  de  son  pouvoir.  Ghirar- 
dacci^  le  meilleur  historien  de  Cologne^  n^a 
point  pu  découvrir  comment  on  élisoit  les 
consuls  ;  on  nommoit  le  podestat  au  mois  de 
septembre  :  le  sort  désignoit  quarante  citoyens 
parmi  les  membres  des  conseils  général  et 
spécial;  on  les  enfermoit  ensemble ^  et^  sous 
peine  de  perdre  leur  droit  d'élection  ^  ils 
dévoient,  dans  lés  vingt-quatre  heures^  avoir 
fait  leur  choix,  à  la  majorité  de  vingt-sept 
voix.  Le  plus  souvent  les  conseils  désignoient 
aux  électeurs  la  ville  dans  laquelle  ils  dévoient 
choisir  le  podestat.  De  plus,  ce  magistrat 
ne  devoit  être  parent  d'aucun  des  électeurs 
jusqu'au  troisième  degré;  il  ne  pouvpit  être 
propriétaire  d'immeubles  sur  le  territoire  de 
la  république;  ou  exigeoit  qu'il  fût  noble, 
âgé  de  plus  de  trente -six  ans,  et  jouissant 
d'une  bonne  réputation.  Dès  que  le  choix 
des  électeurs  étoit  arrêté,  on  écrivoit,  au  nom 
de  la  commune ,  à  celui  qu'ils  avoient  désigné , 
pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  de 
l'emploi  qui  lui  étoit  offert ,  et  accepter 
l'honneur  que  lui  £&isoit  la  république. 

Des  Ioi3  à-peu-près  semblables  avoient  été 
portée»  <îans  les  autres  villes  libres  ;  partout 
la  constitution  avoit  subi  quelques  chan- 
geme&s,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux 
partisy  qui  désiroient  introduire  de  plus  grands 
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changemens  encore^  s'étoient déjà manîfesté^^. 
Les  «révolutions  générales  de  Fempire  suspen-. 
dirent  pendant  quelques  années  cette  fermen- 
tation ;  mais  elle  se  développa  de  nouveau  ^  et 
d'une  manière  effrayante,  lorsque  les  empe- 
reurs et  les  papes,  appelés  à  de  nouveaux 
combats,  recherchèrent  dans  toutes  les  villes 
l'appui  des  factions  qu'ils  fomentèrent. 

Ces  révolutions  de  l'empire  doivent  à  présent 
devenir  l'objet  de  nos  recherches  ;  mais  il 
faut  se  souvenir  qu'il  y  a  dans  le  champ  de 
l'histoite,  des  landes  à  traverser;  ce  sont  lés 
temps  où  aucun  sentiment  universellement 
répandu  n'anime  les  peuples  ,  où  aucun 
personnage  distingué  ne  réunit  sur  lui-même 
l'intérêt  général  ;  ce  sont  les  temps  encore  où 
aucun  écrivain  contemporain  de  quelque 
mérite  n'a  laissé  dans  ses  récits  l'impression  de 
ses  sentimens ,  et  n'a  communiqué  à  ses  écrits 
le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  à  tra- 
verser un  de  ces  espaces  déserts ,  depuis  la  paix 
de  Constance  jusqu'au  règne  de  Frédéric  II. 
Durant  ces  quinze  années,  une  rapide  succession 
de  personnages  toujours  nouveaux ,  toujours 
en  mouvement ,  passèrent  sur  la  scène  ;  ils  la 
remplirent  sans  attacher  l'esprit,  sans  intéresser 
le  cœur;  ç'étoient  des  fantômes  qui  ne  per- 
mettoient  point  aux  yeux  de  se  fixer  sur  eux* 
Guillaume  II  et  Frédéric  ;  Tancrède  et  son 
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fik  Roger;  Sibille ,  veuve  du  premier;  Guil- 
laume III  ,  frère  du  second;  Hem^i  IV  et 
Constance^  Luce  III,  Urbain  III,  Grégoire  VIII, 
Clément  III,  Célestin  III,  dans  l'espace  de  peu 
d'années ,  attirèrent  les  regards  un  instant ,  et 
leur  échappèrent  pour  toujours.  Le  douzième 
siècle,  en  finissant,  sembloit  entraîner  dans 
la  tombe  tous  les  noms  qui  lui  avoient  appar- 
tenu, et  ne  vouloir  laisser  pour  une  ère  nouvelle 
que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvelle  ère  reçut  son  caractère  de 
l'interrègne  de  l'empire ,  avec  lequel  elle 
commença  ;  c'est  alors  que  les  factions  dé-- 
ployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms 
de  Guelfes  et  de  Gibelins  devinrent  des  motifs 
de  proscription  ;  que  les  villes  de  Toscane, 
jusqu'alors  soumises  à  l'empire ,  jetèrent  les 
fondemens  de  leur  liberté,  en  s'unissant  au 
parti  de  l'église;  et  que  plusieurs  de  celles  de 
la  Lombardie  et  de  la  Marche  Trévisane, 
embrassant  le  parti  contraire,  tombèrent  pour 
la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques 
tyrans  féroces. 

Nous  sommes  donc  appelés  à  solliciter 
l'indulgence  du  lecteur  pour  des  recherches 
arides ,  et  à  fixer  en  même-temps  son  attention 
sur  des  faits  compliqués ,  qui  se  lient  mal  les 
uns  aux  autres,  qui  ne  nous  ont  point  été 
transmis  avec  assez  de  détails  pour  commander 
Tome  II.  17 
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l'intérêt ,  ttials  qui  cepeadant  sont  nécessaires  à 
connoitre^  puisse  seiâ^s  ih  peuvent  expliquer 
les  révolutîoQS  dont  ils  furent  ^  dans  le  siècle 
suiTant^  la  première  cause. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  4^  la  maison  de 
Souabe>  et  des  droits  quelle  ae^it  sur  l€^ 
royaume  des  deux  Sieileis  ^  eat  essentiellement 
liée  au  sort  de  toutes  les  républiques  italienne^; 
puisque    ptrmi  ces  répu}>liques  ^  les  unes.^ 
effrayées  de  tant  de  grsmdeur^  vouèrent  aux^ 
empereurs^  une  haine  implacable^  les  autres^ 
reconnoissanteÂ  pour  les  bieinfaîts  xpi'ejles  en 
aToient  reçus  ^  eOns^bcrèr^nt  leurs  trésors^  leurs 
armes   et  la   vie   de    leurs    citoyeus  ^   pour 
soutenir  le  tréne  dbancelant  des  monarquea 
d'Allemagne  et  de  Sicile* 
.  L'hiatoire  de  quelques  familles  nobles ,  qui , 
pendant  les   quinze  aniitées    qu'embrasse   ce 
chapitre  ^  cconmencèrent  à  sortir  de  l'obscurité  ^ 
pour    ébranler   par    leurs    querelles  jusqu'à 
l'existence    des     républiques    voisines  ^    est 
peut-être  également  aride  ;  mais  elle  es;^  ég^*- 
lement  importante  par  ses  suites^  puisque  ce 
fut  de  ces  familles  qu'on  vit  sortir  plus  tard 
les  tyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos. 
regards  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  :  nous 
nous  dispenserons  de  les  arrêter  sur  les  ani- 
mosités  de   quelques  villes  rivales^   sur  les 


m» 


gueiTM  passagères  de  ^elques  peuples  ^  lors^ 
qu'elles  n^earent  pas  d^influenee  sur  lé  re^te  dé^ 
leur  destinée  y  et  qu'eUiss  ne  lurent  illustt'ées 
-par  aucun  évèpement  digne  d'exciter  notre 
curiosité.  - 

Dès  Tannée  qui  suiTit  la  paix'de  GonstARce^ 
Frédéric  retint  eW  ItaHé  a Yec*-  son  "fils  Henri , 
auquel  il  deetmort  la  couronne  de  l'empire  : 
les  Tilles  qui  lui  arfôiént  résisté  avec  lé  plus» 
de  €aura^5  ne  rivalisèrent  cette  fois  entr'elle» 
que  p^r  leur  empresseçacfiatr  ià  Phonorer.  Les» 
Milûnôis  y  i^us  qû^àucutô  autres  y  prirent  à 
tàclie  de  rentt:.er*en  grâce  auprès  ée  lui;  et 
¥enipereur,  de  son  côté,  après  aroir  épi*6uvé 
kl  foîblessè  des  communes  auxquelles  il  s'-étoit 
précëdemment-allié ^crut  devoir  s^ippu^rer sut 
une  ligué  plus  puissante,  et  s'assurer  l'affection 
des  -lÀifeoMm.   il  leur  accorda  de  nouveaux 
privilèges?,' et  leur  perihit  dé  rebâtir  la  ville 
de^Orème^,  dbflt  le^  murailles  n'avoient  point 
été  relevées  depuis  'que  lui-même  les  atoit 
Pesées ,  vingt^quat^e  lans  auparavant.  Les  Cré* 
ntenois  s'j  étoîent  t>pposés  daiis  le  temps  du 
pkô  •  grand  pouvoir'  de  la  ligue  ioml^arde, 
et  iU*émôigiifèreiiVîèuf^^umeur  et  ieur  ressen- 
timent d'une  tnanièrè  si  bffehsante  pow*  l'em* 
jtereiir ,  lorsque  celui-ci  céda  àtii  solticitayâom 
des  Milanois,  et  pardonna  aux  malheureux 

Grémasqués,  que  Frédéric,  irrité,  se  mit  à  la  tête 
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des  milices  milanoises^  et  que^  faisant  marcher 
deyant  lui  le  carroccio  de  la  commune , 
il  entra  sur  le  territoire  de  Crémone^  brûla 
j^usieurs  obâtéaux  de  ce  peuple  mutiné^  et 
le  réduisit  enfin  à  implorer  sa  clémence  (i). 

Frédéric  étoit  rentré  ai  Italiepour  négocier 
\m  mariage  entre  son  fils  Henri ,  et  Constance  ^ 
la  plus  proche  héritière  de  là  maison  nor- 
iDoazide  qui  régnoit  à  Palerme.  Cette  princesse, 
étoit  fille  posthume  de  Roger  ^  premier  ^roi 
de  Sicile  ^  et  ^quoique  âgéeseulement  de  trjente;*^ 
un  ans  y  elle  ^toit  tante  de  Guillaume  II  ^  qui 
règnoit  alors.  On  prévoyoit  gue  ce  dernier^ 
quoique  marié  ^  ne  laisserait  pQînt  diexiifans 
^rèilui^  en  sorte  que  le  fils  de  Frédéric^  devenit 
l'époui/  de  Constance  ^  se  irit  appelé  à  réunii^ 
la  couronne  des  deux  Siciles  à  celle  de  litom-» 
hardie.  La  maison  de  Souahe  paroissoit  deroijb 
acquérir  par-là  une  prépondérance,  à  laquelle 
hi  le  saint- siège ^  ni  les  Tilles  libres^  ni  les- 
grsuHls  ne  pourroient  plusLrésister^  . 

Le  royaume  à^  Normands^  que  le.si^Ie 
précédent  avoit  vu  naître ,  dans  le  coUrs  de 
deux  générations ,  avoit  bien  changé  de  nature 
et  de  gouvernement.  Roger  ^  le  premier  roi  'de 
Sicile^ et  le  fils  du  grand  comte  de  même  nom> 
evoit  étendu  sa  domination^  non-seulem;ent 

■  <  V 

t 

'    (i)  Sicardi  EfHScapi  Crgm^MfU,  ChrojUconé  T,  VU,  p.  609»  • 
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^ur  tontes  les  provinces  qui  forment  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Naples  ^  mais 
encore  sur  plusieurs  villes  d'Afrique  et  de 
-Grèce.  Redouté  de  ses^  voisins  ,  il  étoit  servi 
avec  zèle  par  ses  sujets  ^  malgré  la  sévérité 
extrême  de  son  administration  ;  ceux  ^  di 
croyoient  voir  dans  la  gloire  dont  ses  armes 
étoient  couverte$^  une  compensation  des  maux 
que  leur  occasionnoit  son  ambition.  Les  nobles 
de  ses  Etats ,  réprimés  par  des  punitions 
sévères^  ou  gagnés  par  ses  faveurs^  avoient 
déposé  en  partie  ce  caractère  fier  et  indépen- 
dant^ qui^  avant  lui  >  distinguoit  les  Normands. 
Deux  fils^  dignes  de  lui^  semblpient  promettre 
à  sa  famille  un  accroissement  de  gloire  ^  et  à 
la  nation  un  gouvernement  vigoureux  :  ces 
deux  fils  lui  furent  enlevés  par  la  mort  à  la  fieur 
de  leur  âg^^  tandis  que  le  troisième  ^  nommé 
Guillaume  ^  dont  il  avoit  long^temps  déplorée 
l'ineptie^  se  trouva^  contre  toute  attente>  appelé 
,  à  lui  succéder. 

Lorsque  ce  dernier  piince  y  qu'on  désigna  par 
•le  nom  de  Guillaume  le  mauvais^  fut  monté 
sur  le  trône  ^  il  s'abandonna  si  aveuglement 
à  d'indignes  favoris  ^  que  les  nobles  de  sa 
xour  ,  pour  sauver  ^  propre  vie ,  furent 
obligés  de  conjurer  contre  les  créatures  de 
leur  roi.  Maione^  citoyen  obscur  de  Bari^ 
qu^il  avoit  fait  grand  -  amiral  >  avoit  formé 
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•le  projet  de  jÊodre  mourir  Ouâlaume ,  et  de 
placer  la  couronne  sur,  si^-propre^  tête j  pro}iît 
dont  l'exécution  n^  fut  «préreiHie  qu^^mr  le 
poignard  des  Gonspii:ateur&{i)*^  Pendant  radm*!- 
nistration .  foihle  «  et  orageuse  de  GuiUaume 
le  mauvais  ^  et  pendant  la  longue  mim^'ité  de 
*on  fils  Guillaume  IJ.^  rédifiop  social^  pëni^- 
iblement  éley é  par  les  ^^nquérans  normands  y 
fut  presque  absoluittent  ^détruit;  I>â^  les 
■provinces  deçà  le  Pkare ,  le  système  féodal 
a  voit  été  introduit  par  les  ïiODe^rds  j  lors  de-lli 
publication  de  leurs  lois  ,  les  seigiteurs  jr 
recouvrèrent  une,  indépendance  qui  auroît 
été  absolue,  si  leur  ambition  neJes  àvcMt  psis 
rapprocbés  des  ititrigues  de  couï*^  l^s  villes 
elles-mêmes  s^rigèrent  e!tt  corps  politkjués 
souvent  tndoeiles,  mais  qui  jamais  ne  fiàréat 
libres.  La,  Sidle  présentôit  ttn  #spect  fort 
différent.  Cette  îte,  long-temps  gouVeirnée  par 
les  Arabes,  *^  auparavant  pas»  les  Gt-ecs,  ne 
connoissoit  que  les  mœurs  et  la  politique  dès 
Orientaux^  Gmiiaume  étoit  pour  eHe  \tàà  de 
t^è  sultans-  efféminés  que  f  Asie  a  vus  paroitre 
^ans  toutes  sei  dynasties;  entouré  d'eùnuqties, 
de  femmes  ^  de  prêti*es  corrompus  et  de  lâches 

Valets ,  il  goiivernoit  son  royaume  d-après  tes 

^        .  »  .  '  *j 

(i)  Hugo  FalcariâUs  liistorîa  Sicàlc,   T.    VIL  lier.  ItàJ, 
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petites  intrigues dusérail  de  Palerme.  Cependant 
les  Sarrasins^  cantonnés  dans  les  montagnes, 
occupoierit  encore  la  pliis  grande  partie  àe 
rintérieur  de  VUe  ;  ils  n'obéissoient  qu'à  des 
clie&  de  leur  nation  ,  et  la  soutnission  de 
ceux-ci  au  roi  étoit  plus  que  douteuse.  D'autres 
Sarrasins,  plus  ciyilisés,  exer^oient  le  commerce 
dans  les  villes^  d'autres  encore  jouissoient  de 
la  faveur  de  la  cour  ,  et  y  occupoierit 
souvent  les  premières  charges  :  tous  les 
eunuques  étoient  de  la  religion  musulmane, 
et  appuyoient  leurs  compatriotes  de  tout  leur 
crédit  auprès  dli  roi.  Les  seigneurs  chrétiens 
possédoient  de  leur  côté  des  comtés  et  des 
baronies  ,^oit  âu  §eîn  des  villes ,  soit  sur  les  côtes 
de  l'île  ;  mais  ces  petits  gouvememens  avoient 
plus  de  rapports  avec  les  pachalicks  des  Turcs 
qu'avec  les  fiefs  des  Occidentaux  ;  partout  ola 
retrouvoitle  despotime  tombant  en  dissolution, 
et  rinstibordinatiôn  générale ,  ^ans  principes  de 
liberté.  Cependant  l'historien  Hugo  Falcan- 
dus  (i),  d'après  lequel  notts  avons  formé  notre 


(i)  Hugo  Falcandus  est  considéré  comme  le  plus  éloquent 
lusteirien  de  son  siècle  ^  et  mêitie  du  suivant.  On  Ta  notnmé 
le  Tacite  de  la  Sicile  ;  et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  dea 
eiimes'  dé  ià  cour  de  Guillaume ,  on  peut  en-  effet  retrouYtfr 
plustelktk  traits  fui  rappellent  Oktude  ou  Tibèl^»  tels  qu^ 
les  a  dépeints  le  ^and  historien  de  Rome  ;  mais  Falcatidtis  ti 
nne  pré^iition  à  j'éîbqttenc^ ,  ^tti  Séttiiif  l'ftoprésision  qu'jA 
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jugement  sur  cette  époque,  a  parlé  arec  emplia&e 
de  la  prospérité  et  de  la  paix  dont  jouissait  la 
Sicile  sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  II;  mais  il 
n'a  point  écrit  l'histoire  de  ces  temps  de  félicité  ; 
:  et  comme  les  nations  ne  parviennent  pas 
si  rapidement  d'une  désorganisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire ,  il  doit  nous 
être  permis  de  croire  que  cet  historien  a  voulu 
^  relever  par  le  contraste  l'efifet  de  ses  tableaux , 
en  opposant  cette  félicité  imaginaire  àla  tyrannie 
qu'il  a  décrite  sous  le  règne  de  Guillaume, 
et  à  celle  qu'il  prévoyoit  sous  l'empire  des 
Allemands.  Au  contraire  ,  et  c'est  un  fait 
digne  de  remarque ,  depuis  que  la  Sicile  a  été 
eidevée  aux  Araies ,  elle  n'a  jamais  joui  d'un 
gouvernement  régulier,  et  les  brigandages, 
auxquels  encore  aujourd'hui  elle  est  en  proie, 
sont  ,1a  conséquence  de  son  antique  anarchie , 
dont  on  n'a  jamais  pu  la  délivrer  entièrement. 
Quelle  que  fût  la  foiblesse  et  la  désorgani- 
sation du  royaume ,  auquel  la  maison  de 
Souabe  acquéroit  des  droits,  Frédéric  et  ses 
successeurs  renoncèrent ,  pour  soumettre  la 
Sicile ,  àla  poursuite  des  projets  que  le  premier 
avoit  formés  contre  la  liberté  de  la  Lombardie , 

TQUcIrpit  faire,  et  jii^u'à  notre  eonfianee  en  sa  T^raeît^.  Son 
ï^eit  ne  çoifipr^d  précii^ent  que  le  règne  da  GuUlemne  le 
^avTajls^  et  let  premièret  années  de  I4  minorité  de  spn  tue-^ 
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et  ils  rendirent  ainsi  la  paix  aux  républiques. 
L'empereur  en  effets  au  lieu  de  nourrir  la 
division  entre  les  villes ,  comme  il  ayoit  fait  au 
commencement  de  son  règne ,  et  de  seconder  les' 
plus  foibles  contre  les  plus  puissantes^  chercha 
au  contraire  à  les  réunir^  afin  de  pouvoir 
compter  sur  leur  appui  ^  lorsqu'il  réclameroit 
l'héritage  de  sa  belle^fille  Constance.  Comme 
ses  efforts  fiu*ent  sincères  pour .  maintenir  la 
paix  •  entre  les  villes  lombardes  ^  ils  furent 
aussi  presque  toujours  couronnés  par  le  succès. 
Bientôt  ils  furent  encore  secpig^és  par  les 
prédications  de  la  religion^  et  par  l'impression 
profonde  que  fit  sur  l'europe  entière  un 
événement  que  les  Chrétiens  considérèrent 
comme  une  calamité  universelle. 

Le  nouveau  royaume  latin  de  Jérusalem 
avoit^  dans  l'espace  de  quatre-vingts  ans  y  connu 
les  extrêmes  de  la  force  et  de  la  foiblesse. 
Fondé  par  les  armées  les  plus  puissantes  qui 
aient  jamais  marché  sous  le  même  étendard^ 
il  avoit  ensuite  été  abandonné  presque  sans 
défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de  vengeance 
des  Asiatiques  qui  l'entouroient.  Quelquefois 
il  pouvoit  leur  opposer  les  formidables  auxi-^ 
liaires  qui  lui  arrivoient  d'Europe  ;  mais  souvent 
aussi  ,  réduit  à  ses  foibles  moyens  ,  il  ne 
pouvoit  rassembler  qufun  petit  nombre  de 
soldats^  secrets  ennemis  les  uns  des  autres^  à 
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^««4.  cause  du  sourenir  d'une»  origine  di£férente^ 
énervés  par  le  climat  et  les  délices  de  TAsie , 
indisciplinés  en  raison  des  lois  elles-mêmes 
qu'ils  avorent  apportées  di'Europe  (i).  Lorsque 
les  croisée  avoiemt  tran^lanté  en  Syrie  le 
système  féodal,  ils  n'en  aTçient  gardé  que 
l'insubordination  ,  et  laissé  pl#àce  l'énergie. 
On  oublioit  cependant  en  Europe  cplels  étoient 
les  dangers  auxquels  la  cité  sainte  «ie  trouvoit 
exposée,  lorsqu'en  1 187  on  reçut  la  nouvelle , 
que  Saktdin  s'en  étoit  emparé  j  que  le  toi  Gui 
de  Lùsigna»  ^it  prisonnier  ;  et  qu'A  la  réserve 
des  villes  de  Tripoli,  de  Tyr  et  d'Antioehe ,  la 
Terte  saiînte  étoit  en  entier  retombée  au 
pouvoir  des  Ii^déles  (2). 

Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  le 
premier  motif  des  croisades,  une  fois  que  le 


(0  Pojèz  le  tableati  que  fait  Jaicques  de  Vitri,  des  iktobtifs 
^9  Latias  orientaux,  qu^on  appeloit  Pullani  en  Orient  :  œ  $0Qt 
les  erlolea  de  nos  iles  d'Amérique.  Historia  Hierosolym,  L.  1, 
c.  72.  Gesta  Dei  per  Franc,  p.  1088. 

(11)1*9  vénérable  Ouiliaume,  i^ckevêque  de  Tjr,  ne  put  se 
résoudre  -à,  terminer  l'histoire  des  malheurs  de  sa  patrie.  Il  ne 
nous  reste  ^ue  la  préface  et  quelques  lignes  de  son  vitag(-> 
iMsxèmè  livre ^  qui  devoit  «onteuir  le.rëck  du  règne  de  «Gui  dé 
{imsgapO  «t  de  la  prise  de  Jérusalem.  Çesta  Deî  fier  Francos^ 
jf,  lofta.  — Voyei  donc  Jacques  de  Vitri,  HisU  Hieros*  L.  I, 
c.  94,  95.  Gesta  Dei  per  Franc,  p.  .1119.  —  ÎEt  Bernaraus^ 
^hesauTàrius  de   actjï^sitione  Iperrm  "Sanctœ  j,  c.   i4^-i€i^^ 
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rôyaiMtte  4^  Jéi'uBaleàGi  était  fondé  ^  une  fois 
que  y  se  confiant  en  Tappui  des  Occidentaux , 
des  côlons  dfe  toutes  les  dations  européennes 
s^étoiènt  étiablis  *au  "milieu  de  la  Syrie ,  et  y 
^toieàt  deieàëures  comme  étages,  et  comme 
^ùrans  de  là  volonté  des  Latins  d'affranchir  la 
Terre  saîiite^  Thonneur,  le  devoir,  les  enga-» 
geméns  les  plus  précis  ,  obligeoient  les 
Occidentaux  à  secourir  leurs  compatriotes,  les 
champions  qu'ils  avoient  placés  eux-mêmes  sur 
îetèrrltoire  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleuir 
t[u'excfta  la  prise  d:e  Jérusaltêm  fut-elle  profonde 
et  universelle.  Le  pape  Grégoire  VIII,  qUÎ 
renôît  tl'ètre  iélu  (  i  ) ,  employa  le  peu  de 
jours  que  dtira  son  règne  à  prêcher  aux 
'Chrétiens  la  paix  entr'eux ,  et  la  ligue  contre  les 
Infidèles.  H  'envoya  des  lettres  circulaires  à  tous 
les  Wîs ,  à  toutes  les  républiques  de  l'Europe , 
poul:  les  supplier  die  déposer  leurs  inimitiés 
privées,  et  de'^e  réunir  pour  la  cause  de  Dieu , 
puisque  Vétofrent,  disoit  -  il ,  les  vices  des 
Chjrétiens ,   et  leur    discorde  insensée  ,    qui 

(1)  on  a  ^^nëralemeiit  attribué  la  mort  d'0(baiii  III  à  la 
^doul^etir  ^«  loi  «auja  la  nouvelle  At  la  prise  de  Jérusalem.  Là 
VîHé  fiit  i«niue  à  baladin  ia  a  oot<>bre,  tx  Urbain  mourut  à 
Ferrare  le  19  du  même  mois  ;  en  sorte  qu'il  ne  -put  point  Te-* 
caroir  la  nouvelle  de  la  dernière  catastrophe  ;  mais  il  fat 
ioitruît  saiitâouTi  des  dësastros  préeédens.  MUràtori  Annali^ 
T.  X,p.  139. 


3t68  CHA.P.    XII. 

avdient attiré  sur  eux  cette  calamité  et. cette 
honte  (i). 

Les  guerres  de  lltalie  n'étoient  alors  que 
l'explosion  des  passions  des  peuples^  et  non  le 
résultat  du  calcul  ambitieux  des  rois.  Un 
sentiment  profond  et  douloureux  de  leurs  fautes 
succéda^  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens^ 
aux  animosités  rapidement  étouffées  par  l'en- 
tbousiasme.  Crémone  étoit  en  guerre,  avec 
Brescia^  Parme  avec  Plaisance;  Milan  et  Pavie 
6e  préparoient  à  de  nouveaux  combats  ;  maiji 
la  paix  de  Dieu  leur  fut  prêchée  ^  et  à  l'instant 
elle  fut  embrassée  par  toutes  les  républiques. 
Les  plus  braves  guerriers  des  armées  ennemies 
prirent  la  croix ,  et  jurèrent  de  devenir  com- 
pagnons de  service.  Il  y  eut*  telle  ville  qui 
fournit  jusqu'à  deux  mille  soldats  pour  cette 
sainte  entreprise;  et  comme  les  hommes  les 
plus  ardens  et  les  plus  impétueux  ^  furent  ceux 
qui  s'engagèrent  les  premiers  dans  la  guerre 
sacrée^  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leur  patrie.  Deux 
républiques  rivales  ^  et  qui  ne  réussirent  que 
pour  bien  peu  de  temps  à  faire  taire  leur  haine 
nationale  y  se  chargèrent  plus  spécialement  de 
prêcher  la   paix   aux   Chrétiens.    Ce   furent 

T.  XII|  p.  780. 


tfiUèÈ  àè  Viée  et  âe  Gén6t,  dont  le$  milices^ 
rassemblées  par  tin  heureux  hasard  sous  les 
ëtendarda  du  jeune  Conrad  ,  marquis  de 
Hontferrat ,  ayoîent  sauyé  la  Tille  de  Tyr  ^  au 
moment  où  Saladin  venoit  en  entreprendre  le 
siège  avec  une  puissante  armée  (f  ).  Les  Pisana 
battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  ; 
les  Génois  couTOjèrent  les  ambassadeurs  que 
le  marquis  Conrad  dépêchoit  vers  tous  les 
souyerains^  pour  implorer  leur  secours^  et  si 
quelques  ports  de  la  Terre  sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  Chrétiens ,  les  Latins  ne 
durent  leur  conservation  qu'à  la  puissante 
assistance  de  ces  deux  républiques. 

De  nouveaux  députés  furent  envoyés  à  tous 
les  potentats  par  Clément  III  ^  qui  venoit  de  iiS8«i 
succéder  à  Grégoire  VlII ,  mort  après  deux 
mois  de  règne ,  et  leur  mission  ne  fut  pas  sans 
succès.  La  paix  fbt  conclue  entre  la  répu- 
blique de  Venise  et  le  roi  de  Hongrie ,  qui  se 
disputoient  la  Dalmatie;  la  paix  fut  aussi  jurée 
par  les  rois  de  France  et  d^Angleterre  ^  qui 
promirent  tous  deux  de  passer  en  Orient  à  la 
tête  de  leurs  sujets  j  enfin  deux  députés  dû 
pontife  parurent  à  la  diète  d'Allemagne  ^  que 


.  (  i)  Ottobonus  Scriba,  Contin.  CqffkrL  Annal.  Gênuens.  L.  TIT» 
p.  3699  T.  VI.  ^Brêviarium  Fiftfnm  Histonm,  p.  191. 
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i»88.  Frédérj/ç  pré^dj^it  à  M^y^cft  (i)»  *t  lçur.4 
exhortations  fîr«nt.vut@  imprçsftioii  si  p)ro£(mcl0 
&u;r  leurs  auditeurs,  que  1«  vieuif  i^tH^ai-que 
lui-même  prit  la  croix  y  avec  son  jils  Ff«4éric  y 
et  consacra  au  se^iç«i  de  £^âu,l$6  dernier» 
joursd'uDé  vie  loDg-AempsagjtéepajT  l'ambition^ 
mais  ditns  laquelle  il  avoit  consuuaiiii^^t  signalé' 
sa  br^Tpure  et  ses  tulena  nnilit^irçs. 

Ce  fut  en  effet  daqa^a  guerre  p^çrée  que, 

Frédéric  perdit  lavie^  ïl  avoit  condiiit  ^q  Mie, 

une  armée  de  quatre-yingt-dis  in^iUe    com-n 

battass,  quoiqu'il  eûtéçarté  du  service  tçiu^  cens 

qyù;,  par  leur  indigencfij,  auroi_ei4  pu  lui.ètre  à 

charge.  Celui  qui  n'avoît  pas'en,  propre  au 

d'argent,  pçur  payer  les 

;  étoit  point  admis  à  servir. 

oripoit  un  Qorpa  de  trente 

oit  traversé  Ja  Hongiie  et 

...avoit  rendU'  inutiles  le» 

■»89'  qui  ne  te  .vpyorentpas  sans 

L^milieu-de  1»  BiCananie.H 

paj^sa  c«p«indant  Ig  prjemi^  hiver  dans  la^rèce; 

etne  M'4Ter$ale4étr«itd«<^l^««U  qv'ftûjnoi» 

3e  mars   1190.    Il  ^umit  ensuite  le  sultan 

çl'Iconium,  qui  ^^i  avoiKiaJt  rée^tance,  et  il . 


(1)  .Otto   de  Sattcto  Blasio  Chmaic,  c,  3i  ,  p.  ;887.  T.  VI. 
T—  A.nnal.  Ecçluiast.  aiin.  i.iiiS. 
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l>rula  sa  capitale.  Déjà  l'armée  croisée  étoit 
parvenue  dans  les  campagnes,  de  l'Arménie , 
habitées  par  des  amis  et  des  Chrétiens^  lorsque^ 
le  ïo  juin,  Frédéric  périt  d^s  Iç  petit  fleuve 
nommé  Sâdef>  noyé,  ou  frappé  d'apoplexie  par 
la  tempér4i^ture  glacée  de  ses  eaux  (i). 

La  mort  de  Frédéric  fu^;  plem*ée  par  les  villes 
qui  avoient  long-temps  été  en  butte  à  sa 
piuissiM^te  haine  et  à  ses  vengeances.  Les 
Loiitf>ards,  et  jusqu'aux  Milanois,  ne  pouvoient 
méconnoitre  son  rare  courage,  sa  constance 
dans  l'adversité ,  et  même  sa  générosité.  Une 
conviction  intime  de  la  justice  de  sa  cause 
l'avoit  souvent  rendu  cruel  jusc^'à  la  férocité 
envers  ceux  qui  lui  résistolent  eneoire;  majs 
après  la  victoire  ,  c'était  e^  abattant  des 
mutaiUes  ipsemibles  qu'il  assôuvissoit  sa 
vengewice  j  et  quelque  irrité  qu'il  fôt  cootre  les 
TortOiiois,  l^s  Crémasques  et  les  MiUnois; 
quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qii'il 
comhattoit  encore  ,  il  ne  souilla  point  son 
tfiompVe  sur  eux  par  d'odieux  su^jdic^. 
Malgré  la  U*alùson  è  laquelle  il  ei^t  recours 

(1)  AnnaL  Ee^lesimit,  ix^f^,  S*  9»  T*  ^^9  P*  Sot^.,-^ /âcok 
de  ^itriaco  Hist,  flieros,  L.  l^  c.  999  p.  11  a 4.  —  BernartL 
Thesaurarius  de  acquis.  Terres  SancUs ,  c.  169.,  p.  804.^— 
Sicardl  Episc.  Cremoaens*  Chron."ç,  611,  T.  VII.  Rer,  It. 
— Marini  Sanuti  Sécréta  FideUum  O^ueîs.L.  1(1,  P.  X»  ••  a*. 
Ces  ta  Dei  per  Francos.  T.  Il ,  p«  19Ç. 
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une  seule   fois  contre  les   Alexandrins  ^   sa 

fidélité   dans  robserration  de  ses  promesses 

ëtoît  en  général  respectée;  et  lorsqu'un  an 

après  la  paiifi  de  Constance  ^  les  yilles  qui  lui 

ayoient  fait  la  guerre  la  plus  acharnée  ,  le 

reçurent  dans  leurs  murs,  elles  n'eurent  point 

à  se  tenir  en  garde  contre  aucune  tentative 

de  sa  part,  pour  supprimer  les  privilèges  qu'il 

fivoit  reconnu*.  Son  caractère  parut  mériter 

plus  de  respect  encore,  lorsqu'on  vint  à  le 

comparer  avec  celui  de  son  fils  et  de  son 

successeur  Henri  VI. 

Ce  prince ,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père, 
pottoit  déjà  depuis  cinq  ans  les  deux  cou- 
ronnes de  Germanie  et  dltalie,  étoit  peut-être 
égal  à  Frédéric  en  bravoure ,  mais  il  n'indiqua 
jamais  comme  lui  destalens  supérieurs;  pendant 
la  guerre  il  souilla  son  caractère  par  une 
jFérocité  brutale;  pendant  la  paix,  par  la  perfidie 
et  la  violation  impudente  de  ses  promesses. 
Hugo  Falcandus.,  qtii  écrivoit  au  moment  où 
Henri  faisoit  valoir  pour  la  première  fois  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  Sicile,  a  dépeint  les 
Allemands  comme  le  peuple  le  plus  farouche; 
mais  c'étoit  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avoit 
fourni  les  principaux  traits  du  caractère  qu'il 
attribue  à  la  nation.  «  La  rage  teutonique ,  n 
dit-il ,  «  jamais  n'est  réprimée  par  les  ordres 
ïi  de  la  raison  ;  jamais  elle  n'est  détournée  par 


n  la  miséricorde  ;  jamais  elle  n'est  suspendue 
n  par  Feffroi  de  la  religion.  Une  fureur  innée 
»  agite  constamment  ce  peuple  j  sa  rapacité 
)i  l'excite ,  et  sa  débauche  l'entraîne  dans  lé 
»  crime  »  (i). 

Cependant  l'avènement  de  Hdnri  au  trôné 
impérial  n'eut  pas  d'influence  immédiate  sur 
le  sort  des  républiques  italiennes.  Il  étoit  en 
Allemagne  avec  sa  femme,  lorsqu'il  y  apprit  la 
mort  de  Guillaume  II  à  Palerme  (2) ,  et  quelques 
mois  plus  tard,  celle  de  son  père  en  Asie^ 
Le  premier  ne  s'étoit  déterminé  à  marier  Cons- 
tance 5  que  pour  assurer  l'ordre  de  la  succession, 
et  préserver  le  royaume  d'une  guerre  civile  j 
il  l'avoit  en  conséquence  déclarée  son  héritière, 
et  il  avoit  exigé  que  les  principaux  barons  de 
ses  Etats  lui  prêtassent  serment  de  fidélité. 
Mais  les  Siciliens  voyoient  avec  horreur  la 
souveraineté  de  leur  île  passer  à  un  monarque 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand ^  il  leur 
Irestoit  un  prince  de  la  race  normande ,  d'une 
naissance  illégitime ,  il  est  vrai,  mais  cependant 
illustre.  C'étoit  Tancrède,  comte  de  Lecce. 
Ce  seigneur  étoit  fils  d'une  comtesse  de  Lecce  y 
et  de  Roger ,  qui  lui-même  étoit  fils  aîné  du 
premier  roi  de  Sicile.  Le  mariage  de  Roger^ 

(i)  Hugo  Falcandus  Hist,  Sicula,  p.  a52. 
(a)  Goillatiine  mourut  le  16  noTembre  11 89. 
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n'avoit  jamais  été  sanetîonné  par  l'approbation 
de  son  père ,  ou  consacré  par  les  cérémonies 
de  FEglise.  Cependant  l'union  de  ce  prince 
avec  une  dame  d'un  rang  élevé ,  à  laquelle  il 
ayoit  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort^  ne  paroissoit 
pas ,  aux  yeux  des  Siciliens ,  devoir  dégrader 
son  fils ,  et  le  priver  de  son  héritage.  Tancrède 
fut  donc  appelé  à  Palerme^  au  commencement 
de  l'année  1190,  par  les  nobles  des  deux 
royaumes,  et  il  fut  proclamé  roi  au  milieu 
d'eux  (i). 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de 
reconquérir  le  royaume  quf  lui  étoit  enlevé 
au  moment  même  où  s'ouvroit  son  droit  à  la 
succession.  Pour  recouvrer  l'héritage  de  sa 
femme ,  il  demanda  l'appui  des  républiques 
italiennes,  surtout  il  sollicita  celui  des  villes 
maritimes.  On  nous  a  conservé  les  propres 
paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  lorsqu'il  voulut, 
peu  d'années  après ,  les  engager  à  une  seconde 
expédition;  ce  n'étoit  que  la  répétition  de  ses 
premières  offres.  «  Si  par  vous,  après  Dieu , 
»  je  puis  recouvrer  mon  royaume  de  Sicile , 
»  l'honneur  en  sera  pour  moi ,  mais  le  profit 
»  tout  entier  pour  vous.  En  eïfet,  moi  je  ne 
»  dois  point  y  séjourner  avec  mes  Allemands , 


(1)  Richardi  di  S.  Germana  Chron,  T.  VII.  Rsr,  IL  p.  970. 
'^i-'Chronic.  Monast,  Fossw  nova,  T.  VII,  p.  877. 
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»  maïs  vous  et  vos  descendans  vous  y  séjour- 
»  nerez  y  et  le  royaume  à  tous  égards  sera  bien 
w  plutôt  à  vous  qu^à  moi  »  (i).  Il  leur  avoit 
promis  en  effet,  outre  les  privilèges  et  lea 
exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses 
ports  y  de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec 
toutes  ses  dépendances,  et  deux  cent  cinquante 
fiefs  de  chevaliers  dans  la  vallée  de  Noto ,  et  il 
leur  avoit  fait  expédier  une  chârtre,  scellée  de 
son  sceau,  en  garantie  de  ses  promesses  (2).  Les 
Génois,  ainsi  que  les  Pisans,  firent  en  faveur 
de  Henri  des  armemens  considérables  ;  ils 
allèrent  xîhercher  les  flottes  de  Tancrède  à 
Gastellamare  de  Sicile ,  pour  les  combattre ,  et 
ensuite  devant  File  dlscbia;  mais  l'empereur 
lui-même,  après  de  légers  succès ,  avoit  vu  son 
armée  détruite  par  les  maladies,  et  il  s^étoit 
trouvé  forcé  à  une  retraite  précipitée ,  pendant 
laquelle  l'impératrice  étoit  tombée  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  (3).  Lorsque  les  flottes  des  deux 
républiques  en  furent  averties,  elles  se  virent 
obligées  à  se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché 
peut-être  de  la  générosité  de  Tancrède,  qui 
lui  avoit  renvoyé  son  épouse,  sans  rançon  et 

(i)  Ottobonis  Scribœ,  annales  Genuens.  Ïj,  III ,  p^  367. 

(a)  Ibid.  p.  364. 

(3)  Eichardi  di  S.  Germano  Chromcon^  p.  971. 
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sans  conditions  (i)^n'auroit  probablement  pas 
renouyelé  de  sitôt  ses  attaques  ^  mais  vers 
cette  époque ,  une  sentence  de  mort  parut  être 
portée  presque  en  même-temps  contre  tous  les 
souverains  de  Fltalie.  Tancrède  le  premier 
perdit  son  fils  aîné ,  qu'il  ayoit  déjà  fait  cou- 
ronner^ pour  lui  assurer  la  succession^  et  bientôt 
IX 194*  après  il  mourut  lui-même  de  la  douleur  que 
lui  avait  occasionné  cette  perte  (2).  Henri 
dèsrlors  n'éprouva  plus  aucune  résistance ,  et  put 
s'emparer  du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il 
traita  les  villes  soumises  avec  autant  de  dureté 
que  si  la  victoire  seule  lui  en  avoit  ouvert  les 
portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors^  qu'il 
fit  passer  en  Allemagne ,  et  ^  par  des  cruautés 
inouies^il  réussit  à  se  rendre  odieux^  non-seu-* 
lement  à  tous  ses  sujets^  mais  à  sa  propre  femme^ 
Constance^  qui,  dernière,  héritière  du  sang  des 
Normands  de  Sicile,  regardoit  les  malheurs  de 
ses  compatriotes,  comme  étant  les  siens  propres, 
et  qui ,  à  ce  qu'on  assure ,  conspira  contre  ^on 
mari,  pour  mettre  un  terme  à  ses  fureurs  (3). 
Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  lui  ses  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille;  il  viola  toutes  les 
promesses  qu'il  avoit  faites  aux  Génois,  et,  lois 

,(i)  Richardi  di  S.  Germano  Chronicon,  p.  973* 
(a)  Ib,  p.  97! 
{))  Muratori  ArmaU.  T.  X^  p.  |85.  ad  ann* 
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de  récompenser  ces  républicains  des  services 
qu'ils  lui  avoîent  rendus,  il  leur  retira  tous  leg 
privilèges  dont  ils  ]Ouissoient  dans  les  ports 
du  royaume  de  Naples;  enfin  il  sembla  prendre 
à  tâche  de  se  rendre  odieux  aux  Italiens  , 
pendant  le  court  séjour  qu^îl  fît  à  deux 
reprises  dans  leur  pays  (i)  ;  mais  au  milieu  de  sa 
seconde  expédition  il  mourut ,  d'une  manière 
inattendue  (2) ,  au  siège  d'un  château  révolté 
contre  lui.  Trois  mois  après  lui  ,  le  pape 
Célestin  UI,  qui,  pendant  un  règne  de  sept  ans, 
avoit  eu  plusieurs  différends  avec  cet  empereur, 
mourut  aussi  (3).  Enfin  ^  une  année  après  la 
mort  de  Henri ,  Constance ,  sa  femme ,  qui 
s'étoit  chargée  de  l'administration  du  royaume , 
mourut  également  ^  ne  laissant  pour  uoique 
héritier  des  maisons  de  Souabe  et  de  Sicile, 
qu'un  fils  à  peine  âgé  de  quatre  ans ,  déjà  cou- 
ronné, il  est  vrai,  sous  le  nom  de  Frédéric II, 
mais  dépourvu  d'amis,  et  entouré  de  rivaux  (4). 

(1)  Richardus  de  S.Germano  Chron.  p.  976.  —  Chronk  Poss(B 
novcs ,  p.  880. — uinonim.  Cas^inensis  Chron,  T.  V,  p.,i43.  — 
Otto  de  Sancto  Blasio  ,  c.  39  et  409  p«  895. 

(3)  Le  a8  septembre  1197. 

(3)  Bichardus  de  S,  Germano  Chrome,  T.  VII  ^  p,  977»  — * 
Jehannes  de  Ceceano  Chronicon  Fossœ  novœ,  p.  SSS»—  Con'^ 
radus  Abbas  Ursperg,  Chron.  p.-3o4. 

(4)  Frédéric  II ,  ou  Frédéric  Roger ,  naquit  à  Jési ,  en 
décembro  1194*  Sa  mère  mourut  le  37  novembre  1198. 
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Une  seule  guerre  importante  troubla  la  haute 
Lombardie  pendant  le  règne  de  ppnri  VI  ;  ce 
fut  celle  entre  les  républiques  de  Brescia  et  de 
Crémone.  Les  Bressans  avoient  pris  sous  leur 
protection,  plusieurs  comtes  ruraux,  qui  re- 
levoient  du  diftrict  de  Bergame,  et,  moyennant 
iigi.  leurs  traités  avec  eux,  ils  avoient  réuni  à  leur 
territoire  les  châteaux  de  Merlo,  Calepio  et 
Samico ,  sur  lesquels  les  Bergama&ques  avoient 
des  prétentions.  Ces  derniers  envoyèrent 
des  députés  aux  Crémonois,  leurs  alliés,  pour 
les  instruire  des  injures  qu'ils  avoient  reçues, 
et  leur  rappeler  qu'eux-mêmes  ,  lorsqu'ils 
avoient  eu  quelques  réclamations  à  faire 
sur  le  cours  et  la  navigation  du  fleuve  Olio , 
n'avoient  pu  obtenir  justice  des  bressans.  Us 
les  excitèrent  ainsi  à  prendre  les  armes  contre 
cette  ville  ambitieuse.  Cependant,  avant  de  Fatr 
taquer,  les  deux  peuples  cherchèrent  à  se  for- 
tifier par  de  nouvelles  alliances  ;  ils  envoyèrent 
des  députés  aux  villes  qui  pouvoient  partager 
HLeur  ressentiment  ^  tantôt  ils  cherchèrent  k 
les  émouvoir  par  des  plaintes  éloquentes, 
tantôt  ils  ofiErirent  des  subsides  aux  principaux 
magistrats.  Par  ces  moyens  divers  ils  réussirent 
à  engager  dans  leur  ligue  les  villes  de  Pavie , 
Lodi  ,  Como  ,  Parme  ,  Ferrare  ,  Reggio  , 
Bologne ,  Mantoue ,  Vérone  ,  Plaisance ,  et 
Modène,    Les    Bergamasques    entrèrent    les 
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premiers  en  campagne  y  et  Tinrent  mettre  le 
siège ^  au  commencement  de  juillet^  devant  les 
châteaux  de  Telgato  et  dePaulusco.  Peu  de  jours 
après  ;  les  Crémonois  s'avancèrent  aussi  avec  tous 
leurs  confédérés  9  et  le  7  juiUet,  après  avoir 
jeté  un  pont  sur  TOlio  ^  ils  entrèrent,  s^vec  leur 
carroccio,  sur  le  territoire  bressan.  Un  vaillant 
capitaine  de  Brescia ,  Biatta  de  Palazzo ,  avoit 
été  placé  eii  garnison  ^  avec  un  petit  nombre 
de  braves  soldats,  dans  le  château  dé  R^idiano, 
sur  la  route  de  l'armée  ennemie.  Les  MUanois 
de  leur  côté ,  seuls  alliés  de  Brescia,  avoîent 
déjà  fait  avancer  leyrs  troupes  jusque  â^ur  les 
bords  du  Serio. 

Les  Bressans  cependant  vouli|rent  empêcher 
la  dévastation  de  leur  territoire,  et,  sans  attendre 
leurs  auxiliaires,  ils  sortire^  à  la  rencontre  de 
leurs  ennemis,  et  les  chargièrent  avec  vigi^eur» 
Leur  choc  fut  reçu  avec  une  ardeur  au  mpins 
égale  y  et  d^à  ils  commençoient  à  céder  devmit 
la  supériorité  du  nombre;  déjà  les  soldats.,  qui 
ne  voyoient  point  paroitre  le  secours  des* 
Milanois  qu'on  leur  avoit  annoncé ,  s^aban- 
donnoieBt  au  découragement,  lorsque  !^ttade 
Palazzè ,  sortant  du  château  de  Rudiano  à  la 
tête  de  sa  petite  troupe ,  fît  répéter  à  grands 
cris  par  ses  soldats  :  nos  espions  nous  ont  bien 
servi' ^  tout  a  réussi  y  vive  la  mjilice  de  Rudiano  ! 
Avant  l'invetition  de  notre  bruyante  artillerie  , 
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«t  lorsqu'on  se  combattoit  corps  à  corps,  les 
cris  d'une  armée  n^étoient  pas  sans  effet  sur 
rarméè  ennemie-  Les  Bressans,  encouragés  par 
ce  secours  inattendu ,  se  ranimèrent;  les 
Grémonois  se  crurent  trahis,  et  dans  ce  premier 
moment  de  trouble ,  chargés  en  face  et  par 
derrière  ,  ils  furent  aisément  mis  en  pleine 
déroute  (i).  Les  fuyards  j  se  précipitant  sm*  le 
pont  volant  qu'on  avoit  établi  la  veille,  le  firent 
crouler  sous  leur  poids  ;  il  fîit  renversé  dan$ 
Folio* ,  et  tous  ceux  qui  le  couvroient  périrent 
sous  les  eaux.  La  terreur  de  Farmée  fut  re- 
doublée par  ce  funeste  événement;  les  soldats, 
malgré  le  poids  de  leur  armure,  se  jetèrent 
dans  le  ûetiré  pour  le  traverser  à  la  nage,  mais 
tous  ftU'ent  étouffés  sous  la  vase ,  ou  entraînés 
par  le  courant.  Ceux  qui  ne  choisirent  pas  ce 
genre  de  mort  (2),  périrent  par  le  fer.  De 
cette  florissante  armée ,  à  peine  quelques-uns 
purent  échapper,  tandis  qu'on  fait  monter  à 
dix  mille  le  nombre  des  ^orts.  Cette  journée 

(0  Jacoàl  Malvecu  Chronic.  Brixianum,  Dist.  VJh  «•  ^^f 
63,  T;  XIV,  f.SS^^SSS.'T^SicardiJSi^coplCrcmon'  ChrcnUk 
T.  VU,  p.  6i5.—  CArojwc. br^v^  Crçmoneru.  T,  VII,  p,  636.  -^ 
Galvmieus  Flamma  Manip,  Flor,  c.  aaa ,  T.  XI,  p.  656. 

(a)  Oo  a  prétendu  que  les  Crémonois,  en  se  jetant  dans  le 
^euve^  s'ëcrioient  :  il  vaut  mieux  se  Jiqyer  que  de  mourir,  Aind 
r ironie  s'attache  souvent  aux  souvenirs  les  plus  funestes,  et  |o 
nassage  est  rapide  du  ridicule  à  If  terreur. 


funeste  ,  aussi  bien  que  le  champ  de  bataille , 
sont  désignés  dans  les  annales  des  Lombards 
par  le  nom  de  la  maie  mort  5  elle  n'eut  point  ce- 
pendant sur  le  sort  des  vaincus  toute  Tinfluence 
qu'on  auroit  pu  craindre,  parce  que  Henri  VI, 
à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans  la 
Fouille ,  lorsqu'il  traversa  la  Lombardie ,  exigea 
des  villes  ennemies  qu'elles  fissent  la  paix ,  et 
que  de  part  et  d'autre  elles  relâchassent  leurs 
prisonniers. 

A  cette  guerre ,  et  à  celle  que  se  firent ,  avec 
une  fureur  presque  égale ,  les  villes  de  Parme 
et  de  plaisance  (i)  y  succédèrent  des  querelles 
plus  obscures,  mais  plus  împottantes  peut- 
être  ,  entre  les  communes  et  les  gentilshommes 
qui  les  entouroîént.  Gomme  ensuite  de  ces 
querelles  toutes  les  républiques  du  nord  de 
l'Italie  tombèrent  successivement,  et  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  sous  le  joùg  de 
quelques  maîtres  qui  abusèrent  cruellement  de 
leur  pouvoir,  il  est  important  dé  remonter  à 
l'origine  de  pareilles  usurpations  ,  dans  la 
province  dé  l'Italie ,  d'où  la  contagion  sembla 
se  répandre  sur  les  autres ,  dans  là  Marche 
Trévisane  ou  Vénétie. 

.  Cette  province  est  montueuse ,  et  dans  le 
moyen  âge  l'agrandissement  ou  la  dépression 

(i)  Peadànt  les  années  1198  et  1199. 


a8a  CHÀP.   XII. 

de  la  noblesse  ^  parurent  dépendre  de  la  nature 
du  pays  qu'elle  habitoit.  Tous  les  gentils- 
hommes étoient  partout  également  exposés 
à  la  jalousie  des  yilles  ;  mais  ceux  qui  vivoient 
dans  les  plaines  ^  n'ayant  presque  aucun  moyen 
de  jEbrtifier  leurs  châteaux  ^  furent  très-promp- 
tement  obligés  de  se  soumettre  aux  répu- 
bliques î  d'y  demander  le  droit  de  bourgeoisie  ; 
et  d'y  former  un  ordre ,  séparé  il  est  vrai ,  mais 
enfin  un  ordre  de  citoyens.  D'autre  part,  les 
nobles  qui  habitoient  dans  le  sein  des  mon- 
tagnes^ se  trouvèrent  éloignés  également  de 
toutes  les  républiques  ,  et  ils  détachèrent 
^solument  leiurs  intérêts  de  ceux  des  cités,  ne 
songeant  qu'à  garantir  l'indépendance  de  leurs 
petites  principautés.  Quelques  -  unçs  survé- 
curent aux  dernières  commiiiiautés  libresj  ainsi 
les  M alaspîna  étoient  encore  souverains  il  y  a 
peu  d'années^  d^s  la  Lunigiane  ;  et  tout  ce 
qu'on  appeloit  fiefs  impériaux  dans  les  Alpes 
liguriennes  étoit  la  propriété  d'une  noblesse 
immédiate  ^  demeurée  ind^endante.  De  même 
les  geAtilsbommes  des  Apennins  formoient 
autour  des  républiques  toscanes  une  ceinture 
de  petites  principautés ,  qui  ne  furent  soumises 
que  lors^e  Florence  arriva  au  faîte  de  sa 
puissance.  Mais  dans  la  seule  Marche  Trévi- 
sane,  les  monts  Euganéens  et  les  bases  des 
Alpes  s'avancent  au  milieu  des  plaines  fertiles , 
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et  auprès  des  cités  les  plus  florissantes  j  des 
monticides  paroisseut  fortifiés  par  la  nature  ^  et 
semblent  s^peler  les  châteaux  ei  les  redoutes 
dont  les  nobles  n'avoientpas  tardé  aies  couvrir. 
Aussi,  maintenue  dans  tout  ;^on  éclat ^  forte 
par  ses  vassaux^  par  ses  riche^es ,  la.  noblesse 
eonserra-t-eUe  dans  les  républiques  de  la 
Marche  une  influence  qu'elle  n'eut  point 
ailleurs;  elle  s'attribua  et  l'élection  et  la 
jouissance  de  tputes  les  magistratures ,  et  elle 
ne  laissa  point  ^u  pçi^e  le  temps  de  se 
reconnpitr^^  ou  de  se^pouer  le.  jougt 

Ce  ne  fut  point  ensuite  de  le^rs  déffiites^  et 
par  soumission  aux  ordres  des  républiques, 
que  les  genti^l^ommes  vinrent  s'établir  dan» 
les  villes  de  la  Vénétie ,  et  qu'ils  s'en  firent 
déclarer  citoy^ens;  ce  fut  au  contyfôçe  ppur  y 
jouir  des  ^ervicfi»  de  leurs  îxifikiew*s,  et  pour  y 
ouvrir  à  lew*  ^bition  upe  nopivelllB  cçurrière* 
Aussi  en  s'y  iétabb^sanl  i^  vouluiren^ils  point 
s'exposer  aux  jpia^ions  tumultueuses  d'un  p^v^le 
in^constantf  yiji^  bâtirent  des  maisons  dans  le 
sein  de^  villes,  ces  m^ibons  diront  des  forte- 
resses. Des  murs  massifs  ,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouvertures  ménagées  pour 
la  défense  bien  plus  que  pour  la  co^unodité , 
assuroient  à  chaque  noble  son  indépendance 
chez  soi ,  au  sein  d'une  ville  même  ennemie. 
Et  cependant  si  ces  premières  enq^intes  étoient 
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forcées,  une  tour  quarrée,  formée  de  quartiers 
énormes  de  pierre ,  ofifroit  dans  chaque  maison 
noble  un  asile  impénétrable.  On  ne  poùyoit 
forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège ,  et  siur 
le  haut  de  la  tour  on  gardoit  toujours  en  réservé 
les  provisions  et  les  armes  nécessaires  pour  le 
soutenir  (i). 

Le  pouvoir  de  la  noblesse  dans  toutes  les 
républiques  de  la  Marche  auroit  été  inébran-^ 
lable ,  si  cette  noblesse  étoit  demeurée  unie  ; 
mais  l'indépendance  absolue  dont  elle  jouissoit, 
en  encourageant  chaque  gentilhomme  à 
satisfaire  toutes  ses  passions,  fît  nsdtre  les 
querelles  les  plus  sanglantes.  Jusque  vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  aucun  historien  ne 
nous  instruit  des  évènemens  de  cette  contrée  ; 
depuis  cette  époque ,  au  contraire ,  il  s'en 
présente  un  grand  nombre ,  et  leurs  récits  sont 
riches  en  détails.  Par  eux  nous  voyons  qu'à 
la  mort  de  Henri  Vi,  des  factions  anciennes 
subsistoient  dans  toutes  les  villes,  et  que,  si 
quelques  républiques  jouissoient  encore  de 
la  paix,  elles  la  dévoient  à  des  partages  de 
toutes  les  fonctions  publiques,  de  toutes  les 
dignités  de  l'État,  qui  avoient  été  solem- 
nellement  conclus  entre  les  familles  rivales. 

(i)  Il  y  afoit,  à  cette  épocpie»  trente-qnatre  famillef  noble* 
et  trente -deux  toucs  à  Ferrafet  Chronic,  Tarva  Ferràrien^^ 
•r.  VIII,  p.  480.48a. 
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.  Presque  toutes  les  républiques  italiennes 
ûYoient  aboli  la  magistrature  des  consuls^  pour 
les  remplacer  {)ar  des  podestats^  tels  que  les 
avoit  institués  Frédéric  Barberousseï  Chaque 
rille  appeloit  pour  un  temps  un  chef  étranger , 
gentilhomme  et  militaire ,  qui  conduisoit  à  sa 
suite  des  archers  et  des  soldats^  et  qui  étoit 
dépositaire ,  moins  du  pouvoir  judiciaire  que 
de  la  force  publique ,  qu41  dirigeoit  alternati- 
vement contre  les  ennemis  intérieurs  de  Tordre, 
et  contre  ceux  de  l'État. 

Quoique  les  bourgeois  eussent  ^une  part  plus 
immédiate  à  l'élection  des  consids  qu'à  celle 
des  podestats ,  ils  approuvèrent  cette  inno- 
vation /  et  ils  la  trouvèrent  avantageuse  , 
parce  qu'il  ne  falloit  rien  moins  qu'une  force 
militaire  pour  mettre  un  frein  aux  factions 
turbulentes  des  nobles. 

Lorsque  le  podestat  étoit  instruit  par  la 
renommée  de  quelque  délit  public,  il  suspendoit 
aux  fenêtres  de  son  palais  le  gonfalon  de 
justice;  il  sommoit,  par  ses  trompettes,  tous 
les  citoyens  de  prendre  les  armes;  il  sortoit 
lui-même  de  sa  demeure,  à  cheval,  entouré 
de  ses  gardes ,  et ,  suivi  par  tout  le  peuple ,  il 
entreprenoit  le  siège  de  la  maison  du  coupable, 
et  après  s'en  être  rendu  maître,  il  la  faisoijt 
raser  jusqu'aux  fondemens.  Dans  cette  exécu- 
tion préyotale ,  quelquefois  il^  punissoit  les 
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coupables  du  dernier  supplice  ;  rien  cependant 
ne  rappeloit  les  formes  des  tribunaux ,  ou  la 
liberté  d'une  république  bien  réglée.  Au 
milieu  d'hommes  indépendans ,  et  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres ,  le  chef  de  l'État  lui-même 
faisoi^  la  guerre  aux  citoyens  rebelles,  et  c'étoit 
avec  l'appareil  de  la  sédition  qu'il  maintenoit 
dans  la  république  une  espèce  de  subordination. 
Chacun  attendoit  sa  liberté  de  sa  propre 
énergie,  et  ne  demandoit  au  gouvernement 
que  la  répression  d'un  trop  grand  désordre. 

On  n'avoit  point  supposé  que  les  podestats 
pussent  usurper  le  pouvoir  suprême,  on  ne 
s'étoit  mis  en  garde  que  contre  leur  partialité  ; 
et  pour  la  prévenir ,  chacune  des  répiibliques 
de  la  Marche  Trévisane  avoit  divisé  l'élection 
entre  les  deux  partis  qui  divisoient  toutes  les 
villes.  A  Vicence ,  la  noblesse  étoit  partagée 
en  deux  factions ,  les  comtes  de  Vicence ,  et 
les  seigneurs  del  Vivario.  Chacune  d'elles 
nommoit  un  commissaire ,  et  les  deux  com- 
missaires réunis  élisoient  tous  les  ans  le  podestat 
de  la  ville  ^  à  Vérone ,  les  deux  familles  de 
Ttf  ontecchio  ou  Monticulo  et  de  San-Bonifazip 
entraînoient  également  la  noblesse  dans 
leurs  querelles^  de  même  on  avoit  partagé 
entr'elles  l'élection  du  podestat  (i).  De  même 

(0  G€rardi  MaurisU  VicenUm  Historia,  Scr.  It.  T.  VIII^ 
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encore  à  Ferrare  y  les  factions  des  Salinguerra 
et  des  Adelard  étoient  balancées  par  rattri- 
butiôn  de  la  même  prérogative. 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  qu'un  pareil 
traité  de  partage  maintînt  pendant  bien  long- 
temps la  paix  dans  des  républiques  mal  orga- 
nisées,  qui  xîomptoient  parmi  leurs  citoyens 
des  nobles,  souverains  dans  leurs  châteaux^ 
presque  égaux  en  force  avec  ITÊtat  dont  ils 
faisoient  partie  ,  et  accoutumés  à  satisfaire 
toutes  leurs  passions  au  mépris  de  Fordre 
public.  Avant  la  fin  du  douzième  siècle,  la 
violence  de  quelques-uns  de  ces  gentilshommes 
réveilla  l'animosité  des  factions,  et  ralluma  la 
guerre  dans  toute  la  Vénélje. 

Sous  le  règne  de  Conrad  II,  un  gentilhomme 
allemand ,  nommé  EcceHno ,  avoit  accom- 
pagné cet  empereur  en  Italie  avec  un  seul 
cheval,  et  en  récompense  de  ses  services,  il 
avoit  reçu  de  lui  lés  terres  de  Onara  et  de 
Rbmano  dans  la  Marche  Trévisane  (i).  A  ce 
premier  fondateur  d'une  maison  puissante  et 


p.  II.-— (Teit  de  la  maison  de  Hontecchio  qiie  Shakespeare  a 
fait  w^  Montagu  dans  Homeo  et  Juliette.  —  BiciarM  Comitis 
de  S*  Bonifazio  vita,  T.  VIII,  p.  lai.  -^  Chron,  Veronensm 
p.  6a3. 

(i)  Roîandini  de  Jactis  in  Marchia  Tarvisana.  Chron,  L.  I, 
c.  7,  p.  176. 
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illustrée  par  des  crimes^  avoit  succède  vin 
Albéric^  et  ensuite  un  autre  Ëccelin^  qui  porte 
cependant  le  nom  de  premier ,  et  qu'on  appelle 
aussi  le  bègue.  Ces  seigneurs  ayoient  fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  maison;  ils 
avoient  acquis  Bassano ,  Marostica ,  et  plusieurs 
autres  terre»  situées  au  nord  de  Vicence , 
de.  Vérone  et  de  Padoue,  en  sorte  que  leur 
fief  formoit  déjà  une  petite  principauté  ^  égale 
en  puissance  à  chacune  des  républiques  aTec 
lesquelles  elle  cohfînoit  ;  et  comme  les  factions 
intérieures  des  villes  chercboient  à  se  fortifier 
par  leur  alliance  avec  les  factions  de  l'empire  , 
on  considéroit  déjà  les  seigneurs  de  Romano 
dans  toute  la  Yénétie^  comme  les  cbefs  du 
parti  Gibelin. 

Eccelin  le  bègue ,  et  Tisolin  du  Camp  St-- 
Pierre^  le  premier,  noble  vicentin,  le  second^ 
padouan ,  étoient  unis  par  l'amitié ,  et  de  plus 
par  une  étroite  alliance  ;  le  second  avoit  épousé 
la  fille  du  premier ,  et  en  avoit  des  enfans  déjà 
parvenus  à  l'adolescence.  On  lui  offrit  en 
mariage  pour  l'aîné  de  ses  fils  ,  l'héritière 
d'une  famille  puissante  dans  le  Padouan , 
Cécile,  que  Manfred  Ricco,  seigneur  d'Ahano, 
avoit  en  mourant  laissée  orpheline.  Tisolin 
ne  crut  pas  devoir  conclure  cette  alliance 
sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eccelin^ 
mais  cette  confidence  fit  naître  dans  l'esprit 


/- 


CHAP.    XII.  289 

du  derifiîer  le  désir  d'obtenirlTiérîtière  proposée 
pour  son  propre  fils,  Eccelin  II.  Sans  laisser 
entrevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur» 
de  Romano  s'adrestsa  secrètement  aux  tuteurs 
de  la  jeune  fille,-  et,  les  corrompant  à'  prix 
dWgent,  il  obtint  d'eux  qu'ils  la  livrassent 
à  lui-même,  et  qu'ils  rompissent  avec  Tisolin. 
Dès  qu'il  eut  Cécile  entre  ses  mains  ,  il  se 
hâta  de  la  faire  conduire  dans  son  château 
de  Bassano ,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita  dans  toute  là  famille 
du  Camp  St.-Pierre,  l'indignation  la  plus  vive  ; 
tous  jurèrent  d'en  tirer  vengeance  ,  mais  il 
falloit  attendre  une  occasion,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Quelques  mois  après  son 
mariage,  l'épouse  d'Eccelin  vînt  visiter  lès  terres 
qui  lui  appartenoient  dans  l'État  de  Padoue , 
par-delà  la  Brenta,  avec  une  suite  plus  brillante 
que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin,  celui 
même  qui   avoil  été  destiné  à  être   l'époux 
de  Cécile ,  et  qui  étoit  devenu  son  neveu ,  la 
surprit  auprès  de  son  château  de  St.-André , 
l'enleva  du  milieu  de  ses  gens,  et  la  déshonora. 
Cécile ,  de  retour  à  Bassano ,  n*entreprit  point 
de  cacher  son  malheur  à  son  époux  ;  elle  fut 
répudiée  ,  et  se  maria  cependant  ensuite  à  un 
noble  Vénitien  (i).  Mais  les  deux  familles , 

(i)  Rolanclinus  fait  meDtioii  de  troi«  divorces  en  même^temps. 
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assiéger  Marostica  (  i  ).  Les  seigneurs  de 
Romano^  placés  entre  le  territoire  de  trois 
républiques ,  pouvoient  choisir  celle  à  laquelle 
il  leur  convenoit  de  s'allier.  Eccelino  engagea 
aux  Padouans ,  pour  une  somme  considérable , 
la  terre  d'Onara,  située  dans  leur  diocèse  j  et 
il  signa  en  même-temps  avec  eux  une  alliance 
offensive  et  défensive  y  en  conséquence  de 
laquelle  ses  nouveaux  auxiliaires  vinrent 
attaquer  les  Vicentins  devant  Carmignano, 
les  défirent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille 
119^-  prisonniers  (2).  Alors  les  Vicentinis  appelèrent 
les  Véronois  a  leur  secours;  ensemble  ils  s'avan- 
cèrent dans  les  campagnes  de  Padoue  pour  les 
désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans 
la  ville  les  étincelles  des  incendies  qu'ils  allu- 
mèrent. Les  Padouans  effrayés  relâchèrent  alors 
tous  leurs  prisonniers ,  sans  consulter  Eccelino, 
et  c'est  à  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix. 
Celui-ci ,  de  son  côté ,  saisit  cette  occasion 
'  pour  se  détacher  de  leur  fortune  chancelante. 
Il  offrit  de  choisir  les  Véronois  pour  arbitres 
de  ses  différends  avec  les  Vicentins  ;  il  leur 
remit  eh  gage  son  jeune  fils  et  ses  deux  plus 
forts  châteaux,  Bassano  et  Angarani ;  et ,  par 

(i)  Gerardi  Maurisii,  p.  lîa. 

(%)  Rolandinus,  L.  I,  c.  7,  p.  176. 
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cette  confiance  absolue  ^  il  se  concilia  telle^ 
ment  leur  affection ,  que  le  podestat  de  Véronev 
conclut  pour  lui  la  paix  avec  Vicence  et  tout 
le  parti  Guelfe^  et  lui  rendit  les  deux  châteaux; 
qu'il  avoit  livrés.  Les  Padouans,  il  est  vrai, 
le  punirent  de  cette  réconciliation  y  en  confis-^ 
quant  à  leur  prpfit  la  terre  d'Onara  ,  dont  ilç 
se  trpuvoient  en  possession,  et  qui  autrefois 
avoit  donné  son  nom  à  la  famille  de 
Eomano  (i). 

Tandis  que  Télévatiou  d'une  maison  qui 
devoit  dominer  tout  le  parti  Gibelin  ,  occa- 
sionnoit  des  guerres  fréquentes  dans  la  haute 
Vénétie ,  au  midi  de  cette  province  Faccrois- 
^ement  de  puissance  d'une  autre  maison,  placée 
à  la  tête  du  parti  guelfe  ,  étoit  signalé  par  le 
tumulte  et  les  dissentions  civiles.  Les  marquis 
d'Esté  possédoient  entre  le  territoire  de  Pa- 
doue  ,  celui  de  Ferrare ,  celui  de  Vérone  et 
celui  de  Vicence  ,  les  bourgades  d'Esté ,  Mon- 
tagnana  et  Badia,  et  le  Polesine  de  Rovigo.  Les 
premières  sont  bâties  si^r  plusieurs  collines 
isolées  ,  qui  commandent  les  riches  plaines 
de  la  Vénétie  ;  le  second  est  fortifié  par  le 
cours  de  deux  grands  fleuves ,  l'Adige  et  le 
P6.  Les    marquis  d'Esté  avoient  profité  des 


(0  Gerardi  Maurlsii^  p.  i4«  ^-^A.titonii  Godl  NobilU  YicenUni 
Ckronic.  p*  74^ 
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arantages  de  leur  position ,  pour  se  maintemr 
indépendans  au  milieu  des  républiques  déjà 
puissantes  qui  les  entouroient  ;  ils  s'étoîent  en 
même-temps  assuré  Famour  de  leurs  vassaux 
par  un  gouvernement  juste  et  tnodëré  >  et  ils 
leur  avoient  permis  de  partager  lés  arâûtages 
d'une  administration  républîcaiiie  y  eia  ciôhfiant 
Jeurs  intérêts  à  des  consuls  (i  ) .  La  maison  d'Esté^ 
alliée  de  celle  des  Guelfes ,  ducs  de  BaWèjre 
et  Saxe,  et  ensuite   de  Brunswick,  de  tout 
temps  rivale  de  la  insoson  de  Sôuàbe ,  àvoîtdeja 
montré  son  attachement  à  la  cause  des  pàpès  > 
dans  les  démêlés  de  ceux-ci  avec    Frédéric 
Barberoûsse  ,  lorsqu'elle»  ifùt  Appelée  inopiné- 
ment à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 
Guillaume  Marchesella  .dès  Adelàrd ,   chef 
du  parti  GueKe  à  Ferrare,  celui  qùfe  nôUl 
avons  vu  être  lie  sauveur  d'Àncûne ,  peu  après 
cette  expédition  glorieuse^  eut  le  malheur  dé 
voir  périr  successivement  les  dèriiiers  hérilâéi* 
mâles  dé  sa  femille,  son  ifrère  avefe  tous  ses 
fils.  De  ce  frère ,  il  réstoit  une  fille  ,  nommée 
Marchesella^  encore  en  bas  âgé  ;  il  la  déclara 
héritière  de  tous  ses  biens  ,   qu'il  sùbstitroà 
cependantaûxfilsde  sa  sœur,  si  ellemouroîtsài* 

(0  Vqyea  dirtri  traitéi  entr'eux  et  leuri  fujcU  d'Esté  : 
Antiq.  ItaL  Diw.  XLV,  T.  IV,  p*  43»  4^  et  ïïoxi.  ad  ann.  1 198 
et  iao4* 


enfans*  Il  crut  enduite  que  le  malheur  de  sa 
famille  pourroit  du  moins  assurer  la  paix  de 
sa  patrie ,  en  réunissant  les  deux  maisons  qui 
dirigeoient  les  factions  ennemies.  Salinguerra^ 
fils  dé  Torello ,  étoit  à  la  tête  des  Gibelins  de 
Ferrare  j  Guillaume  ne  se  contenta  pas  de  lui 
destiner  sa  nrèce  ^  â^e  seulement  de  sept  ans^ 
il  la  remit  entre  ses  mains  ^  et  <^rgea  de  son 
éducation  son  époux  futur  ^  pim  il  mourut  (i)« 
Mais  lesGuelf es  ne  purentsou£Grir  que  l'héritière 
unique  d'un  sang  qui  leur  avoit  été  si  précieux^ 
tkt  livrée  à  la  famille  de  leurs  ennemis  ;  ils 
ne  purent  consentir  k  porter  leur  affection  et 
leur  Tecbnnoissance  à  ceux  qu'ils  avoiept  loBg<^ 
temps  combattus;  ib  trourèrent  donc  mojei^ 
d'enley^r  par  «merise  Marchéselladè  la  maison 
des  Saliiàguerra  ^  et  de  la  induire  dans  celle 
4if6  marquis  d'Esté  ;  ils  firent  dM>ix  d'Obizzo 
ji'Ëste  pour  être  sttn  époux ,  et  d'ayance  ils 
mirent  oette  &mîUe  en  possession  des  biens  des 
Adelard.  Ce  Alt  alots  qU'eHè  yint  s'établir  à 
Ferrare,  et  que,  poitr  la  première  fois,  eBe  ac^ 
cepta  ie  droit  de  cité  dans  une  ville;  mais  l'appui 
des  Guelfes  de  Ferrare  contribua  bien  plus  à 
sa  grandeur ,  que  ne  faisoit  son  antique  indé^ 
pendance.  Dès-lors  il  fut  tellement  inconnu  ^^ 

(i)  Chronica  pmtva  Ferrariensis,  T.  VIII,  p.  481.-—  Chroni^s 
tratr.  Francisa  Pipini,  L.  I,  c.  46,  T.  IX,  j^6aS. 
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que  la  msdson  d'Esté  «étoit  chargée  de  tous  leg 
intérêts  du  parti  guelfe ,  que  cette  faction  fut 
désignée  dans  toute  la  Vénétie  par  le  nom  de 
parti  des  marquis. 

L'intérêt  particulier  lui* même  se  taisoit 
devant  Fesprit  de  parti  :  Marchesella  mourut 
ayant  que.  son  mariage  eût  été  consommjé  5  et 
cependant  les  neveux  de  Guillaume  ^  qui  lui 
a  voient  été  substitués^  ne  réclamèrent  point 
rhéritage  des  Adelard ,  de  peur  qu'en  dé- 
pouillant la  maison  d'Esté  d'une  si  grande 
partie  de  ses  richesses  ^  ils  ne  l'éloignassent 
de  Ferrare  ^  et  n'affoiblissent  ainsi  le  pouvoir 
des  Guelfes.  D'autre  part  y  l'insulte  faîte  aux 
Salinguerra  Alt  vivement  ressentie  par  euxj 
la  jeune  épouse  leur  avoiè  été  enlevée  après 
l'an  uSoj  et,  pendant  quarant-e  ans,  la  guerre 
civile  fut  continuée,  presque  sans  interrupU 
tion ,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet 
espace  de  temps,  dix  fois,  une  faction  chassa 
l'autre  de  la  ville  -,  dix  fois ,  toutes  les  pro- 
priétés des  vaincus  furent  livrées  au  pillage, 
et .  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans 
leurs  fondemens  (i). 

f  0  Chron.  J^rva  Fenariens.  p.  4^k.  Ce»  guerres  «îvitei 
sont  aussi  racontées  par  Gio.  Batt.  Pigna ,  Istoria  de  Principi 
d'Esté,  Venezia  iSya,  zV4.<» ,  L.  Il,  p.  i6i  et  suiy.  Mais  son 
récit  est  mêlé  d'errçurs  si  grossières,  ^u'on  ne  peut  lui  accorder 
aucune  confiance.. 
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Tandis  que  la  liberté  des  népabliques.  de 
la  Vénétie  ,  ou  Marche  Trévisane  ,  étoit  si 
cruellement  compromise  par  les  passions  tur- 
bulentes de  leurs^  nobles,  et  que  leur  gou- 
Temement  dégénéroit  en  oligarchie  irrégu- 
lière, les  républiques  transpadanes ,  Bologne, 
Beggio  ,  IVtodèné ,  Parme  et  Plaisance ,  .offer- 
missoient  tous  les  jours  leur  indépendtmpe  >  et 
acqu^oient  un  ascendant  toujours  croissant 
«ur  la  noblesse  châtelaine  qui  les  entouroit. 
Dans  les  annales  de  Reggîo,  qui,  vers  cette 
époque,  sont  plus  détaillées  que  celles  des 
autres  Tilles ,  Ton  trouve ,  à  chaque  année , 
l'indication  d W  traite  entre  quelque  geptil^ 
homme  et  le  podestat^  pour  soumettre;  de 
Bouveaux  châteaux  à  la  république  (j).  Le 
gentilhomme ,  par  ces  traités ,  6'obligeoit  à 
consigner  sa  terre  à  la  communauté  de  Re^ggio, 
a  vivre  au  moins  deux  ;  mois  dans  1^  i^ws 
de  la  ville ,  à  y  remplir  tous  l^s  devoirs  d'un 
citoyen,  soit  en  obéissant  aux  magistrats  de 
la  république  ,  soit  en  contribuai]it  dfi  tout 


(i)  Memoriaîe  Potestatum  IRegiensium^  H.  VIII,  p.  1077 
•t  sniv.  Dans  les  uinnales  Veteres  Mutinea^,  et  4ajis  le,  Chro^ 
Tiicon  Parmense,  on  ne  trouve  poux  le  douzième  siècle  ^ue  lef 
noms  des  consuls  et  des  podestats  ;  mais  Muiatori  a  donné  y 
PrœfaU  ad  Maïvecium,  T.  XIV,  p.  774,  deux  ch^rtres  <!• 
gentilshommes  qui,  à  cette  époque,  sesQ^metteAt  à  la  repu* 
Uique  de  Hodène. 
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son  pouvoir  à  Ift  défense  des  personnes  ^  des 
droits  9  des  propriétés  de  ses  nouveaux  con«- 
citoyens.  Les  annales  de  Bologne  contiennent 
un  plus  grand  liombre  encore  de  Soumissions 
semblables  ;  déjà   ces  répuUiques   n'avoient 
plus,  dans  leur  voisinage,  aucun  gentilhomme 
qui  se  considérât  comme  indépendant  d'elles; 
leur  territoire  confinoit  de  toutes  parti  avec 
le    territoire   d'autk-es   républiques  ;    et    les 
nobles  >  associés  à  leur  sort ,  n'étoiant  plu^s 
des  rivaux,  mais  un  nouvel  ordre  de  citoyens. 
Il  est  vrai  <|He  cet  ordre ,  eii  s'attribuant  des 
prér^tygatives  onéreuses  à   toute   la  nation  p 
i&xcitèSt  dé}à  là  j^tousie  du  peù|>le.  Ii>es  Bo<^ 
lon6is  àvéient  nommé,  en  1192^  leur  propre 
évéq^,  Gérâi'dde  Scanndbeccbi;^  pour  pré^- 
teur  bu  piôdestàt;  et  ce  prélat  les  gouverna 
pendant  lùle  ^Hé^è^  ^avec  une  eagesse  et  une 
modération  doilt  t^vM  les  partis  furent  éga- 
lemetnt  satisfaits  (f).  L'année  suivante ,  il  fut 

(i)  Ce€t  an  ^tleteps  àe  PadfiâiisIfctfâoB  dé  Gérard ,  qu'aa 
historien  de  Bologne  rapporte  une  légende  que  j'ai  cru  pouvoir 
me  permettre  d'insérer  ici ,  comme  indication  dei  mœurs  et  de 
la  croyante  dé  eeè  teibj^. 

ffàe  ^dbhe  Viei^  9  n^nnto^  Lutcie ,  >détft  la  beawté  égddit 
la  ûOlAeiiè ,  ï*iêtoh  enfernkée  dans  le  tailMaflèM  de  Sainte- 
Qiristiiie ,  à  Bohig^e.  Xfn  Bolbooit,  éptrû  d'imomr  pour  «èle> 
Tenôit^sre  |dacer  chaque  jtttir  tous  la'febêtre  d^où  elle  eètendèk 
la  méssé  datit  PégKse  de  son  couyent.  Lucie  remarqua  l^émotiou 
du  jeune  homme  au  moment  où  elle  l'approehoif  ;  aile  le  rappeik 
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confirmé  dans  son  emploi  ;  Vffâs  les  nobles 
commencèrent  bientôt  à  se  j^aindre  de  ce 
que  les  plébéiens  ïëute  étoient  en  favetif' 
auprès  de  lm>  et  de  ee  qàe,  si  son  gouver- 
nement durcit  encore  qoelque  temps ,  l'au-^ 
iorité  dé  la  noblesse  âeToit  s^solumeht  dé- 
truite (r).  Ik  prirent  lès  arâîjes  contre  lui; 

les  paroles  clé  son  ey^uê ,  quand  H  loi  aroit  donàë  le  Toile  l 
c  qu'il  sépare  à  jamais  vps  yeuèp  ie  ^ceux  4és  hommes  »,  et 
#Ue  ,'cmt  deroir  à  Djen  de  se  eadier  enlièrément  ans  regardf 
de  son  amant.  Celni-ei  trouTa  le  lendemaÎD  la  fenêtre  fermée 
par  nne  jalousie  qiii  déro))oit  aHsoiument  Lïieie  à  sa  Vue.  Ce  toit 
le  moment  où  ticAiti  Hib  Chrétteus  éiamX  encore  consteniés  de  la 
inrise  dé  Jérusalem^  et  où  Papfiel  à  la  croisade  ëtoit  sans  $•«# 
adressé  à  tdus  les  aanrs  génërtfux*  IJ  jura  de  se  consacrer  à  Dieu  , 
comme  sa  bien-aimëe;  il  partit  pour  la  Terre-sainte;  et,  dès  la 
première  rénôàntre,  )è  jetant  au  Iratèrs 'des  fan^  des  iùfidèles, 
il  y  cberchà  la  nkort  hieb  ^^  que  là  tiotàire.  Rettvetaëv 
cependant  >  £1  fnt  fût  prisonnier  ^  et  les  Sarrafins  irrités  too» 
lurent  ,  par  des  tourmens  cruels ,  le  forcer  à  renier  sa  foi. 
Comme  il  <^toit  entre  les  makns  dés  Boùrteàttit,  il  s'écria  :  «  O 
s  vierge  sainte, '6  èliastè  Li^ôie  f  si  ttt  Vis  ejacràe,  souUent  pâ^ 
»  tes  prières  cejLui  qui  t'a  liant  aimée ^  «i  fu  es  déjà  dans  le  eiel, 
9  fléchis  pour  moi  mon  Seigneur  »  I  A  peine  eut-il  dit  ces  mots, 
qu'il  tomba  dans  un  sommeil  profond,  et  quand  il  se  réveilla,  il 
«e  trouva,  chargé  lencore  dé  te^  fers,  au  pied  du  monastère  Bm 
Saince-Cludstine.  LUcie  l'y  attendoit,  Inillante  degtoire  et  ;de 
l>eauté.— «  Lucie,  vis-tu  encore  »  s'éeria-t-il  ?  —  <  Je  vis ,  mais 
9  de  la  vraie  vie  >  va ,  dépose  tes  fers  sur  mon  tombeau  ,  et 
»  remercié  Dieu  de  là  gradée  qu'il  t^  'fsite  ».  Elle  étoit  mort» 
le  jour  mêntè  où  il  avoit  quitté  la  terre  d^£nrope.—  Gkcrubin^ 
Çhirardacci  histaitia  dîBolûgna,  L.  IV,  p.  io6r 

(1)  Uid.  p.  rù%. 
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ik  le  cIiasseMpt  de  la  ville ,  et  Bommerenf 
4e  nouveaux  cowul$.  Cette  première  indica-. 
lîpu  de  leur  jaloi^^ie  ^  ce  premier  appel  à  la 
décisjion  des  arm(^^  sifr  les  droits  des  deux 
<n:dres  rivaux ,  épô^  cepend^t  ^  pçur  eux- 
mémeç^ ,  d'un  bien  dangereux  exemple  ^  car 
ibin'étoient.  pas  les- plus  forts.  Le  peuple 
pouvoit  à  son  tour  recouvrer ,  par  les  mêmes 
inoyens  ,  Finfluencie  qu'on  lui  ravissoit  ,  il 
pouvoit  les  chasser  eux-mêmes  de  la  ville  ; 
^t  bientôt  y  dans  ime  autre  république  ^  il  fit 
ce  que  les  Bolonois  pouvoient  faire. 

Le  gouvernement  de  Brescia  êtoit  tout  en- 
tier entre  les  mains  d^s*  nobles^  qui  avoient 
successivement  engagé  la  commune  dans  plu- 
sieurs guerres  contre ,  les  villes  voisines  de 
Crémone  et  de  Bergame.  A  la  sollicitation 
tics  Milanois  ,  cei  nobles  voulurent  de  nou- 
veau, Uan  I200,  faire  prendre  les  armes  au 
ipçuple  contre  les  .  Bergamasques  ;  mais  le 
peuple  ,  épuisé  jfâr  de  fréquens  combats, 
;refusâ  de  servir  davantage  une  ambition  qu'il 
jae  partageoit  pas.^  S'il  prit  les  armes  en  effet , 
ôe  fut  contre  les  nobles  qui  vouloient  le  forcer 
à  èervir  •  et ,  après  un  combat  sanglant  livré 
au  jmilieu  des  rues,  il  les  contraignit  tous  a 
sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes,  réfu- 
gies auprès  des  Crémonoîs ,  formèrent  entr'eux 
une  compagnie  militaire  qu'ils  nompoièrei^t  la 
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société  de  Saint -Faustus.  Les  plébéiens,  de 
leur  côté  ,  formèrent   une  compagnie  qu'ils 
nommèrent  Bruzella  (i).  Ce  nom  de  Bruzella 
ou  Brigbella  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  : 
c'est  un  des  masques  du  théâtre  italien,  le 
plébéien  bressan  ,    insolent  ,    courageux    et 
fourbe.  Les  nobles  contractèrent  une  alliance 
avec    leg    villes    de    Crémone  ,    Bergàme    et 
Mantoue  ,   depuis  long  -  temps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s'allia  aux  Véronois, 
et  la  guerre  se  continua  entr'eux  avec  achar- 
nement.  La  même   année  ,   une    révolution 
presque  semblable  s'opéra  dans  Padoue^  mais 
la  chronique  de  cette  ville  ne  nous  l'indique 
que  par  un  seul  mot.  «  L'an  1200,  »  dit-elle, 
c(  les    plébéiens    ôtèrent   aux  magnats    l'ad- 
»  ministration  de  la  ville  ,   et  ils  se  l'attri- 
'))  huèrent  (2).  »  C'est  ainsi  que  les  révolutions 
de  la  dernière  année  du  douzième  siècle  pa- 
rurent présager  celles  qui ,  pendant  tout  le 
cours  du  treizième,  bouleversèrent  l'Italie. 

\ 

(i)  Jaeob,  Malvecii  Chronicon  Brixianum.  Dist.  Vil,  c.  8i- 
84,  p.  894,  T.  X[V. 

(a)  Additam,  ad  Rolandin,  Regiminum  Faduœ,  Tj  VIT!  ^ 
p.  368. 
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CHAPÏTRE   XIII. 

f^ontijicat  d'fnnocçnt  III.  —  Etablissement  du 
pouvoir  temporel  de  Véelisf^  —  Ab^sement 
dVt  parti  gibelin. 

1197  — iai6. 

Xja  iBfKprt  fresque  8imultanée   4ç   tous  le$ 
$oi:9L¥erfii|^^  de  l?t;die ,  ouvrit ,  vers  la  fin  du 
^QU^jènie  siècle  2  wi}jd  W^rp  carrijère  à  Fam'*^ 
iHtÎQii  4'^9  dp  Ij^urs  ^uecesse^ir;^  ;,  ,1^  ponti£ç 
Innoceçit  III.  Ce  p^pç  est  l'un  des  fondateurs 
de  la  mûnfp:*chiç  temporelle  de  l'église;  mcH 
liarchie  qui  ,  quatre  fois ,  a  été  fondée  de 
noureau  par  les  pontifes ,  parce  que  ^  quatre 
fois  y  i|ialgré  tout  l'appui  que  leur  prétoit  Ift 
superstition^   ils  se  laissèrent  dépouiller  pap 
le   pouvoir   militaire    qu'ils    avoient    institué 
pour  leur  défende.  Les  papes  ^  élevés  à  un» 
haute    puissance  ^   par   Charlemagne    et  ses 
premier»  successeurs  ^  furent  appelés  à  une 
nouvelle   lutte ^  pour  recouvrer  leur  trône, 
dans  le  onzième  ,  le  treizième  et  le  seizième 
siècles  :  Grégoire  VII ,  Innocent  III ,  et  Jules 
II,  sont  les  hommes  qui,  à  ces  trois  époques ^^ 
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ont  reconquis  Fautorité  temporelle ,  et  donné 
un  État  à  l'église.  L'établissement  d'une  puis- 
sance du  premier  ordre ,  (pu  souvent  a  recher- 
ché l'alliance  des  yilles  libres^  qui  quelquefois 
les  a  opprimées ,  qui  toujours  a  paris  part  a 
toutes  leurs  révolutions  y  doit  former  une 
partie  e^septieUe  de  l'histoire  de  la  liberté 
italienne. 

Il  Revoit  y  avoir  entre  les  papes  et  les 
empereurs  ime  opposition  constante  ;  elle 
étoit  la  conséquence  nécessaire  du  rang  de 
ces  deux  che&  de  la  chrétienté  ,  de  leurs 
prérogatives,  de  leurs  prétentions.  Ils  pou- 
voient  convenir  entr'eux  d'une  trêve  ;  mais 
tant  que  les  papes  ne  renonceroient  pas  à  la 
domination  sur  tous  les  trônes  de  la  terre  ; 
tant  que  les  empereurs  l^e  se  dépouilleroient 
pas  de  leurs  droits  les  plus  importans  ,  il 
étoit  impossible  qu'ils  arrivassent  à  conclure 
une  paiic  sincère.  Lorsque  I^vlt^  dissentions 
n'éclatoient  pas ,  c'étoient  ordinairement  parce 
que  l'un  4?s  partis  rempo|:*toit  de  beaucoup 
en  forces  sur  l'autjre  ;  r4qwlibre  ramenoit 
toujours  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Constance,  le  parti  im- 
périal avoit  recouvré  eh  Italie  une  grande 
prépondérance  ;  Frédéric  I  avoit  pour  lui. 
et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de 
son  fils  aveo  l'héritière  de  Naples  avoit  privé 
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le  pontife  d'un  ancien  et  fidèle  allié  ^  en 
niême--temps  qu'il  avoit  doublé  les  forces^  de 
son  adversaire.  L'état  ecclésiastique  étoit  en-» 
touré ,  étoit  partagé  par  les  possessions  .du 
monarque ,  et  les  papes  qui  s'étoient  succédés 
depuis  Luce  III  jusqu'à  Célestin  III,  s'étoient 
efforcés  de  déguiser  leur  dépendance  et  leur 
foiblesse  sous  une  apparente  modération.  Le 
dernier  surtout  avoit  eu  à  repousser  les  at- 
taques de  Henri  VI,  qui  sembloient  com- 
promettre son  existence  ;  et  quelle  que  fut 
l'importance  de  ses  démêlés  avec  ce  monarque  ^ 
jamais  il  n'avoit  osé  faire  cause  commune  avec 
ses  ennemis ,  ou  employer  contre  lui  les  armes 
spirituelles ,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses 
successeurs  firent  un  si  fréquent  usage  (i), 
Henri  cependant  avoit  de  toute  manière  res- 
treint les  droits  ou  plutôt  les  prétentions  du 
pape.  Depuis  les  investitures  accordées  aux 
Normands  ,  le  saint -siège  étoit  considéré 
comme  suzerain  du  royaume  de  Naples  ; 
cependant  Henri  ,  pour  s'emparer  'de  ce 
royaume,  n'avoit  fait  valoir  que  son  droit 


(i)  Innocent  lll  prétendit  dans  la  suite 5  il  est  vrai ,  que 
Henri  avoit  ëté  excommunié  pour  avoir  arrêté  Bicliard  l 
d'Angleterre  j  en  effet  ^  il  avoit  encouru  ainsi  les  excommu- 
nications générales  9  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui 
attaqueroient  les  croisés;  mais  cette  sentence  redoutable  n'avoit 
jamais  été  fulminée  contre  lui.  ^  -* 
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)iërédi^ire^  et^ja^avoit  presque  pas  recterché 
l^agréméi^t  du  pape.  Il  avoit  continué  à  jouir 
des  biens  de  la  comtesse  Mathilde  ^  malgré 
toutes  les  réclamations  du  saint-siége ,  et  il 
le§  avoit  donnés  en  fief  à  ses  parens  ou  à 
ses  généraux;  il  avoit  fait  valoir  les  anciens 
droits  de  l'empire  sur  les  provinces  voisines 
dfQ.RQme,  le  duché  de  Spolète,  la  Marche 
d'Ancone  et  la  Romagne^  et  il  n'avoit  tenu 
aucun  compte  des  prétentions  du  pape  à  la 
souveraineté  de  ce$  provinces^  enfin ^  dans 
Rome  même  ,  il  avqit  doublement  limité  Tau- 
icôrité  ecclésiastique  ^  par  les  pouvoirs  qu'il 
s'étoit  réservés,  et  pa^r  ceux  qu'il  avoit  laissé 
réclamer  à  un  gouvernement  républicain. 

Henri  VI  et  Célestin  111  moururent;  et  1197, 
leur  mort,  changea  tellenient  les  rapports  et 
la  proportion  des  forpes  entre  les  deux  partis, 
que  le  pontife  put  |air e  à  son  tour  des  con- 
quêtes sur  l'^torité.  royale  ^  sans  éprouver 
de.  résistance  ,  ^^t:  s^ins  que  ses  adversaires 
osa^sqnt  accuser  .  son  ambition.'  D'une  part , 
fin  effet ,  immédiatement  après  la  mort  de 
Célestin ,  IiwoçenJt  III,  noble  romaiQ ,  comte 
de  Signa  ,  âgé  seu^ment  de  trepte-sept  ans , 
fut  élu  pour  le  remplacer.  Il  apportoit  dans 
l'administration  une  -profonde  cpnnoissance 
des  intérêts  de  sa  patrie  et  dé  ceux  du  sain1>- 
siége  j  le  courage  et  l'ambition  d'un  gentil- 
Tome  //•  ao 
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„«,.  homme,  jeune  encore;  enfin  b  répUtatiôit 
"  de  saintetë  et  de  saroir  qu'il  devoit  a  une 
vie  régulière  et  à  des  écrits  estimes  de  son 
temps  (i).  I>'a»t^«  P^*>  F^é^^"*^  "  ,  le  suc- 
cesseur de  Henri ,  étoit  un  enfant  de  deux 
ans,  et  sa  mère  Constance ,  pendant  1  année 
qu'elle  survécut  à  son  mari ,  s'étoit  jetée  d^s 
le  parti  du  pape  pour  obtenir  son  appui;  elle 
avoit  partagé  le   ressentiment  de  ses  sujets 
contre  les  AUemands,  ministres  de  la  tyrannie 
de  Henri  ;  eÙe  avoit  déclaré  ennemi  de  son 
royaume  leur  général  Marcovddo,  alors  duc 
de  Ravenne  et  marquis  d'Ancone.  Lorsqu  èUe 
mourut,  eUe  choisit  Innocent  ffl  pour  tuteur 
de  son  fils  et  administrateur  de  son  royâumej 
et     comme   si  elle  avoit  pu  craindre  qu  il 
refosât  cet  office ,  elle  lui  avoit  assigne  une 
pension  pour  le  déteriiûner  à  s'en  charger. 

Henri  VI ,  avant  sa  mort^  avoit  deja  obtenu 
des  princes  d'Allemagne ,  qu'ils  élussent  son 
fils  Frédéric  n ,  pour  roi  des  Romains  ;  il 
semhloit  ainsi  lui  avoir  assuré  la  succession 
à  l'empire  ;  cependant  on  ne  stmgea  pM 
même  aux  droits  q^ae  pouvoit  avoir  cet  en- 
fant, lorsque  Henri  mourut;  et  la  couronne 

Jr  ae.  point,  d,  disdpU...  Vita  Jnn<^'^  m  >'--^-'^ 
SymhTono  à  Balu*io- e4it<t,  et  ms«s  Scr.  It.  T.  III,  P.  I, 

p.486,  §.  a. 
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lié  fut  disputée  que  par  deux  pretendans  ,  ii§7; 
Philippe  ^duc  de  Souabe ,  Faîne  des  frères 
de  Henri  VI ,  et  Othon ,  alors  duc  d'Aqui- 
taine ,  fils  de  Henri  le  lion ,  ci-derant  duc 
de  Bavière  et  Saxe  (i).  Parmi  leà  souveraine 
d'Europe  ,  Philippe  Auguste  de  France  se 
déclara  pour  le  premier ,  Richard  cœur  dô 
lion ,  d'Angleterre ,  pour  le  second ,  et  tous 
deux  soutinrent  leur  protégé  de  tous  leurs 
trésors  et  de  toutes  leurs  forces.  Chacun  des 
compétiteurs  fut  déclaré  empereur  par  son 
partie  le  premier  étoit  le  représentant  de  la 
maison  gibeline  ,  le  second  ,  de  la  maison 
guelfe  ;  en  sorte  que  Tanimosité  redoubla 
entré  ces  deux  factions ,  et  que ,  rendue  plus 
légitime  par  une  élection  contestée ,  elle  éclata 
par  des  guerres  longues  et  sanglantes ,  qui 
occupèrent  toutes  les  forces  de  l'Allemagne. 
Tant  qu'elles  durèrent  ,  les  droits  des  em- 
pereurs ,  en  Italie  ,  furent  laissés  sans  dé- 
fenseurs. 

Innocent  s'aperçut  bien  vite  des  avantages 
de  sa  situation  ;  il  sembla  se  promettre  que 

(i)  Innocent,  tdteor  an  jeune  prince  9  te  crut  obligé  de  faire 
entrer  aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupilcTfoUs  avons 
de  lui  une  pièee  intitulée  :  DeUberaUo  Domini  Papœ  super 
Jacto  Imperii  de  Tribus  SUctùî:  Mn»  H  conclut  en  faveur 
d'Othon.  Annal,  Ecclesiast  Oderici  Mqynaldi  od  ânn,  laoo, 
S.  26  et  suiv.,  p.  5i ,  T.  Xni.  ".         , 

520  * 
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1197.  8a  hardiesse  seroit  digne^  tout  au  moins;  de 
circonstances  aussi  fayorables. 
.  Ses  premiers  regards  furent  tournés  vers 
l'administration  intérieure  de  Rome:  c'étoit 
sous  le  pontificat  de  Gélestiu  III ,  que  Fau^ 
torité  du  sénat  avoit  été  définitivement  re- 
connue par  les  papes  ^  et  que  la  constitutioB 
de  ce  corps  ayoit  été  fixée  par  une  chartre 
que  nous  avons  déjà  indiquée  ailleurs  (i); 
mais  les  Romains  n'eurent  pas  plus  tôt  obtenu 
le  privilège  pour  lequel  ils  avoient  long-temps 
N  combattu ,  qu'ils  s'en  dégoûtèrent  ^  et  dès 
l'année  suivante  ils  v,oulurent  imiter  ce  qu'ils 
Toy oient  pratiquer  par  liçs  autres  villes;  ils 
supprimèrent  l'autorité  nationale  de  leur  nou* 
veau  conseil  ^  pour  lui  substituer  un  magistrat 
étranger  et  militaire  y  qui ,  d'une  main  plus 
.ferine,  contint  les  passions  turbulentes  des 
nobles  ;  ils  nommèrent  ce  magistrat  sénateur  i 
ils  l'établirent  dans  le  palais  même  qu'occur 
poit  le  sénat  au  Capitole  ^  et  ils  l'investirent 
de  tous  les  pouvoirs  auparavant  attribués  à 
ce  corps  (â).^nedetto  Carissimo  fut  le  premier 

(i)  Ge  {fit  en  ?aiinée  1 191^  La  ebartre  M  troure  DUs*  XLF, 
in  AîOài.  ItaL  M.  JE.  T.  IV,  p.  35. 

(a)  Storia  DiplomaÛca  de  Senatori  di  Roma  di  Antonio 
Vitale.  Roma  1791.  a  toL  iB-4**  T.  I^p.  'jù.^-- Michel  Conrigfo 
Curtius  Comment,  dt  SéntOu  Bfi9vmQfoatemp.Rûip4Merm^ 


sénateur  de  Rome  ;  GioTanm  Gâpoccio  lui  11^7» 
succéda;  et  pendant  les  quatre  ans  que  dura 
leur  administration  ^  les  Romains  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Tusculûm  y  dont  ils  avoient  été 
long-temps  jaloux  ^t  la  détruisirent  de  fond 
en  comble  (i)  ;  ils  soumirent  toute  la  cam- 
pagne maritime  et  toute  la  Sabine;  ils  for"* 
cèrent  enfin  toutes  les  petites  villes  de  ces 
deux  provinces  y  à  recevoiir  de  leurs  mains  ^ 
leurs  juges  et  leurs  pode^stats.  Cependant  y  lors-^ 
qu'Innocent  parvint  au  pontificat^  le  peuple^ 
avoit  déjà  manifesté  quelque  jalousie  ^  de  ce 
qu'un  magistrat  étranger  ^  exerçoit  chez  lui 
l'autorité  souveraine,;  d'autre  part,  il  avoi^ 
démandé  au  nouveau  pontife  ^  ujvejdistributîon 
d'argent.  C'étoit  en  quelque  sorte  let  prix  du 
serment  d'obéissance  à  saint  Pierre  y  que  le 
peuple  vouloit  bien  prêter  à  l'occasiou  d'unes  ^ 
nouvelle  élection  ;  Innocent  accorda  la  distri- 
bution demandée  y  mais  ir  rendit  le  serment 
plus  obligatoire  qu'aucun  de  ceux  ^i  avoient 
été  prêtés  à  ses  prédécesseurs  j  et  >.  profitant 

L.Vn,e.  4,.S.  *S7 »p.  aSa.  Ùtntvm  1769,—  VitalimocenUilU^ 
ç.  4S7.  ubi  per  errçUrem  Jiuncupatur  Benedictus  Cariscus  vic9 
CarissimU 

(i)  Conraê,  \Abb.  Ursp^g.  Chron.  p.  3o3.  Le»  liabitan»  do 
Tusculum  se  rassemblant  de  noareau  tous  det  calMinefl  de 
Umilà^  j  frasche ,  formèrent  nn  bourg,  att-d«tt»nt  de  l9«ur 
•ncienat  patck>  fu'oa  appelle  auJQord'biiî  VrascatL 
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"^^  de  Tavidité  momentaiiée  des  citoyens ,  il  fit 
élire  un  nouveau  sénateur ,  choisi  parmi-  ses 
créatures  (i)  j  il  obligea  le  préfet  de  la  ville, 
officier  de  Fempereur ,  à  lui  prêter  rhommage 
lige ,  et  à  recevoir  de  ses  mains  une  nouvelle 
investiture  de  sa  place  j  enfin,  il  expulsa  des 
villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ^  tom  les 
juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  ; 
il  en  noinma  d'autres  a  leur  place  ,  et  s^at- 
tribua  ainsi  la  sçuveraîneté  d'une  province 
conquise- par  les  armes  des  Romains. 

Pendant  le  tègne  dlnnocent,  radministra*» 
tion  de  Rome  éprouva  quelques  révolutions 
encore' j  les  Romains  alternèrent  entre  le 
gouvernemekït*  d'un  seul  sénateur  et  celui  de 
plusieurs  ,  comme  leurs  ancêtres  avoient 
alterné  autrelTois  enti^e  ks  consuls  et  les 
tribuns  des  soldats;  mais  en  1207  ,  toujours 
par  Fentremise  dlnnocent,  les  attributions 
du  sénateur  furent  définitivement  fixées,  et 
dès-lors  ,  jusqu'à  nos  jours,  elles  se  sont  con- 
servées avec  peu  d'altération  (a).  Clief  suprêime 
de  la  justice ,  de  la  police  et  du  pouvoir  mili- 
taire ,  cet  hçrtnme  représentait  à  lui  sesil. , 
toute  la  majesté  du  gouvernement  ;  et,  tel 
que   le  podestat  dans  les  autres  villes,  il  ne 

(0    P'UorïtkmctnHi  111,  §.  S,  p.  487. 

(  2)  Stotia  de  Senatori  di  Roma  d'Anh  rjtut». ,    : 
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luî  manquoit ^  pour  devenir  un  tyran,  que  1x97. 
d'obtenir  que  son  autorite  ne  fut  plus  limitée 
par  un  court  espace  dé  temps  ,  et  d'être 
soutenu  par  l'appui  d'une  des  factions  aux- 
quelles sa  naissance  le  rendoit  presque  tou* 
jotu*s  étranger.  Le  pontife  s'occupa  en  même-* 
temps  ^  de  faire  rédiger  le  seripent  que  devoît 
prêter  entre  ses  mains,  ce  premier  magistrat; 
pour  ne  point  e£&roucher  les  Romains,  il 
ne  voulut  pas  que  ce  serment  rappelât  une 
souveraineté  à  laquelle  il  prétendoit  ,  mais 
qu'il  savoit  bien  ne  pouvoir  être  reconnue 
par  le  peuple  ;  il  ne  voulut  point  non  plus  , 
que.  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  drqits  (i).  Le  sénateur  s'en» 
gagea  donc  $€$ulement  envers  le  pape,  «  à  ne 
»  point  contribuer  par  ses  faits  ou  ses  conseils 
)»  à  lui  faire  perdre  la  vie  ou  les  membres  ; 
n  il  lui  promit  de  lui  révéler  les  miachi- 
N  nations  contre  lui ,  qui  viendroient  à  sa 
H  connoissance  ^  de  le  conserver  de  tout  son 
n  pouvoir  en  possession  de  la  papauté  ,  et 
1»  des  droits  régaliens  qui  se  trouveroient 
»  appartenir  bien  réellement  à  saint  Pierre  ; 
y^^  enfin,  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  car- 
y^  dinaux  et  de  leurs  familles,  dans  toutes 
»  les  parties  de  Rome  et  de  sa  jurisdiction  ».. 

(1)  Ce  serment  eit  rapporte   textaellement  dant  la  Stûnot 
JDtphm.  4e  Senatori  di  Roma^  pw  8a.. 
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:ii97.  Henri  VI  aroit  rétabli  plusieurs  des  grands 
fiefs  de  Tempire  en  Italie  ;  il  avoit  conféré 
à  Marcovald,  son  grand  sénéchal,  le  ductté 
de  Romagne ,  le  marquisat  d'Ancone ,  et  le 
comté  de  Molise  ;  h  Philippe ,  duc  de  Souabe , 
son. propre  frère,  auquel  il  avoit  fait  épouser 
la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fiUe  de 
Tempereur  des  Grecs  (i),  il  avoit  accordé  le 
marquisat  de  Toscane  j  et  à  Conrad  de  Souabe, 
surjaommé  Mosca .  in  cervello ,  il  avoit  donné 
le  duché  de  Spoléte.  Une  partie  de  ces  pro- 
vinces étoit  comprise  dans  le  don  prétendu 
de  Charlemagne;  une  autre  ^  dans  l'héritage 
de  la  comtesse  Mathilde  ;  et  ces  deux  titres 
se  corroboroient  Fun  Tautre  ,  quoique ,  jus- 
qu'alors ,  ils  n'eussent  jamais  fait  obtenir  au 
saint  siège  la  souveraineté  a  laquelle  il  pt'é- 
tendoit.  Innocent  profita  de  la  foiblessê.du 
parti  impérial  en  Italie  ,  pour  les  faire  valoir  j 
et  de  même  que  Rome  assignoit  quelquefois 
des  provinces  à  soumettre  aux  consuls  ,  il 
nomma  deux  cardinaux-prêtres  pour  recon- 
quérir la  Marche,  et  deux  autres  prélats  pour 
soumettre  le  duché  dé  Spolète  (î^).  Les 
seignetu*$  allemands  à  qui  ces  deux  provinces 


(0  Otto  de  Sancto  Blasio  Chron,  o.  419  v»  SgS»'^  Conrad* 
^Abbas  Ùrspefg.  Chron.  p.  3o4* 

(2)  Vita  Innocenta  UI,  $.  g  et  10. 
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avoîent  été  données  en  fief  pendant  le  règne  *i97' 
de  Henri  VI  ^  avaient  tellement  abusé  de  leur 
pouvoir,  que  tous  leurs  sujets- étoient  disposés 
à  la  révolte.  Les  villeë  qui  se  trouvoierit 
enclavées  dans  leurs  gouvememens ,  plus  petites 
et  plus  foibles  que  celles  de  la  Lombardie^ 
nWoient  point  élevé  leurs  prétentions  jusqu'à 
l'indépendance  j  leur  administration  munici- 
pale étoit  restée  telle  à-peu-près  qu'elle  s^étoit 
formée  dans  le  dixième  siècle  ;  ces  villes  se 
flattèrent  de  trouver  plus  de  liberté  sous  le 
gouvernement  dé  l'église ,  que  sous  celui  de 
militaires  étrangers  ,  et  toutes  ouvrirent  leurs 
portés  aux  prélats*  envoyés  pour  recueillir  leur 
serment  de  fidélité.  Daùs  la  première  pro- 
vince y  Ancone  ,  Fermô ,  (Jsimo ,  Càmerino  ', 
Fano,  Jési  ,  Sinigàglia  et  Pesaro  i  dans  la 
seconde  ,  Rieti ,  Spolète ,  Assise  ,  Foligno , 
Nocera ,  Perouse  ,  Agobbio,  Todi  et  Citta  dî 
,Castello  ,  reconnurent  la  souveraineté  du 
pape ,  sians'  renoncer  cependant  à  leurs  gou- 
vememens municipaux. . 

Le  pape  n'aïu-oit  point  réussi  à  faire  entrei* 
sous  sa  dépendance  immédiate  les  villes  dé 
la  Toscane  ;  jusqu'alors  elles  avoieht ,  il  est 
vrai,  toujours  obéi  aux  enàpereurs,  mais  elles 
avoient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces , 
pour  ne  vouloir  échanger  leur  coiidition 
contre  aucune  autre ,  à  moins  que  ce  ne  fût 


3l4  CHAP.    XIII. 

157.  l'existence  riepublicaine.  En  s'adressant  à  elles, 
le  pape  se  déclara  donc  de  lui-même  le  patron 
de  leur  liberté  :  et ,  sans  réclamer  sur  des 
villes  puissantes  les  droits  de  la  comtesse 
Mathilde^  dont  le  nom  seul  auroit  réveillé 
leur  jalousie  ,  il  se  contenta  de  demander 
leur  assistance  comme  amies  de  la  religion 
autant  que  de  la  liberté,  et  comme  protec- 
trices de  Téglise.  Il  cbargea-  les  cardinaux 
Pandolfe  et  Bernard  de  cette  négociation  , 
non  moins  délicate  que  les  précédentes. 

Ces  cardinaux  s'adressèrent  d'abord  aux 
villefs  d.Ç  Flprencè,  de  Lucques  et  de  Sienne; 
ensfi^e  k  l'évêque  de  Volterre ,  alors  seigneur 
tempord  de  sa  ville ,  et  aux  habitans  de  Prata 
et  de  San-Miniato.  Ils  leur  représentèrent  que 
la  mwt  ,de  l'empereur  les  avoit  dégagés  de 
leurs  obli^ajtions  envers  l'empire  (i);  et  qu'il 
étoit  de  leur  sagesse  de  profiter  de  l'inter- 
règne ,  pour  empêcher  qu'un  nouvel  em- 
pereur, en  les  entraînant  dans  ses  dissentions 
avec  l'église ,  ne  compromît  leur  conscience ,. 
et  ne  mît  en  opposition  leurs  devoirs  envers 
les  hommes  avec  leurs  devoirs  envers  Dieu. 
Les  villes  toscanes  avoient  eu  a  se  plaindre  ^ 
sous  le  règne  de  Henri  VI,  de  l'augmentation 

(0  Sdphne  Àmmirato  UtorU  Florentine,  L.  I  >   p.  63. 
mnn,  1197. 
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des  impôts  ^  et  des.  ^ç^iL^c^tiç^ns  des^  iKtiaistres  i  t^^i 
fdlemands  que  lVn]^re^  envoyoit  ppur  lef 
recouvrer  ^  elles  cousentirenj;  donc  à  forisaeç 
une  assemblée  de  leurs  dcputép  à  San.-Giii- 
nasîo  y  bourgade  située  au  pied  du  n^oiit  de 
Sau-Miniato;  c'est  là  <{u'^  l'instigation  de$ 
deux  cardinaux  j  elles  s'^^ssocièrent  par  la  ligue 
toscane  ou  ligue  guelfe ,  qui  fut  renouvelée 
ensuite  entr'elles  un  depiirsiècle  plus  |ai4  (i}« 
Les  alliés  prenoient  l'engagement  de  net  r^con-^ 
noître  aupun  empereur  y  B^/onu  roi ,  prinqej» 
duc  ou  marquis^  sans  l'approbation  ea^prasse 
et  spéciale  de  l'église  romaûie  j  ils  pr^Hiat*- 
toient  de  plus  de  se  ^^qf^x^re  les,  ^fi§  }e^ 
autres,,  et  de  défendre  de  même  l'é^se  jtoutçs 
les  fois  qu'ils  seroifsnt  reçberdbeé^i-par:  eUe; 
^s  s'^ngageoient  encore  à  l'âûd^r  à  recoujvrer 
toutes  les  parties  de  s^^  p^trii^pine^  çt  tpu^ 
l^  P^P  sur  lesquels  elli5  pr^tendc^it  avo^ 
des  droits  ;  excepté  peijiK  gni  é^oient  ^tuel7 
lemej^l;  ^pç^upés  par.:!f|if;}qpa'tui  des  alliés.  ^ 
La  cbartre  original  j^  la  Ug\i^  toscan^ 
a  été  conservée  dans  l'arcbive  de  Florence , 
et  elle  est  r^ppoi^tée^  par  de^x  bittorien^ 
modernes   (  s  )  ;    mais   aucun   des   bistoriens 

(i)  Dissertazioni  sopta  VUtoria  Pisana  del  Cav.  Flamijùo 
del  Bargo.  Dissert.  IV,  p.  157.—  Vita  Innocent.  III,  S*  1^9 
p.  488./ 

(2)  Scipione  Ammirato  ,  et  l'autear   aiionime  de  libertate^ 
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«*97*  eohtemporams  n'a  fbit  mention  de  cette  ligne, 
excepté  le  biographe  dlnnocent  IH;  aussi 
connoissons-nous  assez  mal  et  ses  condition» 
et  ses  résultats.  Il  paroît  que  les  villes  tos- 
canes étôient  accoutumées  à  se  considérée 
comme  formant  un  corps,  depuis  le  temps 
où  les  empereurs  avoient  établi ,  à  San-Mi- 
niato,  un  député  (i)  destiné  à  recueillir  les 
impé^t^  de  toute  la  province  ;  elles  avoient  eu 
fréquèmMent  des  assemblées  provinciales,  et 
tJia^e  ville  nommoit  un  recteur  ou  député 
à  ces.  diètes.  Si  nous  jpouvons  en  croire  This** 
torîen  de  Siienne  ,  Malavolti  (â),  ce  recteur 
ti'avoît  aucune  autorité  dans  sa  propre  patrie  j 
mais  un  serment  le  lioit  k  contribuer  toujours, 
dans  l'a^Memblée ,  à  rétablir  la  paix  en  Toscane  y 
et  à  procurer  le  bien  commun  de  toute  la 
province.  Dès  que  les  recteurs  toscans  ap- 
prenoient  que  deux  villes  avoient  quelque 
démêlé  ensemble ,  ils  se  rassembloient  aus- 
sitôt ;  quoique  les  communes  se  trouvassent 
engagées  dans  les  fitctions  les  plus  apposées , 

Êwitatis  FhrenUm  ejusque  ^onMi^  1793»  p.  69.  Je  ft*ai  poioi 
▼n  le  damier.      _ 

(1)  De -là  le  nom  de  S.  ICisiato  «/  Tedèieo,  on  de  l'ai* 
lemand. 

(3}  C'est  un  des  meilleurs  écrirains  du  second  ordre,  et  parmi 
eeux  qui  ne  sont  pas  originanxi  il  a  écrit  Tert  k  fin  du  séisièaiM 
aièdt. 
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leurs  députés  se  réunissoient  ^  et  ils  s^effer*-  1197* 
çoient  ,  par  tous  les  moyens  pos^les ,  de 
rétablir  entr'elles  la  paix.  Lors  même  qu'Us 
ne  pouvoient  y  réussir^  leur  société  n'étoit 
point  dissoute;  ils  se  rassembloient  à  des 
époques  fixes,  et  ne  laissoient  échapper  aur 
cune  occasion  de  mettre  un  terme  à  la  guerre. 
La  diète  elle-même  deroit  élire  les  nouyeaux 
recteurs  destinés  à  remplacer  ceux  qui  étoient 
actuellement  en  charge  ;  son  but  étoit  la  con- 
ciliation y  et  cet  esprit  dirigeoit  ses  électioiitt 
dans  chaque  ville  (i).  Cette  continuité  ans-» 
tocratique  n'entrainoit  aucun  danger  pour  la 
liberté  des  républiques ,  puisque  les  recteurs 
n'aroient  aucune  autorité  dans  leur  patrie; 
elle  avoit  l'immense  avantage ,  au  milieu  des 
passions  populaires  et  des  révolutions  qu'elles 
excitoient,  de  conserver  à  cette  assemblée 
l'amour  de  la  paix ,  comme  esprit  de  corps  j 
comme  principe  de  son  existence.  Cette  sage 
institution  fut  -  détruite  cependant  ,  parce 
qu'elle  mettoit  obstacle  à  l'ieunbition  des  villes 
les  plus  puissantes  ;  à  peine  une  mémoire 
confuse  nous  en  a-t-elle  été  conservée  par 
quelques  historiens. 
La  viUe  de  Pise  refusa  seule  d'entrer  dans 


(0  MalavoldlsioriadiSiena.P^enetia  1599,  4*  P.  I^L.IV, 
F- 44. 
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ï  197.  cett€  l%mé  j  ^  effet ,  elle  ne  pouvbit  acquérir 
auctm nouveau  privilège  en  s'artoant  contre 
les  eiiibereurs  /de  la  faveur  desquels  elle 
arcit  déjà  reçu  lès  plus  amples  prorogatives  j 
elle  montra  dans  plufif  d^une  occasion  ^  par 
Sa  constance  à  supporter  leur  cause  au  milieu 
des  revers ,  combien  la  reconnoissancé  lie  un 
peuple  ffljre  ,  d'une  manière  plus  puissante  et 
plus  durable  ,  qu'elle  ne  sauroit  Her  le  peuple 
gouverné  pût  un  seul  bomme.  '  Henri  VI, 
l'an  1^92,  avbit  accordé  aux  Pisans,  pâi?  un 
"diplôme  rèmiar^qùable ,  tous'  les  droits  réga- 
lieiis,  non -seulement  dans  leur  ville,  mais 
dans  un  vaste  territoire  où  se  trouvoiènt 
compris  soixante  -  quatre  bourgades  et  châ- 
teaux (i).  De  plus,  a  leur  avoit  cédé  en  fief 
la  Coi'sè  avec  les  îles  d'Elbe  ,  Gapraia  et 
Pianosa;  il  avoit  confirmé  le  privilège  dont 
ils  jouissoient  depuis  fort  long-temps,  d'élire 
eux-mêmes  leurs  consuls  et  tous  leurs  ma- 
gistrats} et  il  avoit  déclaré  expressément, 
qu'il  entétidôit  que  les  Pisans  fussent  et  res- 
tassent libres;  aussi  les  dispensoit-il  de  toute 
contribution  et  de  tout  logement  des  gens 

(i)  L'extrait  en  est  rapporté  par  1«  Cheràl.  Flaminio  del 
Borgo.  Bissert.  IV,  p.  iSg.  Il  promettoit  de  le  donner  en  entier 
dans  l'appendix  N-»  X  ;  mais  je  crois  que  cet  appendix  n'a 
jamais  paru.  Au  reste,  le  diplôme  est  imprimé  ^^nt.  Ital.  Mur. 
Diisert.  Ljr  p.  473. 


^ 
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de  gnerre.  Les  cardinaux  se  rendirent  à  Pise;  tt^* 
ils  sollicitèrent  les  magistrats  de  la  république 
d'accéder  à  la  ligue  faite  pour  la  défense  des 
Féglise;  et,  comme  première  marque  de  leuir 
soumission,  ils  les  pressèrent  de  faire  la  paiit 
avec  les  Génois;  mais  les  Pisans  s'y  refu- 
sèrent avec  constance  (i),,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'asservissement  de  leur  répu- 
blique ,  ils  demeurèrent  constamment  à  la  tête 
de  la  faction  gibeline  en  Toscane. 

£n  même-temps  qtilnnocent  III  étendoit 
son  influence  Sur  les  villes  libres,  et  se  mettoit 
à  la  tête  de  leurs  ligues,  il  ne  négligeoit 
pas  les  avantages  plus  grands  encore  qu'il 
pduvoit  recueillir  dans  les  deux  Sicîles,  de 
l'état  d'aibandon  où  se  trouvoit  ce  rbfaxime. 
Constance,  en  mourant,  avoit  laissé  au  pape 
la  tutelle  de  son  fils  ,•  et  peu  d'années  après  ^ 
à  là  suite  d'une  victoire  remportée  sur  ùn 
général  allemand  par  les  troupes  dévouée^ 
k  Innocent  (a) ,  celui-ci  trouva  ou  fit  paroître 
un  testament  de  Henri  VI,  qui  reconnoisSoii 
tous  les  droits  du  saint^iége  sur  le  royaume> 
et  qui  mettoit  le  jeune  Frédéric  sous  la  pro- 
tection du  pape.  Innocent   connoissoit  tout 


-  (i)  Chroniche  di  JPisa  di  Bcrnardo  Marangoni,  ^«)D/>ifem* 
Florent  ad  Script,  ItaU  T.  I,  p.  479-  •*-  «^ 


(?)  F'Ua  Innocenta  III,  §.  28 ,  p.  494- 


/ 
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Tavantàge  qu'il  pourroit  recueillir  de  la  tu- 
telle du  prince  même  qu'il  Touloit  dépôuiHer. 
Déjà^  du  vivant  de  Constance,  il  n'aVoit  ac- 
cordé Finvestiture  à  elle  et  à  son  fils,  qu'après 
les  avoir  privés  d'une  partie  des  prérogatives 
attachées  à  la  couronne  de  Sicile.  D'après  le 
iraité  de  paix  conclu  entre  Guillaume  I  et 
Adrien   IV,  les  bénéfices  ecclésiastiques  du 
royaume  ne  pouvoient  êtï*e  conférés  par  la 
cour  de   Rome ,  sans  l'approbation  du  soun 
verain.  Innocent  rendît  illusoire  cette,  réserve , 
en  '  ôtant  au  nouveau  roi  le  droit  de  refuser 
l'approbation  qui  lui  seroit  demandée  (i),  U 
commença  ensuite  à  exercer  la  tutelle  qui 
lui  avoit  été  déférée,  conjointement  avec  les 
archevêques  de    Capoue  ,   de  Palerme  ^   de 
Montréal  et  avec  l'évêque  de  Troies ,  admi-^ 
nistrateux^  du  royaume,   et  il  eùtreprit  de 
diriger  toutes  leurs  opérations  piatr  les  lettres 
qu'il  leur  écrivoit  chaque  jour.  Le  général 
des   troupes  allemandes,,  Marcovald,   grand 
sénéchal  de  Henri  IV,  é toit  rentïlré  dans  le 
royaume  dès  qu'il  avoit  appris  la  mort  de 
Co^tance ,  et  seul  il  soutenoit  le  paprti  gibelin 
en  opposition  ouverte  avec  le  pape  (a)*  H 

{i)  Giannone  Istoria  Civile  del  Regno  di  NajHfU,  L.  XIV, 
(a)  Ib.  L.  XV.^J^ichardi  de  S.  Germane  Chren.  rp.  977. 
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aVoit  été  oUigé  de  rechercher  l'alliance  àeê' 
Sarrasins  de  Sicile  j  et,  arec  leur  aide  et  celle 
des  barons  mécontens  de  la  cour  de  Rome^ 
il  étoit  parvenu  à  se  faire  un  parti  puissant^- 
qpi  pouYoit  donner  de  l'inquiétude  aii  pon-^ 
tife.  Celui-ci,  malgré  l'orgueil  avec  lequel  il* 
commandoit  aux  Siciliens,  ne  disposoit  qu^ 
de  peu  de  forces.    Il   envoya  une   fois   six 
cents  soldats  à  l'abbé  du  Mont  Cassin  ^  pdur 
l'aider  à  se  défendre;    une  autre  fois  il  en 
fit  passer  deux  cents  en  Sicile,  lorsqu'il  crut' 
cette  île  en  danger  d'être  conquise  par  Mar- 
covald;  c'est  à  ces  deux  expéditions  que  sa 
bornèrent  les  efforts  directs  du  pontife  poiu* 
la  défense  de  son  pupille.  ' 

Après  avoir  observé  cette  foiblesse ,  ces 
négociations  de  chef  de  parti  dans  les  villes 
d'Italie,  ces  armées  pontificales  qui  forment 
à  peine  des  compagnies,  il  est  curieux  de 
Toirle  même  Innocent  devenir  plus  grand,  à 
mesure  qu'il  s'éloigne ,  et  parler  en  souverain 
au  reste  de  l'Europe.  C'est  le  même  pontife 
qui  doimoit  ordre  à  André ,  duc  de  Hongrie , 
de  marcher  à  la  Terre  -  sainte ,  pour  que  sa 
présence  ne  troublât  plus  le  repos  du  roi 
son  frère  (i);  qui  foîrçoit  ce  frère  à  porter 

les  armes  contre  Culinus ,  ban  de  Bosnie ,  pour 

.  »      ■••  *  » 

(i)  Odèric  Rqynald,  Annales  EçcîesiasU  li^i  S.  ichr'^  . 

Tome  II.  31 


323  C|iAf.    XllI. 

le  punir  d'avoir  protégé  les  hérétiques  (i); 
qui  en^citoit  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Suède  à  attaquer  Suero^  roi  de  Norwège^  et 
à  le  dépouiller  de  sa  couronne  (a);  qui  or- 
donnoit  à  Philippe  Auguste  de  retirer  du 
monasbbre  et  de  rétablir  dans  les  droits  d'une 
épouse^  Ingeburge  de  Danemarck^  qu'il  aroit 
répudiée^  et  qui^  pour  forcer  son  obéissance  y 
firappoit^  tout  le  royaume  d'iui  interdit  (3). 
C'est  le  même  pontife  qui  réduisoit  à  la  né- 
cessité de  se  déclarer  tributaire  du  saint- 
siège,  d'abord  le  roi  de  Portugal  (4),  ensuite 
le  roi  d'Aragon  (5),  plus  tard  le  roi  et  le 
royaume  de  Pologne  (6) ,  et  enfin^  ce  Jean , 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  prêta  serment  de 
fidélité  (7).  Jamais  les  excommunications  et  les 
interdits  ne  furent  prodigués  comme  durant 
•on  ponti^cat;  jamais  les  papes  ne  s'attri- 
buèrent une  part  plus  importante  au  gouver-^ 
nem^nt  temporel  de  l'Europe.  Mais  quel  que 

(1)  Oderio  h^jf^id*  AnnaJu  EccUs.  1^00^  S*  4^»  p*^*-^ 
Innocent  Epût  L.  III  »  ep.  2. 

(a)  Ib.  iipSr  §•  7»>  P-  ïS'- 

(3)  Ib.  laoo^  S^9  ,  p.  45. 

(4)/^*  1198,  S. .35. 

(py  Jb.  iao49  9*.7a9  73|  p.  lai.  :      ; 

(6)  Ib.  1307  9  S*  i5,  p.  i55  ;  et  Innoc.  MpisL  L.  IX)  ep«  a  17, 

(7)  Ib.  i>i^3f  S.  75-79>  P-  a»9- 
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i^t  le  talent  du  pape,  et  Tart  avec  lequel 
il  savoit  réveiller  et  mettre  à  profit  la  supers-*^ 
tition  de  son  siècle ,  ce  n'étoit  point  l'Italie  oà 
tette  superstition  pouvoit  le  rendre  puissant^ 
il  avoit  besoin  de  s'y  procurer  d'autres  armes  t 
aussi  recourut- il  de  bonne  beure  à  d'autres 
mesures,  pour  arrêter  les  progrès  du  parti 
gibelin,  et  allà-t**il  cbercber  en  France  un 
rival  qu'il  pût  opposer  i  Frédéric  ktinEnème^ 
s'il  en  avoit  besoin  un  jour. 

Gaultier,  comte  de  Brienne,  gentilhomme 
françois,  aVôit  épousé  la  fille  aînée  de  Tan- 
èrède ,  dernier  roi  de  la  race  normande. 
Sibîlle,  veuve  de  ce  monarque  infortuné, 
après  une  longue  captivité  en  AHemagne, 
avoit  été  "relâchée  avec  ses  deux  filles,  à  là 
sollicitation  dti  saint- siège  ^  GuiUauîme,  son 
fils,  étoit  mort  dans  sa  prison.  Ces  enfans 
malheureux  avoient  été  surrêtés ,  contre  la  foi 
d'un  traité,  par  Henri  VI,  lors  de  la  con- 
quête de  la  Sicile,-  ils  avoient  renoncé  à  leur 
droit  héréditaire  à  la  couronne,  moyennant 
que  Henri  VI  leur  assurât  l'héritage  dont 
leur  père  Tancrède  étoit  en  possession  avant 
d'être  roi  :  c'étoit  le  comté  de  Lecce  et  la 
principauté  de  Tarei^  ;  et ,  dès  qu'en  vertu 
de  cette  promesse,  ils  avoient  ouvert  à  leur 
^nnemK  les  portes  du  palais  et  de  la  citadelle 


21  "^ 
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de  Palerme^  ik  aroient  été  jetés  en  prison  (i)« 
Gaultier^  époux  de  la  fille  «onée  de  Tancrède^ 
et  son  représentant  immédiat  y  ayoit  à  la  cou- 
ronne le  même  droit  que  lui;  d'après  l'illé- 
gitimité de  Tancrède^  ce  droit  pouyoît  n'être 
pas  valable^  mais  Gaultier  demandoit  tout 
aii  moins  qu'on  le  mit  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarénte, 
que  Henri  avoit  promis  aux  enfans  de  Tan- 
crède^  comme  prix  de  leur  renonciation  à 
la  couronne.  Innocent  lU  accueillit  cette 
demande ,  qu;il  reconnut  pour  légitime  ;  U 
engagea  Gaultier  à  repasser  en  France  pour 
y  lever  une  petite  armée;  à  s<^^  retour  il 
l'opposa  à  Marcovald^  et  introduisit  ^si  pour 
la  première  fois  les  Frapçois  dans  le  ro jaumâ 
de  Naples.  Cependant  les  ^o)ete  du  pontife, 
quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  briUans, 
périt,  en  moS^  dans  une  escarmouche  contre 
les  Allemands  (2).  ;     , 

Innocent  ne  négligea  point  de  contribuer 
aussi  en  Allemagne  à  relever  le  parti  guelfe  ;: 
l'un  des  deux  prétendans  à  l'empire^  O thon ^ 


/  > 


(1)  Richardus  de  S.  Germano  Chron,  f*  9^.  ^^  ChvTwc^. 
JHonasterii  Fojst$  novm,  p.  88o. 

(a)  Chron,  F^$$4M  n9vœ,  884*  -^  Richard  ds  &  Q^rman^ 
Chron.  p.  980^ 


CHAP.   Xîll-  SîS 

éloît  à^ûne  famille  de  tout  temps  dérouée 
aux  papes  f  Fatitrè ,  PliiliJ)péî  Je- Souâbe ,  étoit 
<l'une:  famille  qui  de  tout  temps  leur  avoît 
^té.  contraire;  aussi  Innocent  se  prononça^^^-^ii 
fortement  enifayeur/  du  premier,  «t  déclara-^  » 
ii-il  qiiele  secondy  précédemment  excommunié 
pour  quelques'  yiojences  cdmmiseft  conti^ 
l'église 5  n'avbit  pu,  sans  scandale,  être xonsî- 
déré  comme  élij^le  (i).  Au  bouttile  quelques 
annéeâ  cependant  la  fortune  de  là:  guerre  fut 
contraire  au  protégé  du  pape.O&on,  chassé  iao<5« 
de  Cologne  par  son  rival,  se  vit  forcé  d'aller 
mendier  des  secours*  en  Angleterre,  et  le 
pontife  :  crut  prudent  d'entrer  en  négociation 
avec  ce  même  Pliilij^e  qu'il  avoît  long-temp^ 
repoussé.  De  Faveu  de  lliistorien  ecclésias- 
tique, il  cpmniença.  par  le  réconcilier  avec 
Féglîse(2).  Arnold  deXnbçc  ajoute  que  l'em;- 
pereur  élu  of&it  de  donner  >  sa  Sil^  en  ma- 
riage à  Richard,. frèro  du  pape;  4^  liâ.açsurer 
pour  ta  dot  la  Toscane,  Spolète  et  la  Marche 
d'Anoone;  :  enfin  ,1  de  consentir  à  ce,  que  son 
cp9ip4titeui:  Othon  fiU  désigné  pour  être^. 
son  successeur,  et  reconnu  comme  roi  de» 


(  1)  Oderic  ffxijnald.  Annal.  Eçcles,  i doo,  $.  a6  et  tiii7. 9  p> 5i  ^ 
laoi ,  S*  ^  ^t  «uiy.  -^  Otto  de  Sancto  Blasio,  c«  4^»  F»  9o5.— • 
Conradus  ^bbas  (Jrspergens,  p.  3o5. 

(2)  Oder.  Mqyn.  iao6,  g.  i5>  p.^1429  **  1207,  $<  7^  p*  i54* 


Romains  (i).  La  négociation  étott  déjà  fort 
avancée  lorsqu'elle  ftit  tout -à- coup  inter- 
rompue par  la  mort  de  Philippe^  quHin  eh*- 
nemi  particulier  assassina  dans  son  palais^ 
iao8.  Othon  étoit.  complètement  étrimger  à  cet 
attentat ^  mais  il  profita  dé  ses  suites;  il 
épousa  la  fiUe  de  Philippe  >  et  ^arut  acquérir 
dio^  lui  titre  aux  droits  héréditaires  dé  la 
maison  de  So«rabe;  il  renaença  formellement 
à  toute  prétention  sur  les  duchés  de  Bavière 
et  de  Saxe^  dont  son  père  avôtt  été  dépouillé  j 
et^  se  conciliant  par  ces  isaerifices  l'sdBfection 
des  princes  allemands  de  •  tous  les  partis ,  il 
fut  de  nouveau  proclamé  rôt  des  Romains  et 
de  Germanie  ^  par  les  vœux  unanimes  de  la 
diète  d'Alberstadt  (2). 

La  fortune  s'étant  de  nouveau  taotttréfe 
favorable  à  Othon  >  Innocent  ne  fut  pas  des 
derniers  à  rechercher  Èott  amitié ,  et  à  con- 
tracter îiliance  avec  lui  j  un  traité  fut  conclu 
entr'eux  à  Spire;  le  pape  promit  de  donner 
à  Fempereur  éivL  la  couronne  im|>érîale  j 
Othon ,  de  son  côté  ^  accorda  aux  demandes  du 

(0  Arnold  Lubec,  L.  Vil ,  c.  6.-^uibbas  Ursperg.  in  Chron. 
p.  3 10.  L*abl)é  d'Ursperg,  eontempo^ain  et  partisan  de  Philippe , 
a  écrit  l'histoire  de  son  règne  avec  une  chaleur  et  un  intérêt 
qu'on  ne  trouve  point  dans  aucune  autre  partie  de  sa  chronique. 

(a)  Conrad,  uébb.  Ursperg.  Chron.  p.  3i3.  —  Otto  de  Sancto 
filasio  J  c.  5o ,  p.  907. 
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pontife  tous  les  avantages  que  Féglisc  pouToit 
désirer*  C'est  ainsi  que  se  termina  la  guerre 
d'Allemagne^  et  Tinterrègne  de  dix  ans  dont 
elle  avoif^^  la  conséquence.  Le  parti  guelfe 
ayoit  profité  ^  en  Italie  ^  de  cet  interrègne 
pour  secouer  presqu^absolument  le  joug  d£is 
monarques  allemands. 

Le  eoilronnement  d'Othon  IV,  et  sa  des- 
éente  en  Italie,  ^embloient  devoir  être  pour 
ce  parti  l'occasioa  de  nouveauic  triotËiphes; 
jamais^  empereur  plus  favorable  à  Téglise  ro^ 
maine  n'avoit  encore  régné  ;  mais  les  intérêts 
dé  sa  couronne  étoîent  trop  contraires  à  ceux 
du  saint -siège,  pour  que  Faecord  eirtr'eux 
pût  durer  long-temps.  En  effet,  dès  qù'Othon 
fut  entré  en  Itidie,  il  sentit  combien  il  lui 
coHvenoit  de  se  rapprocher  des  anciens  par-  . 
tisans  de  l'autorité  impériale;  l'on  vit  bientôt 
le  chef  de  la  maison  guelfe,  devenu  empereur, 
a'entourer  de  capitaines  gibelins,  et  le  pape 
opposer  à  ce  monarque  le  jeûne  Frédéric, 
dernier  r^eton  du  sang  des  Gibelins^  défendiji 
par  les  soldats  des  Guelfes. 

Othon  IV  entra  en  Italie  par  la  vallée  de  xa»9. 
Trente ,  et  arriva  sur  les  bords  de  l'Adigé ,  à 
Orsanigi,  sur  le  territoire  véronoîs;  c'ast  là 
qu'il  avoit  donné  rendez-vous  aux  principaux: 
seigneurs  de  1^  Vénétie ,  et  surtQuV  a  Ecce- 
lino  II  da  Romano,  et  à  Azzo  YI^  marquis 
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Ï209.  d'Esté  (i).  Ces  deux  gentilshommes  avoieni 
profité  de  Pinterrègne  pour  accroître  leur 
influence  dans  la  Marche  ;  les  factions  étoient 
plus  que  jamais  animées  l'une  contre  Fautive  ^ 
et  ceux  qui  s'étoient  mis  à  leur  tête  avoîent 
;eu  Fart  de  faire  s^olument  oublier  Yintérét 
des  communes^  et  ne  plus  considérer  qu'eux 
dans  les  guerres  civiles.  Les  factimis^  nées 
dans  chaque  ville  dé  la  jalousie  des  gen- 
tilshommes et  de  leurs  '  violences  mutaejles^ 
,avoient  autant  de  .causes  différentes  que  ces 
hommes  passionnés  avoîent  pu  se  faire  d'of- 
fenses; mais,  les  deux  noms  nouvellement  in*^ 
troduits  da, Guelfes  et  de  Gibelins^  faisoient 
un  lien  entra  les  factions: des  villes  voisines; 
Salinguerra  à  Ferrare,  et  les  MoBtecchi  à 
Vérone ,  par  le  nom  seul  de  Gibelins ,  se  trou^ 
voient  ligués  avec  Eccelino;;la  ville  de  Tré-- 
vise  et  celle  de  Padoue ,  alors  gouvernées 
f)ar  la  même  faction^  étoient  >  dafns  la  même 
alliance^  tandis  que  l'on  comptoit  dans  le 
parti  opposé  les  amis  des  Adélard  à  Ferrare ^ 
le  comte  de  San-Bonifazio  à  Vérone  et  Man- 
.  toue ,  les  dal  Vivario  à  Vicence ,  et  les 
nobles  du  Camp  Sâint^Pierre  à  Padoue ,  tous 
alliés  du  marquis  d^ste.  * 

•  ,        ,  .  >  .  .  .  y         - 

-(i)  Geràrdi MauriêU ckis F'iàèntini Hisiona ^'^^  i^.Scr.Rer. 
Ji.  T.  VIII.  . , 
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L'anuée  précédente ,  le  marquis  d'Esté/,  qui  laog. 
étoit  rentré  dans  Ferrare ,  après  en  ^yoir  çté 
exilé  quelque. temps ^  ^yoit  obtenu  de  ses  par- 
tisans 4'être  déclaré  seigp/eur  de  .cette .  tille  j 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  pe^uple^.en 
Italie  y  abandonna  ses  droite  pour  se  Soumettre 
au  pouvoir  d'un  sei4;(ï);  vers  la  tnênie 
époque  Afsaip,  avqit  réimporté  une  vi<^tpire  im- 
portante, sur  Eccelinp  et  soipi  partie  ms^is  au 
moment^où  Qthon  entroit  en  Itidiç^  Ips.  deux 
factions  en  étoiqnt  de  nouVeau  yenues  aux 
m^ins.  Eççelino  avoit  rempoi^té  qjuelques^  4tv$ai-' 
tages  sur  les  Vicentins,  et  croyoitM€trfii-sur 
le  point  de,  s'emparer  de  Jeur  villq;  -çt  ta^di^ 
qu'Azzo  étoit  swti  de  Ferràre,  pour  miœèî^er 
à  leur.  QÎde^  Salinguerra  .y  étoit  r^nAra  avec 
les  Gibelins,  et  avoit  mis  en  fuite  ï  tous  ;  les 
amis .  du  maquis,  (a).  La  sommation  portée 
aux  d^H^.  çbei^  d.e  se  rendre  k  la  couJe  d!0jdlO]9k^  . 
épargna  s^s.  do^te  aux  villes  liguiéâ8::ube 
bataille  s^mglante;  et .  un  .massacre  .bieuviim- 
tile  ,  <pui|qu'i^e  bain^  :  an^ugle  ,  bien,  jpljw 
qu'aucun   motif  politique,  ;  leur  meU^pit  Jies^ 

armes. £1  la  xi^in..    .  ..[-^     ;,  .  ;     .1  .i  uw 

Ces  ^emx  cfa^efs  pouyoien,t:,étre  asauivé^de 

l'accueil  gracieux  que  l|&ur.f^oit  r^mp®R«Pr< 

(])  Aniichità  Esiensi di MuratorL  P.  I,  o.  89. 
(a)  Serard,  Maurisii^  p.  i8.  \ 
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woQi  p^  eux-mêmes^  ou  par  leurs  partisans^  ils 
^ouvernoient  toute  la  Marche;  et  tous  les 
deux ,  outre  leur  pouvoir ,  avoient  encore 
des  titre»  particuliéji:^^  à  sa  faveur.  Le  marquis 
d'Esté  étdit  Son  parent;  il  desôéïidoit^  ainsi 
que  lui^  d'Azzo  III^  sottcbe  commune  des  détix 
branches  qui ,  jusqu'à  nos  joui^  y  cint  régné  à 
Brunswick  et  à  McKlène  ;  d'îiutre  part ,  Ecce- 
]ino  étoit  le  plus  zélé  partisan  des  {iréix>ga-- 
tîves  impériiies;'  et,  quoique  jitsqu'aiors  ces 
pr^ogàtives  eussent  été  employées  à  humi- 
lier la  famille  d'Othon,  depuis  cfd'il  étoit  en 
l^osséssion  de  la  éôuronhe,  il  se  sentoit  pré- 
venu en  faveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi 
fit41  cm  accueil  également  préveitant  à  l'un 
et  k  l'autre  chef  de  parti,  et  chercha-t-il  k^ 
rétaMir  la.  paix  entr'eut. 

L'bh  des  partisans  zélés  d'Eccelino,  qui 
pattÂI>  avoir  assiste  à  cette  entrevue/ nous  en 
a  IsdssN^ia  relation  dans  son  histoire  (i).  Dès 
qli'Ëccelino  se  trouvé  vis-à-vièd»  marquis^ 
eul  présence  de  toute  la  coW;  tl^e  leva 
pMir  iKîcusel^  son  ^tersaite- dé -trahison  et 
de  félonie.  «  Nous  avions  été'  liés  îïans  notre 
]f^  eilfi^Ë&ce ,  dit-il^  et  je  le  croyois  mon  ami; 
>»  Jitàvis  nous  trô^ièM  énsénible  à  Yéiiièe,  et 

»  je  me  promenois  avec  lui  dans  la  place 

.  «-  .    ,     "»   ■«       .  •    '    . 

(i)  Gérard  Maurisius ,  p.  19-.  ■        , 
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»  de  5aiBi-*Marc  y  lorsque  des  assassins  se  sont  lao^. 
»  j^s  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans 
»  cet  instant^  le  marquis  a  saisi  mon  bras  ^ 
^  pour  'm'empêcker  de  me  défendre;  et,  si 
]f>  }e  Ae  m^étois  arraché  à  lui  par  nn  ^ort 
»  vicient  y    j^anrois   été    in&illiblement  tué  y 
>)  comme  un  de  mes  soldats  Fa   été  à  doté 
n  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  as- 
»  semblée   comme   un    traître;    et   à  tous ^ 
»  sire,  je   vous  demande  de  permettre  que^ 
»  je  prouve,  dans  un  combat  singulier ^  les 
»  trahisons  dont  il  a  '  tisé  envers  moi ,  en-^ 
)i  vers  Salinguerra ,  et  envers  le  podestat  de 
»  Vicence.  vu- 

Peu  après  ari^iva  SaUngaerra  ,  suivi  de  eent 
hommes  d'armes,  et,  se  jetant  aux  pied^  de 
l'empereur^  il  porta  contre  le  marquis  une 
accusation  semblable  y  et  demanda  égaleiàent 
qu'on  leur  déférât  le  cond>at.  Âzzo  répondit 
qu'il  avoit  dans  ^es  terres  plusieurs  gentils-- 
homihes  plus  nobles  que  Salinguerra  ^  qui 
seroient  prêts  à  le  combattre ,  s'il  étoi^  si  altéré 
de  batailles.  Alors  Othon ,  imposâoit  sâenqeà 
tous  trois  'y  déclara  que  pour  aucune  de  leicrs 
querelles  frayées,  ilne  consentiroit  à  accorder 
le  combat. 

Déterminé  à  rétablir  la  paix  entre  demc  diefr 
dont  il  attendoit  de  plus  grands  services  que^ 
de  tous  les  auti^s  Italiens ,  il  sortit  avec  eux' 
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J309.  à  cheval^  lé  lefidemain  matin  (o^èst  jU>ïi)OuiBle 
récit  du  partisaii  d'Eccelin  ^  qui  nous  a  conserYe 
son  histoire),  et  ^. les  ayant  fait  plaoer  Fun  à  sa 
droite^  l'autre  à  sa  gauche  yil  s'adressa  en  langue 
françdisQ  d'abord  à  Ecceiin  :  Sirà  Ycèlin^  s»lu^ns 
le  marquis  y  lui  ditril^  et  Ecceiin^  ôtànt  le 
chapeau  et  ployant  le  corps ,  dit  à  Azzo-:  seigneur 
marquis-,  que  Dieu  vous  sam^è  ; .  mais  comme 
celui- Ci  répondit  sans  se  découvrir^  Othon 
iGi'adressa,  à  lui  à  son  tour  i  sire  marquis ,  saluons 
V,celin  ^ .  et  lé  marquis  répéta ,  que  Dieu  vous 
Muue.  La  réconciliation  jusqu'alors  ne  parois- 
soit  pas  fort  avancée  ^  cependant  le  chemin 
devenoit  plus  étroit ,  Othon  passa  devant ,  et 
laissa  les  deux  rivaux  à  coté  l'un  de  l'autre  ; 
bientôt*  se  retournant  vers  eux ,  il  vit  qu'ils 
paorloient  ensemble  avec  affection^  et  qu'ils 
Mmbloient  aVoir  oubhé  leurs  vieilles  rancunes. 
Cette  conversation  amicale  dura  pendant  tou4e 
leur  coui^se  y  qui  fut  de  plus  de  deux  milles ,  et 
finit  par  donner  -quelque  inquiétude  à  l'em* 
pereùrj^  lorsqu'il  fut  rentré  dans  ia  tênte^  il  y  fit 
appeler  •  Ecceiin  >  ;  et .  lui  demanda  -quel  avoit 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec 
le  iQarquia^  «  les  ja]ar3  do  notrje>>;€pfanoe  ^  » 
répondit  EcceUn^  c(  et  nous  étions  retpUraiés  à 
»  x><>tre  ancienne  amitiés  »  .  -;. 

.  Après  >voir  réjponcilié  liés  chéls:»dé^:  deux 
factions ,   Othon  .  voulut  aussi   aiOfermir  leur 
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âttachciqi^iit  à  sa  propre  cause  ^  et  ce  fut  en  leur  1 209. 
accordant  des  bienfaits.  Innocent  III,  après 
avoir  conquis  la  Marche  d'Ancone ,  doutant 
de  là  yalidité.  de  son  titre ,  àvoit  senti  qu'il  ne 
lui  seroit  pas.  facile  de  la  garder  j  en  consé- 
quence ^  il  en  ayoit  investi  le  marquis  d'Esté 
dès  Tannée  1208  (i).  Othon,  entré  e^  Italie , 
avoit  réclamé  la  Marche  comme  propriété  de 
Tempire^  mais  il  en  confirma  l'administration 
au  marquis  d'Esté  y  à  condition  qu'il  la  tint  de 
lui,  et  il  lui  en  expédia  le  diplôme  au  coni- 
mencement  de  l'année  suivante  (2).  Pour  être 
également  généreux  envers  Eccelino,  il  déclarî| 
la  ville  de  Vicence  coupable  de  révolte  \  il  lui 
imposa  une  contribution  de  spixante  mille 
livres,  et  il  nomnia  Eccelin  pour  être,  dans 
cette  ville ,  podestat ,  recteur  et  dépi;ité  de 
l'Empire.  A  ces  titres  réunis,  Eccelin  exigea  le 
serment  de  fidélité  de  tous  les  habitans  de 
Vicence  ;  et,  comme  tout  le  parti  qui  lui.étpit 
contraire;,  plutôt  que  de  le  prêter.,  sp.retiroit  à 
Vérone  ou  auprès  du  cqmte  de  Saint^-Bpnifaçe  ^ 
il  confisqua  les  biens  de  tou$  le^  énûgrp^.  ,,, . 

.Othon  IV  cependant,  après  s'être  assuré  des 
partjisam  d^s.  la  haute  Italie ,  s'avança  vers 


(i)  Rotandini  de  Factisin  Marchia  Tq^rvisana,  L.  I^  ç.  lo, 
T.  VIII,  p.  178. 

(4)  En  date  de  Foligno,  5  ja^ivier  laïQ.^^nt,  Ést^ 
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i909«  Rome^  on  il  reçut^  des  mains  dlnnocent  m  ^  lé 
couronne  de  FemjHre  (i);  mais  la  bonne  intelli- 
gence entr'enx  fut  de  courte  dorée  :  une 
émeute  des  Romains^  pendant  la  cérémonie  du 
couronnement^  fut  suivie  du  massacre  dW 
^and  nonil»*e  de  soldats  allemands;  l'em* 
pereur  ne  voulut  point  cons^atir  à  remettre 
entre  les  mains  du  pape  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde  y  et  les  vastes  provinces  auxqudies  le 
aaintrsiége  prétendoit  avoir  des  drmts;  â  allégua 
le  serment  qu'il  avoit  prêté  lui-même  à 
son  élection  ^  de  maintenir  les  prérogatives  de 
l'empire^  et  de  ne  point  aliéner  ses  possessions; 
et  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se  sépa- 
rèrent^ au  bout  de  peu  de  jours  ^  mécontens 
Fuh  de  l'autre,  et  préparés  à  se  eombat^e 
bientôt. 

Othon,  chargé  de  défendre  les  préi^gatives 
pour  lesquelles  les  gibelins  avoient  combattu  ^ 
s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti.  H  elcita  dans 
Rome  des  séditions  dirigées  par  la  famille 
Pietro  Leone  ,  sous  prétexte  que  le  sénateur 
étoit  dans  la  dépendance  du  pape,  et  i^pG  le 
peuplé  ne  seroit  libre  que  lol^squ'il  rétabliroit 
l'ancien  sénat  de  cinquante-six  membres  (2). 

(1)  L©  4  octobre  1I09. 

»• 

(a)   Vita  Innocent  lll,  §.  1 34  et  suiy. ,  p.  563.  — Ces  sëditiona 
foBBmeDoèTeiit  dès  Pannée  i  aoS;  mais ,  à  ce  qu'assure  Rayiialclii»^ 
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Il  accorda  aux  Pisans  un  ainple  privilège^  en  «^09. 
conftrmation  de  cblui  de  Henri  VI ,  et  il  s'assura 
de  cette  manière  leur  affection  (i);  il  contractsr 
alliance  ayec  les  généraux  Allemands  qui 
étoient  restés  dans  le  royaume  S^  Naples , 
depuis  la  conquête  du  même  Henri ,  et  il 
inyestit  du  duc]^  de  Spolète  le  comte  Diôpold , 
le  principal  d'entrWx  (î2i)  ;  enfin^  retournant  en 
Lomfaardie ,  il  s'efforça  de  mettre  la  paix  entrer 
les  différentes  villes  et  les  différentes  factions 
qui  déchiroient  cette  contrée  par  des  guerres 
(heures  ^  et  il  s'assura  l'appui  des  Milanois^ 
des  Parmesans  ,  des  Bolonois ,  et  de  plusieurs 
autres  peuples  (3).  Boniface  d'Esté  se  joignit 
aussi  en  sa  fareur  à  Eccelin  et  à  Salinguerra  ; 
naais  le  marquis  Azzo  d'Esté  y  au  contraire  ^  se 
détachant  du  premier  empereur  qui  eût  encore 
décoré  sa  famille ,  confirma  son  alliance  avec 
le  pape  ^  et  reconmiença  la  guerre  dans  la 
Vénétie  contre  le  parti  gibelin. 

Innocent ,  de  son  cèté  ^  ne  trouva  pas  dans  la 
ligue   guelfe   de  Toscane   tout  l'appui   qult 

f'étoit  àéyk  à  PinalîgaticHi  ^Othon.  AnnaL  B&cienast  H^o^^ 
$.  7,  |K  i5S. 

(1)  Donné  à  Foggibonzi,  8  cal.  nov.  1309*  Istoria  Pi$anc^ 
ai  Flaminio  del  Borgo,  Dissert.  IV,  p.  170. 

(a)  Michardus  de  S.  Germano  Cbron*  p^gSÎ^  .    . 

(3)  ^ntiq.  IL  Med.  JEv.  DisMrt.  LI»  T.  IV,  p.  jètiS.  ^ 
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11109.  avoit  cru  pouvoir  en  attendre  y  mais  il  fîîi 
secondé  par  les  Génois ,  les  Pavésans^  les  Gré- 
fnonois  et  le  marquis  de  Montferrat  ;  il  mit 
surtout  son  e^érance  dans  Frédéric  II ,  dont 
il  n'ayoitipkccepté  la  tutèle  que  pour  avoir 
entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer 
sans  cesse  aux  empereurs  doi^  il  redouteroit 
la  puissance  ^  sans  avoir  jamais  besoin  de  s'oc- 
cuper de  ses  intérêts  réels.  Cette  année  même 
il  négocia  un  mariage  entre  ce  jeune  roi ,  et 
Constance ,  fille  du  roi  d'Aragon  y  dont  il  lui 
assura  ainsi  l'alliance  (i)  ;  il  entra  ensuite  en 
traité  avec  le  roi  Philippe  de  France,  et  avec 
plusieurs  seigneurs  allemands,  poiu*  faire  élire 
empereur  ce  même  Frédéric,  qu'il  leur  repré- 
senta comme  injustement  dépouillé  de  ses 
droits. 

laio.  Informé  de  ces  menées,  Othon  crut  que 
l'ennemi  qu'il  de  voit  le  plus  se  hâter  d'abattre, 
étoit  ce  Frédéric ,  qui  déjà  se  préparoit  à  lui 
disputer  sa  couronne.  Il  lui  déclara  la  guerre , 
et  entra  dans  le  royaume  de  Naples;  il  y 
éprouva  peu  de  résistance  :  le  Mont  Cassin, 
Capoue ,  Saleme ,  Naples ,  se  rendirent  à  lui  ; 
et,  malgré  qu'il  encourût  par  cette  guerre 


(1)  II  paroit  que  ce  mariage  avoit  été  propoté  dès  Tannée  1  aoi , 
par  le  roi  d'Aragon.  Innocent  Bpist.  L.  V,  ep.  5i.-^  Od.  Rqyn, 
^aoa,  $.69.  p.  73. 
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l^éxcoMmunication  du  pape^  elle  né  lui  enleva  i^tQt 
aucun  de  ses  partisans  (1)5  il  pouvoit  espérer 
de  renverser  absolument  de  son  trône  le  jeune 
Frédéric ,  que*  Voit  désignoit  dans  son  armée 
par  le  titre  de  i*oi  des  prêtres  >  lorsqu'il  fut 
interrompu  au  milieu  denses  conquêtes  par  là, 
nouvelle  des  troubles  de  TAllemagne.  Siffred^ 
archevêque  de  Mayencé ,  avoit  publié  doiitre 
lui  une  bulle  d'excommunication ,  et  l'avoit  en 
conséquenôe  déclaré  déchu  de  la  dignité  im-^ 
périale  ;  l'archevêqtié  de  Trêves  y  le  landgrave 
de  Thuringe  ^  le  roi  de  Bohème ,  le  duc  de 
Bavière^  le  duc  de  Zérihguen^  soulevés  paf 
Philippe  Auguste  de  France  ^  ennemi  personnel 
d'Othon,  étoient  entrés  en  ligue  contre  luiw 
L'empereur  quitta  donc  lltalie^  après  avoir  y  imiàt 
dans  deux  assemblées  générales,  exhorté  d'abord 
les  barons  du  royaume  de  Naples ,  ensuite  les 
villes  libres  de  la  Lombardie^  à  lui  rester  fidèles> 
et  il  retournàen  Allemagne^  soutenir  tme  guerre 
malheureuse  y  où  il   eut  bientôt  polir  anta« 
goniste  Frédéric  II  lui-même  (2). 

Quoique  la  querelle  entre  les  deux  factions 
guelfe  et  gibeline  eût  absolument  changé 
d'objet }    que    lés    Gibelins    se    trouvassent 

(i)  RichardUsdeS.Gentiano  Chrùri.  p.^Sié^^Àbèai  Ùrspérgs 
(3)  Id.  ihié. 

Tome  ïti  «s( 
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iai3.  momentanément  alliés  aux  papes  >  tandis  qne 
plusieurs  Guelfes,  dirigés  par  un  empereur 
guelfe  lui  -  même  ,  se  portoient  pour  les 
défenseurs  des  droits  de  Tempire  (i) ,  les 
Lombards  furent  en  général  fidèles,  non  point 
k  leurs  principes,  mais  aux  personnes  et  au 
nom^  de  leur  faction.  Pendant  la  guerre  de 
la  ligue  lombarde  ,  Pavie, ,  Crémone  et  le 
marquis^  de  Montferrat  avoient  combattu  pour 
la  famille  gibeline;  les  mêmes  villes  s'enga-^ 
gèrent  à  défendre  Frédéric  II ,  rhéritier  dé 
cette  famille.  Ce  jeime  roi,  sur  la  demande 
des  pritices  allemands  de  son  parti ,  s'achemi- 
noit  yers  l'Allemagne,  pour  y  réclamer  la 
couronne  impériale  ;  il  étoit  alors  âgé  dé 
dix-buit  ans.  En  passant  à  Rome ,  il  j  ayoit 
reçu  la  bénédiction  du  pape ,  il  ^'embarqua 
ensuite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  11^12,  k 
Gênes,  a>^ec  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit 
que  tout  le  parti  guelfe  avéit  pris  les  armes 
en  Lombardie ,  pour  lui  fermer  le  passage  ; 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  trois 
mois  dans  cette  ville  ,  pour  attendre  une 
occasion  fevorable  de  traverser  une  contrée 
ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partissËis  le 

(1)  Les  noms  de  Guelfes  et  de  Qibelias  fureiif  Y^'^ce  teinps-là 
plus  unirersellement  adoptés ,  parce  que  l'ancienne  dénomination 
.  dé  parti  de  l'empire  et  de  parti  de  l'église  étoit  devenue  un  contre- 
sons. 
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temps  de  se  préparer  (1).  Ce  ftit  le   i5  juia  1 
seulement   qu'il  partit  de    Gènes  y  peur   se 
rendre   à  XPavie  ,  après  avoir  reçu ,   de   la 
première  de   ces  villes^  des  secours-  consi*-^ 
dérables^  Le  parti  gibelin  étoit  de  beaucou{l 
le  plus  foible  dans  tout  le  pays  qu'il  devbit 
traverser.  Les  villes  d'Alexandrie.^  Tortone^ 
Verceil ,  Aqui ,  Alba ,  et  le  marquis  Malas^ 
pina  y  s'étoient  chargés  d'interc^ter  son  pas-t 
sage  y  avant  qu'il  parvînt  a  Pavie  (2)  ;  il  évita* 
cependant  leur  rencontre  ^  et  ^  par  la  routa 
d'Asti  y  il  arriva  jusqu'à  Pavie  sans  accident. 
Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en  faisant 
une  incursion  siur  le  Pavésan^  etJls  furent 
repoussés  avec  perte.  Frédéric  devoât  ensuite 
traverser  la  Lombardie  supérieure  ,  et  la  dif-^ 
ficulté  sembloit  plus  grande,  encore ,  puisque  y 
pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone ,  première 
ville  qui  lui  fût  favprable  y  il  falloit  traverser 
ou  le   territoire  de  PÉdsance  y  ou  celui  de 
Milan  y  et  que  ces  deux  républiques  ennemies 
faisoient   garder    tous  les    passages   (3)#   Le 
marquis    A^zo   d'Esté  s'étoit   avancé   jusqu'à 
Crémone^  pour  le  rencontrer^  et  il  lui  avôit 

(i)  ArmaL  Genuens,  Continuatio  Cc^ri,  L.  IV,  p.  4o3. 

(a)  Ib,  p.  4o5». 

(3)  GalvaneiFlammm  Majdpid.  Wlor,  c.  944 9  P*  ^  >  T*  ^^* 


%\^K 
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4:»t3.  préparé  une  escorte  qui  deyoit  s'unir  à  celle 
des^  Pavésans  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  se  sentpient  assez  forts  pour  affi-onter  le 
corps  '  de    Milanois    placé   sur  les   rives   du 
Lambro.  Frédéric,  pour  qui  le  retard  pou- 
Toit   être   fetad ,  crut   devoir    tout   risquer  : 
une  nuit,  à  la  faveur  de  ténèbres  épaisses, 
il  tenta  le  passage  de  la  rivière  ,  et  parvint 
de  nouveau ,  sans  accident ,  jusqu'à  Crémone  ; 
seulement  les  Pavésans  qui  Favoient  accom- 
pagné furent  assaillis,  à  leur  retour,  par  les 
Milanois ,  et  furent  la  plupart  faits  prison- 
niers (i)/  Après  avoir  passé  Crémone  ,  Fré- 
déric ,  en  continuant  sa  route ,  sous  l'escorte 
du  marquis  d'Esté ,  courut ,  moins  de  danger. 
Il  se  rendit  à  Mantoue,  Vérone  (2),  Trente, 
et  enfin  à  Coire,  dans  les  Grisons:;  c'est  là  qu'il 
rencontra,  ses  premiers  partisans  allemands; 
d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  se  rendirent 
auprès  de  lui ,  à  Conltance ,-  et  lorsque  enfin 
il   parvint  à  Aix-la-Chapelle  ^  il  y  fut  cou- 
ronné roi  des  Romains;  tandis  que  son  com- 
pétiteur ,   Othon ,    après   avoir  éprouvé    un 
écbec  devant  Brisacb,  fut  obligié.de  tourner 
ses  armes  contre  Philippe  Auguste,  et,  ayant 
été  défait  par  lui  à  Bouvines ,  il  fut  réduit  à 

(i)  Slcardi  Episcopi  Cremonensîs  Chronicon,  jp.  6a3.  T.  VU. 
(a)  Chroniççn*  Verù^nse.  T.  VIH,  p.  633. 
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un  ëtat  de  foiblesse  et  d^nférîorité  d«nt  il 
ne  se  releva  plus  (i). 

Nous  arrivons  enfin  à  Tépoque  où  la  plt»  lai*^ 
illustre  ^  la  plus  long-temps  puissante  des  ré- 
publiques du  moyen  âge,  Florence,  corf- 
mence  à  fixer  les  regards  de  ITiistoire  par 
une  première  dissention  qui,  l'an  iai5,  éclata 
dans  ses  murs. 

La  ville  de  Florence  n'étoit  probablement 
une  fois  qu'un  faubourg  de  Fiesole ,  ancienne 
cité  des  Etn:tôques,  et  c'est  pour  cela  que. 
l'époque  précise  de  sa  fondation  est  enve- 
loppée de  quelqu'obscurité  (2).  Lucius  Sylla, 
le  dictateiu»,  en  fit  une  colonie  romaine;  et, 
le  "premier,  il  traça  les  murs  de  la  ville  nou- 
velle sur  les  bords  rians  de  l'Amo ,  au  pied 
des  Apennins,  entre  des  collines  couvertes 
d'ojiviers,  de  figuiers  y  et  de  tous  les  arbre* 
des  cUmats  plus  cbauds. 
"^^  Sien  peu  de  villes  ont  reçu  de  la  nature 
plus  d'avantages  que  Florence;  malgré  dea 
chaleurs  souvent  très  -  grandes ,  l'air  y  est. 
éonëtamment  sain  ;  des  eaux  limpides  de»^ 
cendent  de  l'Apennin ,  et  la  magnificence  des 


*(i}  Le  ^7  juillet  iiàil^.^^Conradus  Abbas  Ursperg.  dr^n* 
p.  319. 

.(3)   Istorie   Florentine  di  Leonardo  Aretifio  ,  traduziowe^ 
â'AcciaiccoU,  L.  I,  p«  4*  £dit.  Veneta  1476. 
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19 15.  citoyens  florentins  les  a  employées,  dans  le 
moyen  âge,  à  orner  et  rafraîchir  la  ville  par 
des  fontaines  somptueuses.  La  plaine ,  qui 
dès  portes  de  Florence  s'étend  dans  le  yal 
JUrno  inférieur,  est  couverte  de  mûriers  et 
de  vignes  élevées  sur  des  arbres;  elle  pro^ 
digue  chaque  été  ses  riches,  moissons  de 
froment  et  de  bled  turc  :  cinq  récoltes  s'y 
^accèdent  rapidement  dans  l'espace  de  trois 
années  (i).  Ihi  côté  des  Apennins  s'élève  un 
amphithéâtre  de  collines  riantes  ,  sur  lies- 
quelles  on  recueille  l'huile  la;  plus  exquise 
et  les  vins  les  plus  recherchés^  de'  l'Italie.; 
plus  loin  les  hautes  nK)ntagiie$,  couvertes 
de  vastes  forêts  de  châtaigniers ,  oi&ent  aussi 
leur  tribut  pour  la  nourriture  du  pauvre, 
iSaris  exiger  d'autre  travaiL  que  celui  de 
recueillir  les  fruits  qu'elles  portent  chaque 
année.  :     ;     /  ; 

lie  Mugnône  et  plusieurs  autres  ruisseaux 
enrichissent  les  terres  qu'ils  arrosent;  l'agri-; 
culteUr  emprunte  de  l'Arn©  lui-même  iine 
partie  de  ses  eaux;  et  ce  fleuve,  quijieiidant 
les  grandes  chaleurs  abandonne  presque  son 
lit,  le  remplit  de  nouveau  durant  la  saison 
des   pluies,    et   ouvre   ime    commimication 


'  (i)  Voyei  le  Tableau  de  If  agriculture  toscane,  p&i^  lUiutctir 
êc  cette  hiitoire,  i  poî,  iit-d.^  Genève,  i8ot. 
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prompte  et  facile  a^ec  Pise  et.la.  xaer>  par  iai5f« 
le  moyen  de  bateaux  légers^ 

Florence,  ornée  de  thermea,  de  tlpieâtres^ 
d'aqmeduçs,  dès  le  teippsde  Sylla,  fut  presque 
absolument  ruinée  par  Totila,  roi  des  Gotbs^ 
pendanida  guerre  que  soutint  celui-ci  contre 
les  géneraujc  de  Jus).inien  (i).  CettjB  ville  fut 
ensuite  reb|Ltie.  par  lUbarlem^giie,;  çlle  em- 
ploya les  quatre  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis 
le  règne  de  son  nouireau  fondateur.,  à  per- 
fectioimer  $on  administration  muinicipale  ; 
pendant  ce  temps  elle  -força  tous  les  gentils- 
bommes  de  son  ypisii^age  à  se  reconnoître 
citoyens  florentins,  et  elle  soumit  lueurs  petits 
fiefs  à  sa  jurisdiction.  Jusqu'à  Tannée  1207, 
Florence  fut  gouvernée  par  des  consuls, 
choisis  d'entre  les  meilleurs  citoyens,  et  par 
un  sépat  de  cent  personnes.  Les  consuls 
demeuroient  en  charge  pendant  un  an;  chacun 
des  quatre,  et  ensuite  des  six  quartiers,  en 
nommoit  imj  mais,  en  1207,  les  Florentins 
imitèrent  ce  qu'ils  voyoient  pratiquer  par 
toutes  les  autres  villes  ;  ils  appelèrent  un  po- 
destat étranger  et  gentilhomme  (a)^  auquel 

(i)  Léonard,  uiretino,  L.  I,  p.  3o.  — ^  Procopii  CcBsariensis 
de  Bèllo  GothicOj  L.  III,  c.  5,  p.  117.  Èd,  Veneta^  l'an  54a. 

(a)  Istoria  Florentina  di  Bicordano  Malespini,  o.  99.  Scr, 
Rer,  IL  T.  VIII,  p.  943.  —  Giovanni  VUlani,  L.  Vj  c.  3a, 
T.XIII,  p.  14a. 
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i»i5,t  ils  confièrent  le  soin  d'exécuter  les  ordres 
de  la  commune }  de  £dre  décider  par  ses 
juges  les  procès  civils  ;  de  prononcer  lui* 
même  et  de  faire  exécuter  les  sentences  crimi- 
nelles^ afin^  disent  les  historiens  florentins^ 
qu'aucun  citoyen  ne  fût  chargé  de  ^  haine 
que  pouToit  exciter  la  vengeance  puhlique^ 
et  qu'aucun^  d'autre  part,  ne  se  laissât  en- 
traîner par  des  prières,  des  affections  de 
famille ,  ou  des  motifs  de  crainte^  à  négliger 
le  maintien  de  l'ordre  public>'€ual£redotto 
4e  Milan ,  fut  le  premier  podestat  de  Florence  j 
on  lui  donna  pour  logement  le  palais  de 
l'évêque ,  et  l'on  conserva  cependant  les  con*^ 
suis,  qui  restèrent  chargés  de  toutes  les 
autres  parties  de  l'administration. 

Quoique  la  noblesse  florentine ,  qui  jus^ 
qu'alors  avoit  gouverné  seule  la  république, 
ne  pût  pas  rester  indifférente  aux  querelles 
des  empereurs  et  des  papes,  et  surtout  à 
celle  d'Othon  IV  avec  Innocent  III,  la  paix 
intérieure  n'avoit  cependant  point  encore 
été  troublée.  La  république  s'étoit  engagée 
dans  la  ligue  toscane,  sans  mettre  ensuite 
heaucoup  de  chaleur  à  soutenir  cette  confé-- 
dération ,  qui  étoit  déjà  presqu'oubliée  ;  et 
malgré  la  division  d'opinions  qu'on  remar- 
quoit  parmi  les  gentilshommes ,  les  magistrats 
étoient  déterminée  à  maintenir  la  neutralité, 
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lorsqu'une  querelle  particulière  et  de  famille  laxs, 
échauffa  tout-à-coup  Fesprît  de  parti ,  et  en- 
gagea les  Florentins  dans  des  combats  qui^ 
après  s'être  renouvelés  pendant  trente -trois 
ans^  sans  avantage  bien  marqué  de  part  n! 
d'autre ,  Se  terminèrent  par  l'expulsion  de 
tout  un  parti ,  et  forcèrent  enfin  la  répu- 
blique à  jouer  le  premier  rôle  dans  les  guerres 
Ae  lltalie. 

Parmi  les  familles  qui  professoient  un  grand 
attachement  pour  le  pape,  une  des  premières 
ctoit  celle  des  Buondelmonti ,  autrefois  sei- 
gneurs de  Montebuono ,  dans  le  val  d'Arno 
supérieur.  Messire  Botidelmonte  des  BuondeK 
monti  avoit  promis  de  prendre  pour  femme 
une  fille  des  Amidei ,  famille  alliée  aux 
Uberti,  et  connue  par  son  attachement  à 
l'empereur  (i).  Un  jour  que  Bondelinonte 
traversoit  la  ville  h  cheval,  une  dame  l'ap- 
pela de  la  maison  des  Donati ,  et,  lui  reprochant 
de  s'allier  à  une  famille  qui  ne  pôiivoit  lui 
convenir,  elle  tourna  en  ridicule  la  figure 
de  l'épouse  qu'il  avoit  choisie.  «  JT'en  avois 

CO  Biàordano  Malespini  Istorîa  Fiorentina ,  c.  io4,  p.  945, 
•^Giov.  PiUani,  L.  V,  c.  58,  p.  i5o.  —  Coppa  de  Siefani , 
L.  II.  —  DelUie  degU  ErudiU  Toscani.  T.  VII.  —  Ces  troîi 
écriYains  fe  sont  copiés  l'un  l'autre  presque  mot  poàr  mot,  et 
Hachîavelliy  an  oommencement  du  second  liyre  àe  non  Jïistoir^ 
florentine,  a  répété  leur  récit»  £dit,  1^  1796,  p.  90, 
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iai5.  ))  réservé  une  pour  vous,  lui  dit-elle^  que 
»  vous  auriez  préférée  .san§  doute;  »  et,  le 
prenant  par  la  main,  elle  l'introduisit  dans 
l'appartement  de  sa  fiUe ,  tjui  étoit  d'une  admi- 
rable beauté.  Bondelmonte  ébloui,  enlUnmié 
d'amour,  sans  réflécl^ir  à  se3  engagemisns,  la 
demanda  et  l'obtint  pour  femme  j  leSj%4midei 
apprirent  en  méme-temps  qu'il  rompôit  s^veo 
eux,  et  qu'il  étoit  déjà  marié.' Ils  invitèrent 
aussitôt  tous  leurs  pàrens  à  se  rassembler 
chez  eux  :  c'étoient  les  tJberti ,  Fifiwti ,  Lam- 
berti  et  Gangalandi  ;  ils  leur  racontèrent  quel 
affront  ils.  yenoiei^t  de  recevoir,  et  deman* 
dèrent  leur  conseil  sur  la  vengeance  qu'ils 
en  dévoient  tirer.  Mosc^  Lamberti  osa  dire  le 
premier,  mais  d'une  isamère  équivoque  (i), 
que  la  mort  seule  pouvoit  effacer  cette 
offense  ;  et,  ^e  matin  de  Pâques ,  comnie  Bon- 
delmonte,  sur  un  palefroi  blanc  ^  vénoit  de 
traverser  le  Pont-Vieux,  il  fat  attaqué  par 
\es  cl]^efs  de  toutes  ces  familles,  qu'unissoit 
doublement  et  l'affront  qu'elles  avoieiit  reçu^ 
et  leur  attachement  à  la  cause  impériale ,  et 
il  fiit  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars ,  pro- 
tecteur de  Florence   pajienne ,  dont  le  mo- 

ipiument  étoit  encore  debout. 

/  .     . 

,Ci)  Un  prqvcrbe  qm  fat  sa  répoAse ,  cosajatia  capo  hà,  e»t 
devenu  comme  une  parole  de  sangy  qu'on  Be  poufbit  répéter 
sans  faire  frisaonner  les  i^ubUpaisç  de  Florence.  ' 
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Dès  que  le  premier  saag.eut  coulé,  toutes  iai5. 
les  maisons  nobles  se  crurent  obligées  de  se 
prononcer  ou  pour  ou  contre  les  agresseurs, 
et  d'adopter  en  même-tempa  un  parti  4aii« 
la  grande  querelle  de  la  chrétienté,  jt|u« 
Ton  se  hâta  de  rattacher  à  cette  querella 
de  famille/ Av^c  les  Buo»delmonti,  quara^te^ 
deux  maisons  du  premier  rang,. et  d»nt  les 
anciens  historiens  font  Vénumération  (1),  se 
déclarèrent  pour  le  parti  guelfe  j  av«c  les 
Uherti  ^  vingt-quatre  familles  du  même  Qpdre 
se  déclarèrent  gibehnes.  Des  combats  fré- 
quens  s  engagèrent:  entre  ces  diverses  faimUes; 
chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses  p^aîs; 
et  cependant  elles  demeurèrent  ensemble  dans 
Fenceinte  des  mêmes  murs  pendant  trente-? 
trois  ans,  ^ans  que  la  paix  put  être  rétablie 
entr'elles.' Ce  ne  fut  qu'en  1248,  la.  niiit  de 
iîji  Chandeleur,  que,  pour  là  première  Jfois, 
Fun  des  partis  fut  oUigé  d'fiJbandoanei^  la 
ville,  et  que  les  GueKes,  en  se  retirant^ 
furent  exilés  par  l'autorité  publique^  jus- 
qu'alors celle-ci ,  d'une  main  impartiale,  ayoi* 
^aru  vouloir  courber  les  deux  factions  >L  et 
punir  dans  l'une  et  dans  ïautreles  pertur:* 
bàteiirs  du  repos  public. 

Trente-trois  ans  de  guerr?  presqup  '  çp^^r 
tante  dans  les  murs  de  Florence ,  n'eurent  pas 

0)  Ricordano  Malespini,  «.  io5^  p.  946. 
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i9i5.  seulement  Fefifet  d'accoutumer  aux  armes  la 
nation  ^  et  de  la  préparer  ainsi  à  ses  conquêtes 
futures^  ils  imprimèrent  aussi  un  caractère 
particulier  à  l'architecture  de  cette  ville ,  ca- 
ractère qui  n'est  point  effacé  encore  aujour- 
d'hui, parce  que  de  nouveaux  architectes , 
sans  se  rendre  raison  du  style  national,  l'ont 
imité  dans  leurs  édifices.  Les  palais  florentins 
sont  des  masses  quarrées,  pesantes,  *  inéhran- 
lahles,  dont  la  force  fait  le  principal  or- 
iiemënt  (i)  :  ce  sont  d'épaisses  murailles  em- 
bôssées ,  des  portes  élevées  au-dessus  du  sol , 
et  auxquelles  il  £smt  toujours  monter  de  la 
rue,  de  larges  anneaux  de  fer  ou  de  bronze, 
où  l'on  plaçoit  les  cierges  dans  les  illumi-* 
nations  publiques,  et  auxquels  on  suSpendoit 
aussi  les  drapeaux  d'un  parti  :  d'autre  part , 
oii  n'y  voit  aucune  colonnade  >  aucun  pé- 
ristyle;,' aucun  détail  où  l'architecture  pré- 
tende à  la  grâce  ou  à  la  légèreté.  A  l'aspect 
de  fiok'ence ,  on  reconnoit  la  ville  des  nobles , 
la  ville  de  la  forcé  individuelle,  la  ville  où 
fe  'pouvoir  public  étoit  foible  quelquefois  y 
ikioi^  où  chaque  homme  itoit  maître ,  étoilt 
seîgne^'dkns  sar  maison. 

(i)  Le  palais  Stroizi  in  piazza  deW  erbe,  et  le  i>alais  Rioardi, 
autrelidis  dès'Jfëdicii,  sôn^  des  moDUinens  de  ee  geûte  d'arehi- 
teétiire.  Tons  deux  toiit  de  la  fin  da  quinadème  siècle  ;  mais  le 
goût  de  leurs  fondateurs  s'éloit  forme  sur  des  modèles  plus 
anciens. 
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Innocent  III ^  dans  un  règne  de  dix-huit  i3i^« 
ans^  avoit  réussi,  au-delà  peut-être  de  ses 
espérances,  à  relever  Tautorité  de  Féglise, 
aux  dépens  de  celle  des  empereurs.  Le 
royaume  de  Siciie  lui  étoit  presqu'absolument; 
soumis.  Frédéric  avoit  eu  un  fils  de  sa  nou- 
velle épouse  y  et  lorsqu'il  partit  pour  FAl- 
lemagne.  Innocent  exigea  que  ce  fils  fut 
dès-lors  couronné  comme  roi  de  Sicile,  et 
que  Frédéric  promît  de  lui  remettre  Tadmi- 
nistration  de  son  royaume  sous  la  protection 
du  saint-siége ,  dès  qu'il  obtiendroit  lui-même 
la  couronne  impériale.  La  ville  de  Rome, 
après  avoir  en  vain  essayé  de  changer  son 
administration ,  s'étoit  trouvée  en  proie  à  tant 
de  brigandages,  sous  le  gouvernement  d'uB 
sénat  républicain,  qu'elle  s'étoit  soumise  vo- 
lontairement au  sénateur  nommé  par  le  pon^ 
tife.  Toutes  les  villes  voisines  de  Rome  a  voient 
été  conquises  par  lui,  et  continuoient  à 
reconnoitre  son  autorité;  il  y  avoit  même 
lieu  de  croire  que  \^  Marche  d'Âncone  lui 
reviendroit,  car  Azzo  VI  d'Esté,  qu'il  en 
avoit  investi,  ét;oit  mort  (i),  peu  après  avoir 
conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et  l'aîné  de 
ses  fils,  Aldobrandin,  moiu*ut  également  à 
la  fleur  de  son  âge,  en  I3i5.  Le  second  fils^ 

(i)  En  noYcmbre  laïa. 
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i3i5.  Azzo  Vn^  marquis  d'Esté^  étoit  k  peine  en 
état  de  conserver  le  patrimoine  de  ses  pères  ; 
aussi  les  habitans  de  la  Marche  secouèrent-ils 
son  joug.  Les  villes  de  Toscane^  malgré  leurs 
discordes  intestines^  paroissoîent  toutes^  à  la 
réserve  de  Pise^  plus  attachées  au  parti  de 
l'église  qu'à  celui  des  empereurs  ;  et  ^  si  dan» 
la  Lombardie ,  les  plus  puissantes  républiques 
avoient  embrassé  le  parti  d'Othon^  la  for- 
tune de  la  guerre  s'étoit  montrée  favorable 
aux  plus  foibles^  et  les  citoyens  de  Crémone 
avoient  remporté  sur  ceux  de  Milan  une 
victoire  si  importante^  que  le  carroccio  de 
cette  dernière  ville  étoit  tombé  entre  leurs 
mains ,  avec  plusieurs  milliers  de  prison- 
niers (i). 

Mais  ^  si  l'administration  de  ce  grand  fon- 
dateur de  la  monarchie  pontificale ,  fut  cou- 
ronnée par  de  brillans  succès ,  sa  conduite 
fut  loin  d'être  sans  reproche.  Quoiqu'il  eût 
secondé  Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la 
couronne  impériale  ^  il  ne  voulut  cependant 
jamais  la  lui  accorder^  pour  tenir  toujours 
Othon  IV  et  lui ,  en  échec  l'un  par  l'autre. 

Dans  l'administration  du  royaume  de  Sicile  , 

t 

(0  Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  laiB.  Sicardi  Chronîcon, 
p.  6a4*  Cest  par-là  qu'elle  se  tersiiiie.  Campi  Istêr»  di  Cremona, 
L.  II ,  p.  39.  -—  Mmnipul,  Florum  Gahan»  Flammœ,  €•  346  » 
p.  655. 
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on  peut  Tacctiser  d'avoir  été  un  tuteur  infi-  lai^/ 
dèle  ;    c'est  le   nom   que   mérite    celui  qui, 
usurpant  les  privilèges  de  la  couronne  ,  prive 
le   roi  son  pupille  ,   du  droit  qu'il  avoit  de 
conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  (i);  qui 
dispose  des   fiefs  du  royaume ,  pour  enriclxir 
ses  créatures  ,  son  neveu  entr'autres ,  auquel 
îl  donna  le  comté  de  Sora  (2)  ;  qui  traite  en 
son  propre    nom  avec  les  rebelles;    qui  ne 
réclame  pour  son  pupille  ,  les  droits  que  lui 
assuroit  son   élection   de  roi   des  Romains , 
qu'après  s'être  successivement  allié  à  Philippe 
et  à  Othon  IV  ,   au   préjudice   de  ce  prince , 
et  leur  avoir  fait  acheter  le  sacrifice  des  droits 
de  Frédéric ,  par  des  avantages  qu'il  se  réser-^ 
voit  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pire d'Orient ,  la  conduite  de  ce  pontife  ne 
fut  guère  plus  pure ,  comme  nous  le  verrons 
au  chapitre  suivant.   Nous   avons    déjà  parlé 
de  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  traita 
les  monarques  de  l'Occident ,  des  interdits  , 
des  excommunications  dont  il  fît  un  fréquent 
et  scandaleux  usage.  C'est  aussi  lui  qu'il  faut 
accuser  d'avoir,  le  premier  ,  fait  prêcher  une 
croisade   contre  les  Païens  de  la  Livonie ,  et 
d'avoir  permis  que  ceux  qui  avoient  fait  vœu 

(i)  Giannon^  Istajia  civile,  L»  XIV,  0.  3. 

(2)  Ib,  L.  XV,  c.  4.  —Rich,  de  S,  Germano  Chron,  p.  98a. 
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de  marcKer  au  secours  de  la  Terre-saîntë  ^ 
se  déliassent  de  leurs  senuens ,  en  portant  led 
armes  dans  cette  guerre  inutile  ^  où  l'affection 
poiu-  des  lieux  consacrés  ,  la  défense  de  la 
république  chrétienne  contre  une  agression  , 
la  pi:*otection  due  à  des  frères  d'armes  en 
danger,  n'avoient  aucune  part*  C'est  Innocent 
qui  permit  cette  croisade ,  qui  n'avoit  d'autre 
motif  y  qu^uû  esprit  aveugle  et  cruel  de  per- 
sécution (i).  Mais  la  tache  la  plus  honteuse 
qui  doive  rester  attachée  à  la  mémoire  de 
ce  pontife,  c'est  l'établissement  de  l'inqui- 
sition ,  et  la  prédication,  par  les  moines  san- 
guinaires de  saint  Dominique,  d'une  croisade 
plus  atroce  ,  contre  les  malheureux  Albigeois. 
Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  rendre  compte  de  l'entrée  en  Europe  ^  ' 
des  Pauliciens  (2)  ,  secte  de  Manichéens,  quî^^ 
chassés  de  l'Asie,  par  les  persécutions  des 
empereurs  grecs  ,  et  transplantés  dans  le 
voisinage  du  mont  Haemus  ,  s'avancèrent 
lentement  vers  l'Occident ,  et  répandirent  les 
premiers  germes  de  la  réformation  parmi  les 

(1)  Annales EcclèsiasHci  Oderici Raynaldi , ans.  i2a4,  g.  56, 
p.  117. 

(a)  On  a  lieu  d*e«pérer  que  M.^  MuIIcr,  le  célèbre  kûtorie» 
allemand,  donnera,  sur  cette  migration  des  sectes  réformées,  d# 
grands  éelaircissemens;  elle  a  4té  Tobjct  de  set  pins  àaistmea 
reeherehes. 


\ 
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Latins  ;  mais  comme  ces  sectaires  ,  auxquels 
Raymond ,  comte  de  Toulouse  ,   accorda  v^ 
refuge  en  Languedoc^  dans  le  voisinage  d'Albi, 
se   multiplièrent  aussi  en  Italie  ^  où  ils  furent 
connus  sous  lé  nom  de  Pateriniy  il  convient  de 
leur  donner  quelques  momens  d'attention  (i). 
Les  persécuteurs    des    Pauliciens    et  des 
Albigeois  ont    constamment    assuré    que    le 
fondement  de  leur  doctrine ,  c'étoit  le  dogme 
des  deux  principes  ,    qui    de  tout  temps  à 
dominé  dans    TOrient  ,  et    qui  n'est    point 
complètepient  étranger  ni  à  la  religion  des 
Juifs  y  ni  à  celle  des  Catholiques.  Les  défen*- 
seurs   dés   Albigeois  ,   et  surtout  les  réfor- 
mateurs y    ont  nié  que  jamais  les  PaulicienjS 
aient  professé  un  dogme  semblable,  peut-éfxe 
cependant  seroit-il  difficile  de  les  disculper 
de  cette  erreur.  Dans  le  compte   que   leurs 
contemporains   catholiques   rendent  de  leur 
croyance  ,    on    reconnoit    une    philosophie 
orientale    trop    raffinée  ,    pour    que  Pierre 
Yaliserniensis,  ou  saint  Dominique  ,  en  soient 
les  inventeurs.   Ils  reconnoissent ,  disent-ils , 
dans  l'univers  ,  deux  puissances    créatrices  ; 
celle  du  monde  invisible  y  qu'ils  nomment  le 

(i)  Gomme  qui  diroit,  qui  se  dérouent  à  souffrir  :  Patî»  Pierrt 
des  Vigaes  et  Frédéric  II  donnent  cette  étjmologie  à  leur  nom, 
dans  une  loi  portée  contr^enz. 

Tome  II.  23 
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Dieu  bon ,  et  celle  du  monde  visible  ,  qu'ib 
nomment  le  Keu  mauvais.  C'est  le  système 
de  Blancs  ,  sur  réternite  de  Tesprit  et  de  la 
matière.  An  premier  ,  ils  attribuoient  le  nou- 
veau testament ,  au  second  Tancien  ;  et ,  pour 
prouver  que  ce  dernier  étoit  bien  Touvrage 
du  Dieu  an  mal ,  ils  faisoient  ressortir  tous 
les  crimes  ^  J  sont  rapportés  ,  et  ces  qua- 
ikés  du  Dieu  jalwa ,  vengeur  et  terriWe  , 
que  les  Hébreux  croyoient  voir  dans  Têtre 
suprême.  Us  n'admettoient  poi»t  la  veaue 
cdrporelle  du  sauveur  sw  la  teire  ;  il  n'y 
étoit  descendu  que  spirituellement  ,  sans 
jamais  revêtir  un  corps  ;  ils  croyoient  Iw 
iimumes,  des  anges  déchus  de  leur  grandseur 
primitive  jmaià  leurs  amés,  après  quelques 
transmigrations  >  êevoient  retourner  à  leur 
m^que  gloire  (i).  Telles  étaient  du  moins  ^ 
les  opinions  d'un  petit  nomlM^e  d'entr'eux^ 
car  il  paroît  que  leuar  croyance  n'étoit  point 
unifotme  ,  d'où  Ton  doit  coiœlure  qu'ils 
admettoient  la  liberté  ,  pour  chaque  fidèle  y 
d'examiner- sa  propre  foi.  - 

L'examen  dirigé  sur  la  religion  ,  dans  l'eut 
de   XHjrruptiofn  ou  se  trouvoit  alors  l'église 

(0  In  Duchesne  HUtoriw  Vrancorum  Sctiphres.  T.  V. — 
Petrus  Vallisernensis  Historia  jUbigeneimum  ^  o.  a ,  p.  556. 
m^Oder,  Rajn,  ann.  iao4,  S*  ^9  «t  «uÎT.,  p.  118. 
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romaine ,  l'auroil;.  exposée  à  trop  de  dangers^ 
pour!  cpi'elle  put  le  permettre.  Les  seotairea  ^ 
égarés  dans  les  profondeurs  de  la  métaphy 
sique  ^  admettaient  peut-être  des  systèmes 
qui  dérogeoient  à  la  majesté,  dirine  y  mais  > 
quand  ils  tournoient  ensuite  leurs  regard» 
Ters  l'église  catholique  ^  les  abus  qu'ils  atta*^ 
qnoient^  étoieht  éridensj.les  contradictionis 
qu'ils  relevoient  étoient  palpables  ;  c'est  lorst 
qtt'ik  ont  nié  Le  pouyoir  des  'prélats  ,  le» 
indulgences /le  feu  du  ptu*g^toire^  lea  miracles 
de  Féglise  y  la  transsubstantiation  ^  lorsqu'au 
se  son|;  opposés^  au  culte  de  la  yietgei  lar^ 
qu^ls  ontaffîrmé'  que  les,  enfans^  nioits  sans 
baptême:  pouToient  <  être  sautési  ^  tfaHi^  ont 
préparé  les  voies  a.  la  refdmni^tion'  (k). 

Les^^terinj  ou:i%uliden$^  étoiént  eu  gi^and 
nombre  dans  tout^  les  yiUes  de  lltalî^';  cette 
contrée  étoit  oeHè  de.  la  chrétienté  /  où  la 
is^erstition  aToit^le  moin8i4'«nipire;;.:^t  l'esN* 
prit  de  liberté  i^des^gouvernemensi»  popu-* 
laires^  n'ayoit  point  ^permis  jnsqu^idors  qu'on 
f  pet^cutàt  ^pmonné'pour  des 'opinions;  Le 
code  théodosien  avoit  bien  porté  la  peine  de 
morf  ^.contre  4e  certaips  bérjétiques^  cos^sii^^r<és 


*  {i)Guido  Elnensis  Episcqp»  dé  haï  et*  comment  àpiid  Oder* 
i^f/i.  S*  ^»  P*  119.  a»».  1264. 

a3* 
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comme    plus   coupables  que    les  au^es  (i)j 

mais   dans  le  temps  que   cette  loi    étoit  en 

vigueur^    les  évêques    avoient    consfammient 

réclamé  contre  l'application  de  la  peine«  Saint 

Augustin  écirîvit  même  à  Donai^  proconsul 

de  l'Afrique  ^  que  y  s'il  continuoit  à  punir  de 

mort  les  hér^ques,  les  é^êques  eesserotent 

de  les  dénoncer.  Depuis  que  les  prélats  étoient 

plu»  empressés'  à  yersèr  dvL  sang  ,  les  princes 

avoient  cessé  d^être  persécuteurs^  et  ce  ne 

fut  qû''en  1 2^0  ^  que  Iç  successeur  d'Innocent 

obtint  de  Erédéiic  II,  une  première  loi  pour 

punir  le»  hérétiques  dé  mort,  comme  prix  de 

ce :. qu'il^lui  a¥oit  accorde  là  couronne  (2).   . 

Cej^ndant  Innocent  ne  cessoit  d'exciter  > 

par  ses  letteeë^  les. citoyens  4è  Florence,  de 

Pcato^  de  Faenza,  de  Bologne  i^  à  chasser  Jes 

hérétiqojes  de I  leurs  - miirs;' ril  revenoit  à , la 

charge  «ir  cet  objet ,  et  Idrsqu^îl  réussisaoit 

à  les:  persuader,. il  leur  écnvmt  encore  d^ 

lettres  de.  félicitation  sur  :  ce  ;^qu'ils  entroient 

dans  ia^  yo<ië  du  salut  (3).;:Infoiiné  que  les 

Paterini  s'étoi^ent  établis  à  Yiterbe^  dans  une 

(t)  Cûd.  theodos.  de  hwret.  Lez  9,  34»  ^^9  ^^9  4^>  44* 

(a)  Fred.  II.  Auàienticœ.  Cons&TiU  I,  Ifix  5«6. 

(3J  Innocent.  111  epistoUg,  L.  IX^ep.  79  8|  i8>  19  et  ioa« 
-^Oder.  Rqxn.  iao6,  §.  42»  p.  i5i- 
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-ville  où  il  commandoit  ^  il  s'y  rendit  lui- 
même  j  et  comme  les  sectaires  s'éto^ent  enfuis^ 
avant  son  arrivée  ,  il  fit  brûler  leurs  maisons. 
Il  porta  ensuite  une  loi  sur  la  peine  qui 
devoit  leur  être  infligée  :  c'étoit  la  mort(i); 
mais  ^  le  premier,  il  l'indiqua  par  cette  phrase 
hypocrite:  «  que  leur  personne  soit  li\>rée  au 
»  bras  séculier.  »  Il  voulut  ensuite  que  leurs 
maisons  fussent  détruites  j  que  leurs  biens 
fiissent  partagés  entre  le  délateur,  la  ville  et 
le  tribunal  qui  les  condamner  oit  ;  enfin,  que 
la  maison  même  de  ceux  qui  leur  donneroient 
refuge  fàt  également  renversée. 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hé- 
résie ,  appela  deux  collaborateurs  à  son  aide  j 
l'un  italien,  devoit  employer  la  doUceur  et 
l'exemple^  l'autre,  espagnol,  l'espionnage  et 
les  supplices  :  c'étoient  saint  François  et  saint 
Dominique  (ix).  Il  assura  de  les  avoir  vus  en 
songe  soutenir  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran 
sur  leurs  épaules ,  et  il  les  chargea  de  s'as- 
socier des  frères  pour  soutenir  avec  lui  la 
foi  chancelante.  Saint  l^rançois  recommandoit 
à  ses  disciples,  nommés  alors  frères  Mineurs, 
de   ramener   les   hérétiques   à    l'église ,   par 

(1^  Dat  ViterbU^  cal,  octob.  Pont^.  an  X  —  Od.  Majrrim 
13079  S*  I  9  p-  i59. 

(a)  Giapanni  Viliani.  L.  V,  c.  a4  et  aS»  p.  i43. 


^  * 

f 
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Texemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéis- 
sance (i).  Saint  Dominique  chargea  plus 
expressément  les  siens  de  prêcter  contre  les 
hérétiques^  de  s'informer  de  leur  nombre 
et  de  leur  croyance  ;  de  la  diligence  des 
évêques  chargés  de  les  réprimer^  de  rap*- 
porter  à  Rome  ce  qu'ils  auroient  appris  par 
leurs  enquêtes,  et  d'exciter  les  princes  tem^ 
porels  à  prendre  les  armes  contr'eux  pour 
les  persécuter.  Un  tribunal  qui  prononçoit 
hii-méme  la  peine  de  mort  contre  les  héré^ 
tiques,  ne  fut  accordé  kux  Dominicains  que 
quelques  années  plus  tard,  par  Innocent  IV j 
mais,  dès  la  fondation  de  leur  ordre,  ils  se 
décorèrent  d'un  titre  qui  auroit  dû  être  un 
opprobre ,  cehii  d'inquisiteurs  ou  espions  de 
la  foi  (a). 

Ce  fut  en  i2o3,  que  Dominique  com-^ 
mença ,  de  sa  propre  inqmkion ,  sa  prédicatiofn 
contre  les  Albigeois^  et,  en  1206,  il  futreur 
voyé  par  le  pape  dans  la  Gaule  Narbonnoise  ; 

(i)  Antiq.  ïtaL  Med.  jBw,  IHssert.  LXV.—  Fbjcec^uMî, 
snr  la  fondation  ck  ces  deux  ordret ,  uàhèas  ZTrspergens.  €hr* 
p.  3 18.  Il  nous  apprend  que  ces  deux  ordres  ëtoient  en  rlTalité 
avec  les  frères  humiliés ^  les  pauvres  de  Lyon,  et  d'autre»  en- 
thousiastes y  qui  avoient'  aussi  voulu  former  un  ordre  religieux 
lous  la  protection  du  pape  ;  mais  qui,  vîoiimfi^^  cette  jalousie ^ 
furent  persécutés  et  brûlés  comme  hérétiquç*.' 

(a)  Istoria  civile  del  regno  éU  i^apoli ,Ta%^V ^  c.  4* 
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c'est  alors  qu'il   fut  autorisé  à  promettre  à 
ceux    qui    se    croiseroient  pour  exterminer 
les  hérétiques^    toutes    les  indulgences  jus»- 
qu'alors  réservées  aux  libérateurs  de  la  Terre- 
sainte   (i).    En   1209^    Simon  de    Montfort^ 
toujours  accompagné   par  les    Dominicains^ 
entra  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse 
À  la  tête   des  croisés.   Les  historiens  ecclé- 
siastiques contemporains  se  glorifient  de  sa 
conduite;   ceux  qui   sont    Tenus  depiâs    en 
rougissent  et  se  taisent.  Quelques  extraits  des 
premiers  ne  doirent  pas  paroitre  étrangers  à 
l'histoire  de  nos  répi^Uques;  ils  feront  conr- 
noître  l'impulsion  que  le  pape  vouloit  donner 
à  la  religion  de  son  siècle  y  et  les  horreurs  dont 
l'esprit  de  liberté  des  villes  sauva  l'Italie. 

K  L'an  du  seigneur  1209^  dit  Bernard 
I)  Guidonis  (2)  ^  le  jour  de  la  fête  de  sainte 
i)  Marie-Magdelaine  ^  l'armée  ^oisée  contre 
»  les  hérétiques  d'Albî  ^  Toulifcise  et  Carcas^ 
»  sone  y  entra  sur  les  terres  sujettes  au  comte 
»  de  Toulouse^  prit  la  ville  de  Beziers ,  et  la 

(0  ^ojrez  la  lettre  d'Innoeent  lil ,  pour  éxeiteir  k  la  <TVoî«a<le 
4soiitre  RajTjnondy  oomtede  Tonloufe»/]^.  04»  H(0^nald»  ^7t^, 
laoS,  S'  i5>,  p.  ï6i.  r    .     , 

i 

(2)  Vita  Innocent  III,  ex  Mss.  Bemardi  Guidonis,  Script, 
It,  T.  JII,  P.  I,  p.  4^0.  Le  même  récit  est  confirmé  par 
Jlmalricus  Augerius ,  Pïia  Innocent  III ,  T.  lïl,  E.  ÏI, 
p.  379.  M,  ^ 
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»  liyra  aux  flâunmes.  DansFéglise  de  sainte 
»  Marie  Magdelaine  y  où  s'étoient  réfugiés  les 
»  citoyens  qui  y  d'abord  y  ay oient  fait  résistance 
»  pendant  la  fête  même  y  on  tua  sept  mille 
))  personnes.  C'étoit  à  bien  juste  titre  j  car 
»  ils  avoient  refusé  à  leur  propre  évêque  ,  de 
»  livrer  à  Farmée,  tous  les  hérétiques  qu'ils 
)>  aroient  dans  leurs  murs  » .  En  effet  ^  ceux 
qu'on  massacroit  ainsi  ^  étoient  pour  la  plupart 
catholiques.  Dans  un  conseil  de  guerre  y  les 
chefs  des  croisés  avoient  demandé  comment 
on  pourroit  les  distinguer  pour  les  épargner. 
Arnold,  abbé  de  Giteaux,  répondit:  «  Frappez  , 
»  le  seigneur  connoitrà  bien  ceux  qui  sont 
I)  à  lui  !  »  et  le  massacre  fut  universel  (i), 

«  L'an  du  seigneur  laii  ,  aux  environs  de 
w  Pâques  y  le  comte  Simon  de  Montfort  , 
»  l'athlète  de  Christ,  avec  l'armée  des  croisés, 
»  assiégea  le  ^  fort  château  de  Vaure  ,  au 
»  diocèse  de  Toulouse  ,  où  plusieurs  héré- 
M  tiques  s'étoient  renfermés;  après  de  grands 
»  efforts  de  part  et  d'autre  ,  et  plusieurs 
»  assauts  ,  le  château  s'est  rendu  à  la  discré-  • 
»  tion  du  comte  ;  les  croisés  y  ayant  trouvé 
»  environ  quatre  cents  hérétiques  parfaits  , 
»  qui  n'ont  pas  voulu  se  convertir  ,  le  prince 


(i)  Cœsarius,  Xi.  Y,  o,  ai,  ^.  R^ynald.  Jinn*  gccles.  laoy, 
S*  33,  p.  169. 
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»  catliolique  les  a  fait  consumer  par  des 
»  flammes  matérielles,  le  jour  dé  la  fête  de 
»  l'invention  de  la  sainte  croix ,  les  assignant 
»  ainsi ,  au  feu  perpétuel  qui  doit  les  dé- 
»  vorer.  Quant  à  Aymeric,  noble  seigneur 
))  Ae  Montréal  et  de  Lauriat  ,  qui  avoit 
w  entrepris  ,  avec  quelques  gentilshommes , 
»  la  défense  de  ce  château  ,  le  comte  Fa 
M  condamné  à  être  pendu  ;  il  a  fait  consumer 
>)  par  le  glaive,  plus  de  quatre-vingt-dix 
»  gentilshomiQes  ,  et  il  a  fait  jeter  dans  un 
»  pyits  ,  et  couvrir  de  pierres ,  Geralde  , 
»  dame  du  château,  hérétique  et  sœur  d'Ay- 
»  meric  »  (i). 

Au  milieu  de  ces  épouvantables  massacres 
qui  se  répétoient  chaque  jour  ,  mais  dont 
nous  ne  fatiguerons  plus  le  lecteur ,  saint 
Dominique  déploya  son  caractère  d'une  ma- 
nière bien  remarquable.  Il  traversoit  sans 
garde  ,  un  pays  habité  par  les  hérétiques  , 
et  où  il  avoit  déjà  répandu  beaucoup  de 
sang.  Tout-à-coup,  les  sectaires  Fentourent 
et  se  jettent  sur  lui.  «  N'as-tu  donc  point 
»  peur  de  la  mort  ?  lui  dirent-ils  ,  que  feras^ 


(i)  P'i'ta  Jtip.ocenU  III  ex  Mss*  Bernardi  Guidonis ,  p.  48a. 
Voyez  aussi  Pétri  Monmci  ValUum  Cemaii  seu  VaUisemensis 
Hùtoria  ^Uf^ensium,  ap,  Duchesne  Hist,  Franc*  Script.  T.  V» 
e,  52,  p.  598.  ' 
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»  tu  ,  si  nous  nous  saisissons  de  toi  ?  Alors  y 
n  Fathlète  de  Christ  » ,  (  c'est  le  récit  de  Béat 
Jordan  y  son  compagnon  y  qui  a  écrit  sa  vie  y  ) 
»  enflammé  d'ardeur  pour  le  martyre,  leur 
»  répondit  :  Alors,  je  vous  prierois  de  ne 
9  point  terminer  mon  supplice ,  par  une  mort 
»  trop  prompte  ;  de  ne  point  m'achever  immé- 
n  diatement  sous  vos  coups ,  mais  peu-à-peu 
»  et  successirement  ;  de  mutiler  chacun  de 
p  mes  membres  y  et  de  les  montrer  à  mes 
M  yeux  ;  je  vous  prierois  encore  ,  d'arracher 
»  mes  yeux  de  leur  orbite  ,  et  de  permettre 
i>  alors  y  que  mon  corps  y  ainsi  tronqué  y  se 
»  roulât  dans  son  sang  y  jusqu'à  ce  que  \f 
fi  moment  vînt  où  il  v^us  plairoit  de  me 
»  tuer  »  (i).  Ainsi  cet  homme  féroce,  toujours 
altéré  de  supplices ,  retoumoit  dans  son  im*^ 
pxiissance  «on  atroce  imagination  contre  lui- 
même  j  il  se  complaisoit  dans  le  taldeau  de 
sa  propre  douleur ,  comme  dans  celle  des 
autres*  Cependant,  une  demande  aussi  étrange 
parut  une  constance  admirable  aux  Albigeois 
eux-omêmes ,  et  ils  lui  permirent  de  continuer 
sa  route. 

Le    dernier    événement    remarquable    du 
pontificat  d'Inoocent   III  ,   c'est    l'assemblée 

ann»  i2«9>  S*  ^9  P*  i^3. 
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du  quatrième  concile  œcuméniqiitô  de  Latraii. 
L'année  laiS,  au  mois  de  novembre^  soixantle 
et   onze   métropolitains,  quatre   cent  douze 
évéques  ^    au-*delà  de    huit  cents   abbés    et 
prieurs  de  monastères  y  se  rentrent  à  Rome^ 
sous  sa  présidence  ,  pour  délibérer  sur  les 
intérêts  de  l'église.  Cette  assemblée  parut,  a 
tous  égards,  avoir  adopté  l'esprit  du  pontife 
qui  la  présidoit.  Elle   condamna  les  erreurs 
des  Pauliciens  ',  et  celles   de  quelques  héré- 
tiques obscurs ,  qui  disputoient  sur  la  trinité; 
^Ue  confîma  la  préférraiee  qu'Innocent  ayok 
accordée  à  Frédéric  II ,  sur  Otbon  JV  j  elle 
introduisit  enfin  robligation    nouvelle,  pour 
les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  de  eon*- 
ifesser ,  au  moi^s  une  fois  par  année ,  tous  leurs 
péchés   à  un   préttys.    C'étoit^là  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne    qui  de  voit  soumettre 
les  laïques  «m  çlei^é  (i). 
'  Après  la   «coniclxisîon  de  cette    ass^nblée.^ 
Innocent  lïi,  l'îint^ée  suivante,  s'achemina  verg 
la  Toscane  ,  pour  y  rétablir  la  concorde  entre 
les  Génois  et  lesPisans  ,  qu'A  vouloit  réunir 
pour  4a    défense  de   la  Terre^ainte  j  mai$^ 
arrivé  à  Pérouse  ,  il  y  tomba  maladie ,   et  y 
mourut  le  6  juillet  1 216.  Comme  les  écrivains 

(0  In  Canon,  ai  et  aa,  Concîl*  l^Abbé,^^"Rf^^.  liiS,  S*  i, 
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ecclésiastîques  ont  le  privilège  de  suivre  leur 
•héros  au-delà'  du  tombeau  ,  nous  pouvons 
'emprunter  d'eux,  une  anecdote  qu'ils  nous 
ont  conservée  sur  Innocent  III  ,  malgré  leur 
respect  pour  ce  pontife.  11  venoit  à  peine  de 
mourir  ,  lorsque  son  ame  apparut  à  sainte 
Lutgarde  ,  entourée  d'une  horrible  ceinture 
de  feu.  w  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il, 
n  et  pour  trois  causes  j'aurois  mérité  les  peines 
»  étemelles  ,  si  l'intercession  de  la  sainte 
y>  Vierge,  à  qui  j'avois  élevé  un  monastère, 
»  ne  me  les  avoit  épargnées:  je  souffrirai 
w  cependant  les  toiumens  que  tu  vois,  jusqu'au 
>)  jour  du  jugement  ;  c'est  pour  me  recom- 
»  mander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à 
»  celles  de  tes  sœurs  en  Dieu ,  que  je  suis 
»  descendu  vers  toi.  »  Ayant  dit  ces  mots, 
îl  disparut.  «  Que  le  lecteur  sadie ,  »  ajoute 
Thomas  Cantipratensis ,  biographe  de  la  sainte  , 
«  que  Ltitgarde  nous  a  révélé  ces  trois  causes  ; 
>)  mais  que ,  par  respect  pour  un  si  grand 
»  pontife  ,  nous  n'avons  pas  voulu  les  rap- 
^)  porter  »  (i).  Le  lecteur  ti:ouvera  peut-être 
plus  de  trois  crimes,  dont  Innocent  pouvoit 
être  appelé  à  rendre  compte  devant  la  majesté 


(i)  Thomas  Cantipratensis  vita  Lutgarda  virginis.  L.  Il , 
P»  79  apud  Surium ,  T.  III^  die  i6  jumi.^^Rqynald,  i3x6, 
S.  1 1 ,  p>  aa8. 
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divine  ;  mais^  plus  miséricordieux  que  sainte 
Lutgarde  ,  que  saint  Dominique  ,  et  que 
le  Dieu  de  ces  hommes  farouches  y  il  ne 
le  condamne  pas  y  sans  doute  comme  par 
grâce  ^  à^es  tourmens  de  plusieurs  milliers 
d'années.     . 


V 
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f    ■  *  . 

Digression  sur  la  quatrième  croisade (j). —  Con^ 
quêtes  des  républiques  italiennes  dans  l'Orient. 

1 198 -—1207. 

XJE  pontificat  dlnnocent  in  est  signalé  par 
les.  guerres  sacrées  dont  ce  pape  encouragea 
la  prédication.  En  même-temps  que  des  armées 
camoliques  étoiiffoient  ^  dans  les  p^rovinces 
d'Occident  et  chez  les  Albigeois ,  les  premiers 
germes  de  l'hérésie  et  de  l'esprit  d'indépen- 
dance y  d'autres  armées  y  également  conduites 
par  des  prédicateurs  chrétiens^  soumettoient 
au  pouvoir  du  pape ,  le  patriarche  de  l'Orient , 
le  plus  ancien  rival  du  pontife  de  Rome ,  et 
l'église  grecque^  que  y  dès  le  milieu  du  onzième 


(1)  La  pr«mièr«  croisacle  est  celle  de  Godefroi  de  Bouillon, 
en  1096  ;  la  seconde  ^  oelle  de  l'empereur  Conrad  et  de  Louis  VII  ^ 
en  1 143>  1^  troisième,  celle  de  Frëdério  Barberousse,  Philippe-. 
Auguste,  et  Richard  cœur  de  lion,  en  1189  j  mais,  entre  ces 
grandes  expéditions  ,  d'autres  armées  croisées  passèrent  en 
Orient,  d'où  vient  que  quelques  historiens  appellent  cinquièine 
croisade,  oelle  dont  nous  parlons  ici. 
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siècle  ,  Ie&  Latins ay oient  frappée  d'anathème," 
cotume  souiUée  par  Fhérésic  (i). 

S  i  la  première  de  ces  guerres  religieuses  a 
niérité  de  fixer  un  instant  nos  regards  , 
seulement  paï^oe  qulnnocent  III  en  fit  usage 
comme  d'un  moyen  pour  établir  sa  monarchie 
temporelle,  et  ce  pouvoir  des  pontifes ,  qui 
de  voit  tour-à-tour  étayer  les  républiques  et 
les  opprimer,  la  seconde  appartient  bien  plus 
essentiellement  à  notre  histoire  ^  puisque  la 
conquête  dç  GoBStantiBO]de  fut  autant  l'œuvre 
de  Venise ,  que  de  tout  le  reste  des  Latins 
nais  ensemble  ;  puisque  ,  tandis  que  cette 
fièsre  maîtresse  de  l'Adriatique  attaquoit  les 
Grecs ,  Pise  le^  dé£endoit ,  et  ^'enfin ,  les 
trois  républiques  maritimes  de  lltalie  i>,  con- 
coururent ata  partage  de  l'empire  d'Orient. 

Mais  cette  expédition  importante  a  déjà 
été  racontée  par  t^aizs  les  historiens  des  croi- 
sades ,  et  par  tous  ceux  de  Coi^stantinople  ; 
surtout  elle  l'a  été  par  Gibbon  (2)  ;  et  après 
que  cet  admirable  écrivain  a  présenté  drama^ 
tiquement ,  mais  avec  une  vérité  parfaite  et 
uœ    érudition  profonde  ,    le    tableau  d'une 


(i)  La  dentCDce  d^excommmiieation  fat  prononcëe  contre  les 
Greps,  le  16  jnillet  xo^54.  CoUedion  des  concUes,  T.  XI, 
p.  1457-1460, 

(a)  Décline  and  f ail  çfthe  Roman  Empim,  c.  60, et  61, 
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période  de  lliistoire  y  il  est  difficile  sans  doiM;^ 
de  réveiller  FaUentioii  du  lecteur  sur  lesr 
mêmes  évènemens.  C^>endant  y  j'ai  suivi 
l'exemple  de  Gibbon  ,  en  remontant  comme 
lui  aux  écrivains  originaux  y  plutôt  que  de  le 
copier  ou  de  l'extraire  ;  et  la  conquête  de 
Constantinople ,  considérée  dans  ses  rapports 
avee  l'histoire  vénitienne ,  devra  paroitre  en^ 
partie^  sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Depuis  la  fondsûion  de  Constantinople  y  le 
gouvememeiit  de  cette  capitale  y  et  de  l'em- 
pire qui  lui  avoit  été  soumis  ,  avcât  toujours 
été  purement  despotique,  et  non  point  monar*- 
chique  y  selon  la  signification  libérale  que  les 
nations  niodernes  sont  accoutumées  à  donner 
à  ce  mot.    Jamais  aucun  esprit   de  liberté  y 
aucun  esprit  national  y  aucun  esprit  de  corps  y 
n'avoient  mis  ol>stacle  un  instant,  aux  écarts 
du  pouvoir  royal ,  ou  n'avoieàt  été  supposés 
devoir  balancer  la  volonté  uiiique  et  toute- 
puissante  qui  gouvernoit  l'État.  Nous  avons 
vu  comment  les  Italiens ,  après  avoir  secoué 
im  joug  semblable ,  avoient  recouvré  des  idées 
nobles    et    généreuses  yjitandis   qu'au  tem|>s 
d'Innocent  III  y  un  gouvernement  toujours  le 
'  même  y    toujours    réguJieç    et  civilisé   dans 
ses    apparences    extérieures  >     avoit    déjà   , 
pendant  huit  siècles  y  étendu  sur  les  Grecs  , 
son  influence  uniforme.  Le  despotisme  .des 
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empereurs  de  Gomtantinople  fut  sans  mélange^ 
il  fut  favorisé  par  toutes  les  cirConstaÀOes  : 
c'est  une  expérience  complète^  et  incontes-* 
table ,  des  e£fets  naturels:  et  nécessaires  du 
plus  mauvais  de  tous  les  gouvernemens. 

En  effet  y  on  pourroit  repousser  Fexenlplé 
des  dynasties  turbulentes^  qui  furent  fondées 
par  le  pouvoir  de  Fépée,  parce  que  la  vio- 
lence de  cette  origine  entraine  après  elle  une 
violence  semblable  pendant  toute  leur  durée  ^ 
parce  que  les  soldats  qui  ont  fait  leur  mo-* 
narque  ,  peuvent  aussi  le  défaire  5  parce 
qu'enfin  la  souveraineté ,  une  fois  confiée  à 
la  force  brutale  ^  ne  peut  plus  être  jamais 
employée  avec  discernement  au  bénéfice  de 
tous.  L'autorité  des  César  à  Rome^  fut  aussi 
toute  militaire  ^  mais  Constantin  ,  en  trans-* 
portant  l'empire  dans  sa  nouvelle  ville  |  arracba 
le  sceptre  aux  soldats  ;  le  despotisme  grec 
fut  ime  constitution  civile  y  et  lorsque  la 
couronne  fut  transférée  d'une  famille  à  une 
autre  y  elle  le  fut  par  les  intrigues  du  palais^ 
et  non  plus  par  les  clameurs  ou  la  révolte 
des  armées. 

On  pourroît  encore  repousser  l'expérience 
d'une  nation  barbare  et  ignorante  ^  qui  n'auroit 
jamais  réfléchi  sur  le  but  des  sociétés  civiles  ^ 
et  dont  le  chef  n'auroit  pu  apprendre 
que  son  intérêt  est  conforme  à  celui  de  son 
Tome  IL  a4 
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périple.  Maia  les  Bysantins  rectteîUirent  \éi 
lvamère$  de  tout  FuniTers  ;  lis  féunîrent 
FimméMe  àéritage  d'expériences  de  toutes 
les  anciennes  rëpublîqttes  y  de  toutes  les  an- 
ciennes monarchies*  Les  livres  dés  philosophes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  étoient  entre  leurs 
mains  ^  avec  ceux  des  écblesl  nouvelles  qui 
s'^olent  ouvertes  pendant  le  règne  d'Adrien 
et  des  Antonin ,  avec  tous  les  souvenirs  des  < 
dynasties  de  FAsie  et  de  FÉgypté,  qui  avoient 
existé  dans  les  provinces  méfmes  de  leur 
empire.  Jamais  desj^otes  n'a!rrivèrent  au  trôner 
avec  le  moyen  dë^  rassemÛeï*  miré  plus  grande 
masse  de  lumières. 

Toutes  ces  ooîmôi^ances  pratiqués  ne  furent 
point  négligées  ou  perdues;  lé  despotisme  des 
Grecs ,  par  des  circonstances  heureuses  autant 
que  rares ,  it  trouva  eh  possession  d'un  beau 
système  de  justice ,  d'un  beau  système  d^m- 
position ,  qui^  sans  doute^  Sauvèrent  aux  sujets 
de  Fempire ,  de  grandes  souffiraftées  privées. 
La  jurisprudence  de  Justinien  est  encore 
aujourd'hui ,  peut-être  ^  la  plus  éqiiitatMe  et 
la  mieux  coordonnée  de  toutes  les  législations  • 
Le  système- d'impo^tion  atteignoit  tous  les 
rangs  ^  toutes  le$  esiipèces  de  riéhesses  ;  il 
produisoit  à  FÉmt ,  les-  plu»  grande  revenu* 
possibles ,  comparativement  avec  les  sommet 
qu'il  coûtoit  aux^  sujets. 


Aucun  gouvernement  n^est  indépenclant  des 
Circonstances  extérieures  ou  accidentelles  de 
la  nation  ^  et  les  partisans  du  despotfsm^ 
pourroient  repousser  les  conclusions  qu^on 
tireroit  contr^eux^  de  Texemple  de  ï'empîrè 
grec ,  SI  cet  empiré  avèit  été  trop  Vaste  poui* 
qu'aucun  tien  existât  entre  ses  hàbftans  ^  trop 
l^sserré  pour  tjaHl  eût  la  fiorce  de  se  défendre  j 
s'il  avoit  été  entouré  de  nations  trop  Belli- 
queuses ou  trop  puissantes ,  pour  qu'il  pût 
lexut  résister  j  si  les  citoyens  avoient  trop 
complètement  perdu  tout  caractère  militaire  j 
s'ils  aroient  été  trop  pauvres  jiour  payer  les 
impositions  ;  enfin ,  si  une  inimitié  iliationale 
les  avoit  écartés  dé  leur  propre  gôùvëftaenient. 
Mais  l'empire  grec  ^  lorsque  ée  sépsù^à  d^  belut 
d'Occident,  étoit  bien  plus  vaste,  plûi  ticîié 
et  plus  peuplé ,  que  ne  le  fut  janiMis  l'em- 
pire de  Gharlemâgne  j  et  cependant  le^ 
anciennes  conquêtes  dont  i!  s^étoît  formé  ^ 
étoient  oubliées  ;  le  corps  entiei*  ié  la'  natioA 
parïoit  la  même  langue  ,  et  le  Syrien  se 
eonsidéroît  comme  conteitoyen  àa  Thracé. 
Les  succès  des  nations  bai4>ares  qui  l'atta- 
quèrent ,  ne  doivent  point  nous  faire  illusion 
sur  leur  force  ;  toutes  ensemble  elles  n'égà-*- 
loient  point  l'emprre  grec  en  ipoptdatiiDU  ou 
«n  richesse  ;  leur  art  militaire ,  leur  d^iplinc 

a4* 
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OU  leurs  armes ,  n'approchoient  point  de  celles 
des  Romains  ;  parmi .  les  différentes  hordes 
barbares  qui  sortirent  de  la  Tartarie  y  d.e  la 
Perse  ou  de  FArabie ,  pour  combattre  contre 
les   Grecs  ,  il  n'y    avoit   aucun  peuple  ^  qui 
possédât  cette  valeur  ferme  et  opiniâtre  ,  que 
les  Gaulbis  et  les  Germains  opposèrent  inuti- 
lement aux  légions  romaines.  Û  n'y  ay oit  aucun 
peuple  asfi^z  .avancéf dans  la  politique^  pour 
savoir  ;çpntract;er  d^s  ^  alliances  ^  et  combiner 
cpntr^  Co;i}?tantinople  ^  ime  dangereuse  coa- 
lition j  i^pii  <pxi,  $'e£foi*çât  de   séduire   les 
sujets  de  Fepipire  ,  .|çjt  d'exciter  la  rébellion 
dans  soj^  sei;^  ^,  a^cuja,  q^ ,  par  l'ex-emple  seul 
d'un    gpuvfîmemeMt ..  prospère  ,  ou  par  les 
principes  sur  lesquels  il.  étoit  fondé  ^  ^PP^^ 
les .  fondemens   de  l'autorité    des  César.    La 
Vfdeur militaire ,  il  est  vrai  >  lors  de  la  division 
à»  r^jppire  .,  étoit   déjà ,  en  partie   étouffée 
par  la  durée  antérie;^re  du  despptisme  ;  mais^ 
lorsqaç:  qç.  ^^spotisp^ie,  avpit  commencé,  elle 
brilloit  de  tout  son  éclat  ^;   et    mênie  .  après 
Constantin  .  les  lésions  firent  voir  encore  . 
sous  Julien,  que  la  bravoure  romaine   étoit 
loin  d^être  éteinte  efi  elles.  Enfin  .  le  retour 
de  Fautorité  souveraine  entre  les  maijDS  des 
Grecsy  étoit.pour  eux  çxmime  une.  victoire 
nationale  ^    et    deypit  les    attacher    à  leur 
monarqiiQ,  Tout  promettoit  à  l'empire  grec^ 
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la  prospérité  la  plus  brillante^  si   le-  despo- 
tisme étoit  jamais  capable  de  Fassurer. 

Il  n'est  pas  besoin  de  ^  suivre  la  honteuse 
histoire  des  monarques  de  Constantinople , 
et  les  avilissantes  intrigues  de  leur  cour, 
pour  savoir  à  quel  point  de  dégradation  ce  gou- 
vernement, si  favorisé  par  les  circonstahces , 
avoit  réduit  l'espèce  humaine;  il  suffit  de 
voir  ce  qu'étoit  l'empire  grec,  lorsque  les 
croisés  pensèrent  aie  conquérir;  plus  d'armées, 
plus  de  flottes,  plus  de  trésors,  plus  de  cou- 
rage ,  plus  de  talens;  pas  un  général  qui  eût 
acquis  l'estime  des  soldats ,  quoique  l'empire 
eût  été  sans  cesse  engagé  dans  deâ  guerres 
civiles  et  étrangères;  pas  une  production 
distinguée  de  l'esprit  pendant  les  dix  siècles 
de  sa  durée,  quoique  les  lettres  n'eussent 
jamais  été  complètement  abandonnées,  que 
dans  l'opinion  des  Grecs  ils  fussent  encore 
seuls  au  monde  en  état  d'écrire ,  et  qu'ils 
crussent  qu'en  se  taisant  sur  les  autres  peu]ples> 
qu'ils  appeloient  Barbares-,  ils  les  condam-» 
noient  à  une  étei^elle  obscurité  (i).  Toute 
énergie  étoit  tellement  éteinte ,  que  même  les 


(i)  Nice  tas,  à  la  prise  de  Constantiiiople,  youlut  reneaoîét 
à  écrire  l'histoire  y  pour  Tenger  sa  patrie  sur  les  Barbares,  et 
afin  que  jamais  aucun  de  leurs  soraa  ne  paryln^  à  la.  posiez 
rite.  Nicetas  Chômâtes  in  Murzuflum^  c.  6«  Edit.  VeneU 
p.  307. Al 
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disputes  de  religion  avoient  cessée  que  lei 
sophistes  grecs  ne  s'occupoient  plus  de  con-* 
troverse;  et  que  ^  depuis  Je  commencement 
du  huitième  siècle,  l'église  ne  fut  plus  troublée 
par  d^  nouvelles  hérésies  (i)«  Une  autre  preuve 
de  cet  affoiblissement  ^  c'^st  que  les  Grecs 
avoient  renoncé  au  commerce  étranger^  maigre 
la  supériorité  de  leurs  richesses ,  malgré  celle 
de  leurs  manufactures ,  malgré  les  avaptageii^. 
de  leurs  ports  et  de  leur  position^  enfin, 
malgré  la  possession;!  exclusive  qu'ils  en  avoient 
gardé  long-t^mps  :  c'étoient  les  républicaine 
it^Jienfi  qui  ^établis  chez  eux^  faisoient  leurt 
propres  aâaires.  Les  Grecs ,  contens  du  com- 
merce de  détail  et  des  manufactures  y  qui  ne 
demandoient  l'emploi  d'aucune  faculté  de 
l'ame  ^  et  ou  les  hommes  pouvoient  agû*  comme 
de  .impies  machine,,  s'abwidoiinoieBt ,  hors 
de  ces  dieux  profeiB^ons^  à  une  profonde 
uu^sae;  les  plaisirs  des  sens  et  le  reposa 
étoient  l'unique  objet  de  leurs  désirs  5  ils  ne 
connoiasoient  pas  même  l'existence  du  point 
d%^onneûr^  et  semblolent  insensibles  à  la, 
konte  (d).  Ce  caractère  national  se  déveiop^ 
pera  suffisamment ,  lorsque  nous  les  verrons 
combattre  les  L^tinar 

CO  Gibbon  Décline  and  f ail,  c.  54  ad  înit. 

(a)  Nicetas  Chon,  Con4taniin.  Status,  ^.  Sog,  A.  Jf^ 


c&AP.  xir.  375 

Les  chrQnufae$  des  villeft  loaritimés  dltalie 
nous  donnent  très -peu  de  lumières  sur  le$ 
ci4ojùea  qifte  leurs  citoyens  a^Toient  fondées 
^êm  les  yàUm  de  l'Ortent  ou  à  Gonstanti- 
liiople  ;  c^s  cokmies  se  gouvernoient  par  elles- 
iftémes;  ell^  nommoient  leiu^s  propres  offî^ 
ci^s,  «ans  le^  recevoir  de.  la  métropole  5  et 
ijuelle  qm  fèt  leur  pi^uktion  ou  leur»  ri^ 
^0S9ea  ^  elles  ne  pouToient  être  censées  appar** 
pemr  à  l'É^^t.  Ause^  les  hiétorienê  natioQ^aux 
là'on^jls  donné  que  peu  d'importamee  auiL 
4ébats  de  <{$ielques  particuliers  Ténitiéns  et 
pi$pa05  à  l'aiiU^e  extrémité  de  l'Einrope^  quoir 
quie  leurs  eiQi^séqueiiees  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui  ^  toodis  que  les  guerre  conti^ 
puelles  deS'Pi^ans  et  des  Génois^  qui  ne  nous 
p^rpissant  pjuj»  que  des  courses  de  pénates^ 
ré^l^moi^iit  avec  forœ. toute  leur  attentâk^. 

Pendant  Jk)fig^ten]fis^  les  Vénîtiena^  j4ua 
rapprochas  de  la  Grèce  ^  aroient  obtenu  4e 
grands  i^ania^s  dans  le  ^oaisàerce  q^li^" 
faisoient  ayëc  elle;  eia  re^lotir  des  latTeurs 
dont  ils  jouis^ijtfècit,  as  foqK'nisspient  des  ftottes 
aux  empen^rs^recs^dans  toutes  leurs  guey^r6$ 
aataritizxies  ;  mais  cette  h«rmpnie  av0it  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Véni-» 
tiens,  se  confiant  trop  daiis  leur  propre  cou-^ 
rage ,  W^i^nt  voir  leur,  mépris  pour  la 
lâcheté  des  Grecs,  et  se  vengeoient^  Ie&  amiea 
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à  la .  main  ^  des  moindres  torts  qu'on  avoit 
ayec  eux* 

Après  le  siège  de  Corcyre,  en  iiSs^  où 
les  Grecs  et  les  Vénitiens  avoient  combatta 
ensemble  sous  les  mêmes  drapeaux^  Manuel 
Gomnène    fut    obligé    d'appaiser    la    colère 
subite  des  derniers  par  des  soumissions  hu- 
miliantes (i);  mais^  en   1169^  le  même  em- 
pereur^  irrité  sans  doute  par  de  nouyelles 
offenses^  les  fit  tous  saisir  le   même   jour^ 
ayec   toutes  leurs  propriétés^  dans  tous  les 
ports  de  ses  États.   Cependant  la  yengeance 
des  Vénitiens  ^  qui  armèrent  cent  cinquante 
galères^   et  qui  déyastèrent  lïubée,  Chio, 
et  plusieurs  autres  îles^  le  força  de  nouyeau 
à  rechercher  la    paix,  et  à  promettre,  en 
compensation  des  biens  confisqués  qu'on  ne 
pouyoit  rendre,  le  paiement   d'une   somme 
xîonsidérable.  Un  peuple  nombrràx ,  humilie 
par   une   poignée   d'hommes,  sent  toujours 
pour  ces  soldats  yaleureux  une  haine  égale 
à  sa   terreur.  Quoique  les  Vénitiens   étaUis 
à  Constantino^le   et  dans  .toiit  l'empire ,  y 
^eussent  contracté  des  liens  de  famille  ayec 
les  Grec^,  et  qu'ils  semblassent  être  deyenus 


(0  ificetas  Chon.  in  Manuel.  Comnen.  L.  II,  0.  5.  Edii. 
Venet.  Script.  JBdrzanf.  p,  ^S.'^'Joannis  dmarhiWsU  I^.  VI, 
f.  10,  p.  laS,  T.  XL 


CHÀP,    XIV.  377 

leurs  concitoyens^  leur  nom  seul  y  en  les  sé- 
parant^ les  exposoit  au  peuple  comme  un 
objet  de  haine;  chaque  révolution  de  la 
couronne^  chaque  sédition  du  peuple^  pou- 
TOit  être  le  signal  d'un  massacre.  Lorsque 
Andronicus^  en  11 83^  renversa  de  son  trône 
Alexis  Comnène^  fils  de  Manuel  (i),  les  Vé- 
Jiitiens  furent  attaqués  par  surprise  ^  pillés 
et  obligés  de  fuir;  en  1187^  sous  le  règne 
d'Isaac  Ange ,  ils  éprouvèrent  une  nouvelle 
attaque  (2);  et,  depuis  cette  époque  jusque 
l'année  I!K>i,  les  insultes  du  peuple  et  les 
exactions  des  officiers  du  gouvernement  aug- 
mentèrent chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciproque  entre  les  deux  nations.  Les  né- 
gocians  de  Pise  profitèrent  de  la  défaveur  de 
leurs  rivaux  pour  attirer  à  eux  le  commerce 
de  Gonstantinople  ;  leur  colonie  devint  la 
>plus  riche  et  la  plus  florissante  parmi  celles 
des  Latins  j  toutes ,  les  faveurs  du  gouver- 
nement lui  furent  prodiguées ,  mais  ils  durent 
les  acheter  par  de  fréquens  combats  avec  les 
Vénitiens  (3). 

Le  trône  de  Constantinople  étojt  occupé  à 
cette  époque  par  un  usurpateur;   après  les 

(i)  Nicetas  in  uélexium  ManueU  Comnen.  Jilium  ,  c.  .11, 
p.  i33. 

(3)  Id,,  in  Isaacium  Angelum,  L.  II 9  e.  lo,  p.  ao5. 

(S)  Nicetas  in  Alexium,  Jj*  III^  c.  8  et  9^  p«  a85. 
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princes  de  la  maison  Gonmène^  qui  s'étoient 
montrés  fort  supérieurs  et  À  leurs  deTanciet» 
^  à  leurs  peuples ,  la  Grèce  aroit  été  gou-* 
iremée  d'abord  par  un  foible  enfant^  der^ 
nier  héritier  de  cette  race;  puis  par  tm  tyran 
féroce^  Andronic;  ensuite  par  le  foible  Isaac 
Ange;  enfin ^  ce  dernier  ayoit  été  détrôné, 
privé  de  ses  yeux ,  et  jeté  dans  une  prison 
par  son  frère;  mais,  ce  qui  n'arriva  peut-être 
jamais  ailleurs  qu'à  €onstatttinople ,  Tusur-^ 
pateur  n'étoit  supérieur  ni  en  talens,  ni  en 
caractère  a  celui  qu^  avoit  supplanté;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  moUe^e  de  son  pdais, 
ne  s'occupoît,  comme  son  frère  avoit  fait 
avant  lui,  que  de  ses  plaisirs,  ou  des  pré- 
dictions absurdes  des  astrologues. 
Ï198.  Tel  étoit  Tétat  de  FOrieBt,  lorsquln- 
nocent  ÏII,  en  fbisant  prêcObcr  la  croisade 
par  Foulques  de  Nueilly,  tait  en  mouvement 
les  plus  vaillans  barons  de  la  France  pour 
reconquérir  le  saint  sépulcre.  Tlnbault,  comte 
de  Champagne ,  Louis  y  eoHite  de  Koîs,  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  Hugues,  comte 
#B  Saînt'-Paul ,  SÎHfton,  comte  ^e  Montfort, 
et  Geoffroy,  <50i|ite  dm  Percflie,  pouvoîent 
être  considérés  conune  les  chefs  de  l'entre- 
prise (i).  Le  premier  étant  mort  avant  que 

(1)  Gcoffrtcr  de  ViiUhoir^^vin  ^  ^e  U  eQA<{«êtf  dt  0>«itaii« 
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{ear  armée  pût  se  nuettre  en  monyement  ^ 
les  croisés  y  dams  une  assemblée  tenue  à 
SiMêoa»,  iiommèrent  pour  les  eouduire  Bo« 
niface  èe  Montferral^  frère  de  ce  inacrqu^ 
Conrad  qui  aroit  si  yaillamment  défendu  T jf 
coïÉtre  ^adin* 

Les  oroîsés  résolurent  aussi  de  se  rendre  laoi/ 
par  «1er  €fi  Palestine  ou  en  £gypt0,  et  ils 
cherdièrent  a  conclure  ayee  les  Vénitiens  un 
traité  de  subsides  et  d'alliance.  Henri  J)«n- 
dolo,  alctrs  due  ou  doge  de  Venise^  offirit 
à  leurs  anda^ssadeurs ,  au  nom  de  sa  répui^ 
blicpie,  de  lesur  fournir  des  batûnens  de  trans- 
port^nommés  alors  huissiers  oupaiondr^es^j^ur 
quatre  mille  cinq  C€M&  cheTaux  et  neuf  mille 
acarjers  ;  des  Taisseaux:  pour  quatre  mille^nq 
cents  dbeTaliers  et  vingt  mille  hommes  ^in- 
fanterie ;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mois^  et  cinqi:fôi^te  ga- 
]lères  armées  pour  les  escorter  sur  les  iDÔtes 
cfà  le  service  de  Dieu  et  de  la  dirétienté 
les  apçelléiroit  (i).  Il  demsmdoit  en  retow,, 


tinople,  in  Script  Bjzant,  Ed,  Venet.  T.  XX ,  p.  i . — Doatremao, 
PonstantÎMopoUe  B^îgica,  L.  II,  p.  88,  4omie«iB  «at«logue  dd 
tous  le«  of oîsifis  de  disliiMtiott.  U  eai  très-inAovv^t  powr  Im. 
|tali«Qs. 

(0  Villehard.  c.  i3  et  14,  p,  ^-^Andtnm DanàuU  Chromco^ 
Venetum,  Xj.  X,  e.  3,  p.  aS.  Scr.  Ital.  T.  XII,  p.  3ao.-r  lbi4, 
(n-  not^s  if^»t/ipi^fm  con^^Mtiow,  p.  3a3» 
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I20I.  que  les  croisés  payassent  ^  avant  leur  embar- 
quement ,  quatre-vingt-cinq  nulle  marcs  d'ar- 
gent^ et  qu'ils  partageassent  avec  les  Vénitiens , 
par  portions  égales^  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  pourroient  faire. 
Mais  y  avant  que  ces  conditions  acceptées 
'  par  les  croisés  pussent  étr^  considérées  comme 
arrêtées,  il  étoit  nécessaire  d'obtenir  l'assen- 
timent^  d'abord  des  si^  sages  et  de  la  qua-* 
rantie  ^  conseils  établis  dès-lors  à  Venise  pour 
tempérer  l'autorité  des  ducs^  ensuite  du 
peuple  lui-même,  qui  n'avoit  point  encore 
renoncé  à  participer  au  gouvernement.  Après 
que  Dandolo  eut  consulté  ses  conseillers,  et 
qu'il  eut  préparé  les  esprits  du  peuple ,  en 
assemblant  par  sections,  d'abord  deux  cents ^ 
et.  ensuite  jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua 
l'assemblée  générale  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  et  sut  liar  place  adjacente;  elle  étoit 
composée  de  plus  de  dix  mille  citoyens.  C'est  la 
que  dévoient  être  introduits  six  envoyés  de  la 
plus  baute  noblesse  de  France,  qui  venoient 
s'humilier  devant  un  peuple  marchand,  pour 
implorer  son  assistance.  L'un  d'eux,  Geoffroy 
de  Villehardouin ,  maréchal  de  Champagne  , 
nous  a  laissé,  en  vieux  françois,  une  relation 
de  son  ambassade  et  de  toute  l'expéditioii  ; 
nous  emprunterons  ici  son  técit  (i). 

(i)  Ce  n'est  point  ici  le  texte  même  de  Villehardouin  f  ce 
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Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens^  i^oi, 
leur  dit:  «  qu'ils  ouïssent  la  mess^  du  skint- 
»  e^rit>  et  :  priassent  Dieu  qu'il  les  conseillât 
»  sur  la  requête  que  les  messagers,  leur  ayoient 
>),£aite^  et  ainsi  firent  nloult  volontiers. 
»  Quand  la  messe  fut  dite ,  le  duc  manda 
»  les  messagers ,  )>our  qu'ils  requissent  le 
»  peuple  bien  humblement  que  ççtte  con- 
»  vention  fût  agréée.  Les  messagers  viiu^^^^t 
»  à  l'église^  et  beaucoup  furent  reg£u*dés  de 
»  bien  des  gens  qu;È  jamais  ne  lep  î^ypient 
»  ainsi  vus.  GeoÉfroy  de  yillebaifdoain;»,  le 
»  maréchal  de  Ghs^mpagne^  prit  la  parole  ;, 
»  selon  l'accord  ;  et  4'?près  la.  vplonté  des 
»  autres  messagers^  et  dit:  Seigi^eurs,  les 
»  barons  de  France  les  plus  haut$  iE;t.^e§,plus 
»  puissans  nous  ont  à  vous  epvoyéffjtils  vous 
»  crient:  merçy  :  Q^'il  vous  prenne  pitié  de 
»  Jérusalem  qui  est  ^n  «servage .  des  Turcs  ^ 

n'eit  pas  aon^plus  cependant  ime  trMûctiota;  >é  doià  dent  rendre 
compte. des cfaàngemens  q^  j^me  snis. permis.  YiHeh^rdouin  a. 
terminé  son  histoire  aTant,ran  jai3.  Pour  la  masse  des  François, 
la  langue  de  ce  temp^là  n^es't  plus  intelUgiWe;  cependànif  il  ne 
Taloit  pas  la  peine  de  |e  dteiri  si  je  ne  Ini  censervois  pas  sa 
naïveté  et  ses  tonrnnres.  J^aiiçrn  cK^foijr  le  [faire, comprendre 
sans  le  changer  ^  en  substituant  l'orthographe  moderne  à  l'an- 
cienne,  nos  désinences  des  mots  et  nos  conjugaisons  aux  siennes, 
qui  tiennent  bien  autant  de  l'italien  que  du  gaulois,  et  èln  oon« 
senrant  cependant  tous  les  mêmes  mqt^,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
absolument  inintelligibles,  et  le  mime  ordre  dans  les  phrases. 
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i^oi.  )»  que  pour  Dieu  tous  reuille^  les  acoom-^ 
»  pagner  et  renger  la  honte  de  Jésus^hrist/ 
»  Us  ont  lait  choix  êe  tous^  pour  ce  qu'il» 
71  savent  que  nulles  gens  y  qui  soient  sur  la 
1»  mer,  n'ont  si  grand  pouvoir  que  vous  et 
»  votre  peuple  ;  ils  iious  ont  co^EÈmandé 
71  que  ûous  nous  jetiom  à  vos  pieds,  et  ne 
fi  nous  relevions  que  quand  vous  aurez  oc- 
»  troyé  qïïè  vous  aurez  pitié  de  la  Terre- 
»  sainte  d'outremer.  -^  Maintenstot  les  six 
»  messagers  Vagenouilleiit  k  leurs  pieds , 
79  moult  plettt-ant  ;  et  le  duc  et  tous^  les  attire» 
»  s'écrièrent  tous  d'une  voix ,  tenéfrént  lènrs 
I)  mains  et  cKrent  :  nous  l'octroyons ,  nous 
»  Toctroyoïis  (i).  n 

laoa.  Les  tîroisés  eur«at  soin  d'ottenir  xfuln- 
Aoeént  III  approuvée  cette  convention  faite 
avec  les  Véiritiens  '(a) /  Éâaas ,  '.tandis  ^e  la 
république  réfij^lit  ses  eàgagemeffi$  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  plusieurs  des  croisés 
y  manquèrenit  d'un«  .manière  hontciu^e»  Les^ 
fiqets  du  comte  de  Flandre ,  au  lieu  de  le 
suivre,  prirent  la  route  de  la  mer,  et,  se 
rendant-en  Syrie  avec  Içui^  propres  vaisseaux, 
ils    nie    rejoignirent:   plus    l'armée    croisée  ç 


Cl)  VlUeharà.  t,  ii$  ft  iff  p^  S. 

(a)  rUa  Xnnocêni.  III ^  t,  é{,  ap.  fer.  Jt,  JY.  T.  TII^ 
p.  5a6. 


î^irêque  d'Autun^  Guiche^  comte  de  Forest,  iaoa* 
et  plusieurs  autres  ^  sdièreilt  à  Marseille  y  pcou* 
se  procurer  uli  passage  sur  des  vaisseauiç 
marchands  (i)^  en  scHrte  que  les  croisés^  dônl 
les  premiers^  ârrivèt^nt  à  Venise  après  là 
Pentecôte ,  et  auxqueb  on  c^da  l'ile  de  Saiat^ 
Nicolas  in  lidoy  ne  se  trouvèrent  pc^nt  en 
liombrë  égal  à  celui  qu'on  avoit  suppose^  et 
lorsqu'on  voulut  recueillir  de  chacun  d'eux 
la  capitation  qui  avoit  é^  fixée  ^  savoir  / 
deui:  marcs  par  hùtnmt  ^  et  quatre  tnarc»  par 
cheval  (â) ,  un  se  trouva  fort  teîn  ebcote  de 
complétei*  lê^  q^atre-vifigt^-diiiq  mâle  marcs 
qui  avoiëîit  été  conteAtid,  d'autant  plus  que 
.  plusieurs  dîsoieiïfc  ne  pouvoir  fky^  fetir  pas-- 
sage  /  eft'  sorte  que  leuï*s  bâ^on^  reeevoient 
<feux  ce  qu'ils  pouvoient  en^tirw.  Le&  ^90tate« 

de    Flandre/  de    Blois;    die    Saîlit-Pa^^   Im 

/ 

(a)  Let  Vénilictfis^avoiejDt  dexxiand4  .fctuv  quatre  mille  cin^ 

cents  chevaux,  4  marcs ^.      lêÎQQQL 

l^our  leurs  ctevaliers,  a  marcs ,       ^ooû 

Potnr  deux  étufèWpat  t kétàl  ^  â«uff  lÉiille  4àifif^»s  ,  z  W.      z  Sbod 
Bkmr  vingt  millif^  fantàtiins,  a- mères»  <  ^ ...: «v.  »»»<•« .     4<^ooo 

Twal  mare». . .     S5boo 

Gomme  les  Vénitiens  ont  toujours,  employé  dansleuis  moipioies 

de  l'argent  très-pur,  j'estime  le  marc  à  cinquante  livres,  ou  la 

somme  totale  à  ^f!i5oyOoo  de  nos  livres,  ce  qui  est  loin  d'dtre 

exorbitant. 
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ladai  marquis  Boniface,  et  leurs  ^onis^  voulurent 
bien  faire  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  pos^ 
sédoient^  ils  envoyèrent  au  doge  toute  leur 
vaisselle;  mais^  malgré  leur  généreux  sacri^ 
fice^  il  manquoit  encore  trente-quatre  mille 
marcs  pour  compléter  la  somme  convenue  (i)« 
Alors  le   duc  parla  à  ses  peuples  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs ,  ces  gens  ne  nous  peuvent 
M  payer;  tout  ce  qu'ils  nous  ont   payé  jus-^ 
M  qu'ici^  nous  l'avons  tout  gagné  d'après  la 
»  convention  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir;  mais 
D  notre  droit  ne  seroit  pas  leur  contentement^ 
»  et  nous  et  notre  terre  en  recevrions  grand 
D  blâme.  Or  donc  requérons-les  d'un  accord* 
M  Le  roi  de  Hongrie  nous  retient  2^a^  en 
»  Esclavonie  9   qui   est  une    des  plus  fortes 
»  cités  du  monde ,  ni  jamais  par  pouvoir  que 
» .  nous  ayons  ne  sera  recouvrée  ^  si  elle  ne 
»  l'est  par  ces  gens-ci.  Requérons-les  qu'il» 
»  aient  à  la  conquérir  pour  uous^   et  nous 
»  leur  donnerons  répit  des  trente  mille  marcs 
»  qu'ils  nous  doivent,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
»  nous  les  laisse  gagner  ensemble  à  eux  et 
n  à  nous.  Ainsi  fut  l'accord  proposé  ;  il  fut 
))  fort  contrarié  par  ceux  qui  vouloient  que 
))  l'armée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  l'accord 
n  fut  fait  et  octroyé. 

(t)  Vmehard.  %,  ao. 


- 

\)  Alofô  furent  assemblés  ^  un  dimanche ,  «^oa- 
>>  dans  Féglise  de  Saint-Marc  ^  tout  le  peuple 
»  de  la  ville ,  et  la  plupart  des  barons  et  des 
»  pèlerins.  Derant  que  la  grande  messe  com-* 
»  mençât^  le  duc  de  Venise,  qui  avoit  nom 
»  Heiiri  Dandolb,  monta  eh  la  chaire,  et 
»  parla  au  peuple  et  leur  dit  t  «  Seigneurs , 
»  vous  êtes  associés  à  la  meilleure  gent  du 
»  monde,  et  pour  la  plus  haute  affaire  que 
»  oncques  hommes  aient  entrepris,  et  moi' 
»  je  suis  vieux  homme  et  foihle,  et  j^auroi^ 
»  métier  de  repos,  et  mal  dispos  suis  de  mon 
»  corps;  mais  je  vois  que  nul  ne  vous  sauroit 
»  ainsi  gouverner  et  conduire  comme  moi 
»  qui  suis  votre  sire.  Si  vous  vouliez  octroyer 
»  que  je  prisse  le  signe  de  la  croix,  pour^ 
»  vous  garder  et  pour  vous  enseigner ,  et 
»  que  mon  fils  restât  en  mon  lieu  et  gardât 
»  la  terre ,  j'irois  vivre  ou  mourir  avec  vous 
»  et  avec  les  pèlerins.  » 

»  Et  quand  cela  ouïrent  :  si ,  s'écrièrent-ils 
»  tout  d'une  voix,  nous  voils  prions  de  par 
*»  Dieu,  que  vous  Foctroyiez,  et  que  vous  le 
»  fassiez ,  et  que  vous  en-  veniez  avec  nous. 

»  Là  il  y  eut  grande  pitié  du  peuple  de 
»  la  terre ,  et  des  pèlerins ,  et  mainte  larme 
»  pleurée,  pource  que  ce  preud'homme  avoit 
»  si  grande  occasion  de  rester  j  cor  vieil 
»  homme  il  étoit;  et  quoiqu'il  eût  les  yeux 
Tome  II.  5t5 
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i?K)5.  »  beaux  en  la  tête,  si  n'en  voyoit^il  goûte ,^ 
»  que  perdue  il  ayQit  la  vue  par  une  plaie 
;>  reçuç  en  son  .çhei  (i).  Mo^ult  paroi$soit-il 
}}  de  grand  oçeuri  AK  qon^ne  mal  lui  resr- 
»  sfunbloient  ceux  qtvi  à  autres  porte  étoient 
M  allés,  pour  esquiver  le  péril.  Ainsi  des? 
»  cendit^il  de  la  chaire ,  et  alla  4evai2^t  Tautel . 
»  et  se  uMt  à  geurOu,  moult  pleurant,  et  là 
»  op  lui  coiisit  \ix  qroix  sur  so^  grajod  cba^ 
»  peaxi  dç  GOtoUp  parce  qu'il  vouloit  que 
»  tQU^  M  vis^eat*  Et  Vénitiens  commencèrent 
»  à  $e  Qrpi^^F  ^n  grfmde  foigga,  et  en  grande 
»  plenfé  en'icelujL  jour  (a),  m  \ 

Cependant),  avanf  que  les  croisés  fussent 
pret^  à  partir,  le  âl^  d'Isaac,  l'empereur  dé^ 
XV^éy  qui  sa  nompioit  Alexis,  ayant  trouvé 
9i:pyefi  de  s'échapper  4e  Constantinople  ^ui? 
UQ  uaTire  pîsi^n,  et  dç  venir  en  Italie,  en^ 
"foy^  4ea  d^p^Pjté^  à  Venise,  pour  solliciter  les 

(i)  L*U»teçifii  A]}^  DqiviolD»  ua  dt  sos  defte^ndans^  dit 
leulemcDt  qu'il  «voit  la  vue  fcûhle,  e^  fw«  dekilû,  L.  X,  Cé  3^ 
P.  XXX  9  p.  33a.  Dttcange^  dans  ses  Observations  sur  ViUéhar' 
douiti,  N.*  aô4  »  assure  qu'à  cette  ^^poque  ij  étoît  âgé  de  quatre- 
Tingt-qualorxe  ani^  et  qii4(  en  avoit  quatre -Tiogt-dijc «sept 
quand  il  mounit  e&  iao5.  JMi  Villekardoinii  ^  si  A^d.  Daud^o  , 
en  parlant  de  sa  vieillesse ,  n'indiquent  cependlint  un  âge  ^^ssi 
extraordinaire. 

(a)  Villehard.  §.  3a  et  33.  Cest  le  mot  anglois  plentjr, 
abondance ,  qui  se  retrouve  firëqneziunent  dans  Villeiiazdouin  ; 
UQUs  en  avons  ùit  plénitude. 
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iSroîséô  cle  l'aîder  à  remonter  sur  le  trône  de  "oa. 
ses  pères  ('i).  Ce  jeune  prince  avoit  déjà 
visité  la  cour  de  Rome,  et^ avoit  cïierclié  à 
intéresser  le  pape  en  sa  faveur;  mais  sôii 
oncle  j  Feiûperetir  Alexis,  Favoît  prétehu. 
Celui^îi  avoit  envoyé  auprès  dlnnocent  III, 
des  ambassadeurs  de  haute  distinction,  slvec 
des  présens  potùpeux,  et  il  Taroit  prié  d'etî^ 
voyer  des  légats  visiter  son  éinpiré  (2).  Vhê 
négociation  avoit  été  entaiiiée  entre  Alexis, 
le  patriache  de  Constantinople  et  Rome,  et 
le  pontife  avoit  pu  se  flatter  qu'il  ramenéroit 
les  Grecs  à  Tobéissancie  à  laquelle  il  avoit 
déjà  réàuît  les  Làiins.  Ainsi,  lorsque  le  jeune 
Alexis,  d'une  part,  lui  deiAanda  sa  protection, 
et  que ,  de  tàùtre ,  lé  vieui  Alexis  lui  écrivit 
de  lichiteau  potir  le  prier  de  ne  point  dohnei- 
d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avoit  aucun  droit 
héréditaire,  puisqu'il  n'étoit  par  porpbyrogé- 
nète ,  ùti  né  pe*tdant  que  son  père  étcyrt  sur 
le  trône,  et  puisque  l'empire  étoît  électif  r  ' 
Innocent  répondit  de  manière  à  s'attribuer  à 
lui  seul  la  connoissance  de  cette  affaire;  il 
crut  qu'il  pourroit  disposer  patr  une  sentence 
de  Fetnpif'e  d'Orient;  il  don'na  dei  ordreè^ 
pour  que  les  croisés  ne  s'entremêlassent  point 

(1)  Nicetai  Choniates  im  uâlexium,  L*  in,  e.  8>  p.  !i84- 
(a)  Gesta  Innocentu  III,  c«  61  ^  p.  507  et  suiv. 

35^ 
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t!io^*  dans  les  démêlés  des  Chrétiçns;  et  il  nomma 
le  cardinal  de  Saint -Marcel  pour  prendre 
des  information^^  au  nom  du  sacré  coUége, 
sur  cette  cause  nouvelle  (i).  Le  jeune  Alexis, 
qui  vit  bientôt  combien  peu  de  fruit  il  pou- 
voit  attendre  de  la  médiation  du  pape  y  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  roi  Philippe 
de  Souabe,  le  compétiteur  d'Othon  IV.  Ce 
monarque  avoit  épousé  sa  sœur  ^  et  chercha 
de  tout  son  pouvoir  à  Fappuy er  auprès  des 
croisés  (2).  ' 

La  flotte  croisée,  après  s'être  chargée  de 
toutes  les  machines  de  guerre  qui  pouvoient 
être  employées  pour  un  siège ,  mit  à  la  voile , 
de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant 
Zara  le  20  de  novembre ,  veille  de  la  Saint- 
Martin  (3).  Quoique  cette  ville  fût  assez  forte  ^ 

(i)  Gesta  Innocenta  III,  c.  83  »  p.  5a5  et  svdr» 

(a)  La  femme  de  Philippe  étoil  la  même  princeise  greo^e 
qui  avoit  été  fiancée  à  Guillaume ,  fils  de  Tancrède  »  et  enlevée 
par  Henri  VI  à  la  prise  de  Falerme.  Conradus  Abb,  Ursperg. 
Chr,  p.  3o4« 

s 

(3)  ViUehardoidn ,  c.  39-44»  P-  '^  ^^  '4*  ~~"  Dandulus  im 
Chronico ,  L,  X,  c.  3  ,  P.  XXVII ,  p.  3a i.  —  D'après  Rham- 
nusius,  cette  flotte  étoit  forte  de  quatre  cent  quatre-vingts 
vaisseaux  y  savoir  :  cinquante  galères  armées  ^  d<fux  cent  qua- 
rante vaisseaux  de  transport ,  à  voilé  quarrée ,  et  chargés  de 
troupes  ;  soixante-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de  machines  y 
«t  cent  vingt  huisiiorf  pour  les  chevaux.  De  beUo  Constant. 
X(.  I^  p*  33. 
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•Ue  se  laissa  effrayer  par  la  puissance  de  noa. 
Tarmée  qui  venbit  en  entreprendre  le  siège; 
au  bout  de  cinq  jours  ^  les  citoyens  se  ren- 
dirent ,  vies  sauves  ,  au  doge  ,  et  le  pillage  de 
la  ville  tut  partagé  entre  les  confédérés.  Mais 
la  saison  étoit  déjà  trop  avancée  pour  que 
les  croisés  pussent  continuer  leur  course  vers 
FEgypte  ;  ils  prirent  donc  à  Zara  leurs  quar- 
tiers d'hiver. 

C'est  pendant  leur  séjour  dans  cette  ville , 
que  les  barons  françois  reçurent  du  pape 
des  lettres ,  dans  lesquelles  il  leur  reprochoit 
avec  véhémence  la  prise  d'une  ville  tîhré- 
ijenne  ^  et  l'usage  profane  qu'ils  avoient  fait 
de  leurs  armes*  tandis  que  ,  d'après  leurs 
vœux,  ils  n'étoient  déjà  plus  à  eux-mêmes, 
mais  à  Jési:^s-Ghjrist;  il  les  avertissoit,  en  même- 
temps  y  que  s'ils  ne  se  repentoient ,  et  ne  se 
hâtoient  de  rendre  au  roi  de  Hongrie  tout 
ce  qu'ils  avoient  enlevé  à  ses  sujets,  ils  seroient 
enveloppés  dans  l'anathème  déjà  suspendu  sur 
leurs  têtes  (i). 

Les  yénitiens  avoient  dès-lors  adopté ,  vis- 
à-vis  du  saint-siége  ,  cette  politique  ferme 
en  même-temps  que  respectueuse,  au  moyen 
de  laquelle  ils  ont  conservé  ^  à  son  égard ,, 
une  indépendance  que  n'ont  point  connue  les 

(1)  Vita  Inifcentii  XII,  c,  87,  p.  Sag. 
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uoa.  autres  paissances  catholiques.  Dé}à^  lorsque 
le  cardinal  de  Saint-Marcel  s'ëtoit  rendu  dans 
leur  yille  ,  pour  prendre  ,  avec  le  titre  de 
légat ^  le  commandement  de  la  flotte  croisée^ 
Us  lui  aroient  fait  dire  que  y  s'il  yenoit  au 
milieu  d'eux  comme  prédicateur  chrétien  , 
ûs  se  feroient  gloire  de  le  recevoir  ;  mais 
que  s'il  vouloit  exercer  sur  eux  une  autorité 
temporelle  ,  ils  ne  pouvoîent  l'admettre  sult 
leur  flotte  (i).  Après  aroir  reçu  ce  message^ 
le  cardinal  étoit  retourné  k  Rome  :  les  nou-» 
velles  menaces  du  pape  ne  les  ébranlèrent 
pas  d^antage;  et^  plutôt  que  de  se  soumettre^ 
Us  se  laissèrent  frapper  d'excommunication. 
Les  barons  françois  étoient  fhis  efirayés  du 
qourroui  du  pontife  j  au^i  envoyèrent  -  ils 
quatre  députés  auprès  de  lui,  pour  obtenilE» 
qu'il  les  réconciliât  avec  l'église  (îx).  Cependant, 
tandis  qu'ils  cherchoîent  à  l'appaiser  par  leur 
soumission ,  ils  s'engageoient  y  contre  sa  pro- 
hibition expresse ,  dans  un  traité  avec  le  jeune 
Alexis  ,  qui  devoit  détourner  ,  pour  plu$ 
long-temps  encore ,  leurs  armes ,  de  la  guerre 
sacrée, 

iao3.  Le  prince  grec  s'étoit  rendu  à  Zara,  auprès 
des  croisés;  il  les  avoit  émus  par  le  tableau 

(0  Gesta  Innocent.  III,  c.  86 ,  p.  Sag, 
(3)  Villchardouln ,  c,  53  et  54,  p,  17, 
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«le, se»  malfaeiiirs  et  de  ceux  de  sCfn  père,  et  i^^. 
f)lua  encore  par  les  oÉfred  dottt  il  avoit  accom- 
pagné' 80«t  réck.  Il  promettoit  de  râmeiEïer 
ï'ei^ire  de  Consfianlinople  à  l'c^béksstfice  de 
£.ome  ,  de  partager  entre  les  croisés  deux 
ceal  Httile  marcfr  d^ai^gent,  d^en^ùyer,  k  se& 
frais ,  àis^  miMe  hommes ,  pour  une  asmée  , 
«n  Egypte  (t> ,  (  q«e  Villehardeùiii  appelle 
toujoui:^  terre  de  Baibylone  (a)  ,  )  à  ftioîns 
€pM  ne  put  y  ifittrcber  en  perscmné  ;  et  d'en- 
treienîr  en  tout  téÉopsr  cinq  ceMis^  eh^valiets 
a  la  gardé  de  k  Tei^re^^inte.  Les  S'rafiçois 
étoîeat  dé|ji  hîen^  dt^)Osés  en  ftftetir  de  ce 
fgtme  porinoe^  qui  iti^mcpwft^  aupi^ès  d'ëiâc^ 
l'ailianioe  de  sa  fiMiiile  Mi^ee  celle  de  Louis 
le  jeme  (3).  héê  V4nkiena  sa^iesd^nl  a^ec 
enspvesdement  tme  occasion  de  se  tenger  des 
Greoi,^  et  de  leur  faire  éprQUvei^  leu^  pouveit: 
cependant  les  uns^  et  tes  autres  parlèrent  sur- 
mM  déterminés  pav  h,  peirs«ia^on'  que ,  pour 
eonquéÉ^ir  Ja  Syrie ,  il  Mloit  attpâraVattt  être 

(i)i  WUMMrd.  •.  |By  p.  i^r^JB^ndulu^ y  E^  Z^  c.  3  ,  p.  aS. 

Çi)  Bo  0om  ^  \i  V^tàs^Xotst  d'Sgyptè ,  ntre  i^  troi«  villes 
tn*  T^iinÎBgr»/ fqnnent  le  Caire.  Vorffefe  Guillaume  de  Tj^r, 
L.  XIX  j  c.  1 3  9  p.  963  9  qui  examine  toujours  les  noms  en  ]x>n 
eritique  et  en  bon  géographe. 

(3)  Agnès,  fille  de  Louis  VII,  avoit  ëpousë  Alexis  Comnène, 
et«n!rditè  Andronicr,  enfpereur  de  Constaatind^le  :  ce  n'étoit  pas.^ 
ou  lieu  bien  rapproché. 


j%o^.  maîtres  des  côtes  d'un  des  deux  pays  limJK 
trophes^  ou  l'Egypte,  ou  l'Asie  Mînei|i:e  (i). 
Les  principaux  seigneurs  de  Farmée ,  le  .mar- 
quis Boniface  de  Montferrat,  le  conite  Bau- 
douin de  Flandres,  le  comte  Louis  de  Bloi^ 
et  le  comte  Hugues  de  Saii^t-Paul,  d'accord 
avec  le  doge ,  acceptèrent  les  conditions  que 
leur  ofirit  le  jeune  Alexis;  mais  les  cardinaux- 
légats  du  pape  quittèrent  les  croisés,  et  pas-* 
sèrent  en  Chypre  ,  puis  en  Syrie.,  plutôt 
que  de  prendre  part  à  l'expédition  contre  la 
Grèce  (2)  ;  et  un  grand  nowbrç  de  barons , 
parmi  lesquels  se  trouyoit  le  comte  Simon 
de  Montfort,  après  ayoir  déclaré  qu'ils  ne 
Touloient  point  s'engager  dans. une  entreprise 
qui  offensoit  le  pape,  se  séparèrent  de  l'armée. 
Il  y  avoit  assez  long-temps  que  l'on  connais- 
soit,  à  Constantinople ,  les  déisarckes  du  jeune 
Alexis,  et  même  la  détermination  des  croi- 
sés ,  pour  que  l'on  y  pût  prendre  les  mesure* 
propres  à  repousser  l^iu*s  attaques.  La  Grècç 
est,  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui 
appelle  le  plus  forcément  ses  habitans  à  la 
navigation  ;  dans  tous  les  temps ,  ses  îles  nom-* 
breuses  et  ses  longs  rivages  lui  ont  fourpi 

(i)  ViUehardouin,  e.  47* 

Ca)  Epistol.   Innocent.  III,  L.  VI,  eyîst,  47,  •—  04eri^^ 
^aynçkld.  iao3,  §.  9,  p.  87, 
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^:  naidos  -  expérimentés  j  h  cette  '  époque  iao3< 
même ,  Goùstantinofie  partageoît  avec  Venise 
l'empire  de  la  mer  ^  il  sembloit  donc  probable 
qu'une  flotte  grecque  viendroit  attendre  les 
croisés  à  Ja  sortie  de  l'Adriatique ,  et  leur 
disputeroit  l'approche  des  rivages  de  l'empire. 
Mais  l'empereur  avoit  chargé  du  comman- 
dement de  ses  vaisseaux  Michaël  Struphnos^ 
^n  beau-frère  y  homme  bassement  avide ,  qui 
avoit  vendu  jusqu'aux  ancres^  aux  cordages^ 
et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine  ;  en 
aorte  qpii'au  moment  de  la  guerre  ^  on  ne 
tromra  plus ^  d^ns  les  chantiers,  de  vaisseaux 
longs,  propres  aux  combats  (i).  Pour  en  fa- 
}>riquer  de  nouveaux  ,  de  vasttes  forêts ,  sur 
les  deux  rivages,  de  la  Propontide,  auroient 
pu  fouri^ir  du  bois  de  coïistruction  ;  mais  les 
eunuques  du  palais  avoient  entrepris  la  garde 
de  ces  ^i^tsj  ils  nepermèttôient  pas  que  la 
hache  approchât  des  arbres  consacré»  à  la 
çh^asse  et  aux  pl^ôsirs  de  leur  seigneur  (2). 

On  auroit  pu  cependant  encore  ne  pas  né- 
glige d'autres  moyens  de  défense  ;  il  étoit 
im|ft>ssible  aux  croisés ,  retardés  et  encôpibréâ 

(i)  On  jRssure  que  les  Grées  avoient  eu,  peu  aûp9r9Vibit^* 
dans  les  chantiers  de  Constantinople»  mille  ^iz  cents  yaisseaux; 
de  guerre.  Constant,  Belg,  L.  II,  c.  9,  p*  i4^* 

(a)  Nic0tas  Chômâtes  in  Alexio^  Ip^^m»  ^f  9>  p«  a86é  19w 

s 


\ 


%n^%.  par  Im  paUndrés  et  les  Taifiseanx  nécetsaôreft 
pour  tnaupottet  xme  armée  toute  entière  , 
d'arriyer  k  Gonitantînople  ^  sans  r^acber  y 
k  pkuteors^  reprises^  P^)^  ^  procnrer  des 
TÎvres^  y  et  reposer  leurs  chenaux  des  fatigues 
de  la  mer.  Si  les  côtes  de  Fempire  aiment 
été  préparées  à  £dre  me  résistance  vig^a* 
rense  ;  si  les  nmnitioDS  et  les  Trvres  aToient 
été  éloignés  de  la  portée  des^  assmUans  y  Faln- 
taque  awrcît  été  rendue  tellement  difficile  y 
^e  le  parti  nombreux^  qui /pars»  les  oreisés^ 
s'epposoit  k  cette  agression  ,  auroic  réussi 
à  se  faire  douter  y  et  ai:ffoit  entrainé  la  flotte 
Ters  la  Terre-«a»te  ,  prenrier  objet  de  sa 
destinatioiik  Maïs  les  croisés  relâchèrent  k 
Epîdomnum  ou  D^irazzo  ;  et  y  kén  d'éprouver 
de  la  pésistanoe ,  3»  y  furent  aecueilUs  pair 
les  JaabslaQS  ^,  qui  prêtèrent  sertment  de  fidéfi^é 
au  îeune  Alexis  (  i  )  ;  de  nouveau  ils  relà-* 
dàèrent  à  Geroyre^  oà  i&  se  reposèrent  istna 
setnaines^  et  où  ik  a^ureM  dfauti»e  difiet^é 
k  waimmntmr  y  que  celle  dfempdcfaer  le  d^^t 
d'une  partie  des  croisés  qui  'voutoient ,  k  fontd 
Ibree /fwsnére  1»*  routa  de  la  Terre-sailM. 
Ils  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
Mdée^  à  Né^epBnt^  k  Anéros^  à  Alrfdos^ 
partout  enfin  oà  fls^  prirent  terre  :  Tempei^eur 

(0  fïlkhënik9.^eVBiÊ$f. 
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B^a^oit  préparé  ^^ucune  résistance  ;  le  peuple 
n'avoit  aucune  énergie  pom*  suppléer  à  l'oubli 
de  son  souveram; 

Enfin  1^  Latins  ^  toujours  secondés  par  un 
irent  favorable^  arrii^enl  ^  au  mois  de  }uiii> 
la  yeille  de  la  Saint- Jean ,  à  trois  lieues  de 
Constantinople  ^  devant  une  abbaye  de  Saint* 
Etienne ,  d'où  la  ville  se  iiéployoit  à  leur* 
yeux  (ï).  a  Ceux  des  navires,  galères,  et  liuis-* 
»  siers ,  pritrent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais-* 
))  seaux.  Or ,  pouvez  savoir  <jue  moulh;  regar- 
»  dèrjent  Constantinople  ^  ceux  qui  oncques 
w  ne  PavoieBft  vuej  ih  ne-'pouvoient  cujider 
»  <jue  si  rîcfee  vfflie  pôt  être  en  tout  le  monde, 
n  Gomme  3$  virient  ces  bauts  murs  .et  ce$ 
»  ricbes  tours  dont  étoit  c^ose  tout  entour 
n  à  la  ronde ,  et  ces  ricbes  palais  et  ces  bautes 
»  églises ,  dont  H  y  avoît  tsaaet  que  nut  n'teùt 
»  pu  lé^  croire,  «11  ne  Feft^  vu  à  rcèîl  par 
»  toule  la  longuenr  et  laideur  de  la  vifie , 
n  qui.,  d6  toutes  les  autres,  êb^Ht  souveraine; 
»  sacbez  qrfil  ie^  eut  si  bardi  à  qui  le 
»  eesur  ne  frémit ,  e«  ce  ne  f ut  merveflle , 
)i  car  oncqîies  û  grandie  a£faîÉ^  ne  lut  en- 

»  tiieprise. . .  •  • Cbacun  regardoit  ^es 

M  annes^  pensant  qu'A  eBes^  il  convient  que' 

(i)  ViUehard,  c.  66,  p.  93» 
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sm3-  »  soldats  se  confient^  qa'^i  peu  dé  temps  il 
»  en  auront  métier.  » 

A  l'endroit  où  le  Bosphore.de  Thraee 
bouche  dans  la  Propontide- ou  mer  de  Mar- 
mora  y  un  golfe  prdTona  s'ouvre  et  s'éloigne 
du  côté  d'Europe. ,  de  ce  canal  étroit:  les 
Grecs  donnent  à  ce  golfe  le  nom  de  Chry- 
socheras^  ou  celui  de  corne  de  Bysance.  C'est 
entre  ce  gplfe  et  la  Propontide  ^  qu'est  bâtie 
la  ville*  de   Coûstantinople  y  sur  im  triangle 
baigné  de  deux  cotés  par  les  flots.  Le  mur 
méridiopai  de   la   ville    s'étend  le   lonjg  du 
rivage  de  la  mer  de  Marmora^  sur  un  espace 
de  trois  mille  to^s<^;  un  ai^fare  mur^  à  peu 
près  de  même ,  loirgueur  y  se  déploie  vers  le 
nord-obest^  le  lopg  du  golfe  Ghry sécheras  ^ 
dont  on  a  fait  Iç  port  ^  à  l'endroit  où  ces 
deux  murs  se  rencontrent^  et  où  le  triangle 
se  termine  en  pointe  y  à  l'embouchure  piéme 
4u  Bosphore  de  Thrace^  e8<;.^tué  aujourd'hui 
le  sérjdl^  à  l'aul^^ .  extrémité  du  mur  septen- 
trional ,  vers  le  îfoftd  du  port ,  étoit  bâti  le 
palais   de   !^chepnea   ^es  empereurs   grecs. 
Un  double   rmOP  ^  qui  desc^d  du  nord  au 
midi,  flei^cja  ville  du  cpté  dç  l'ouest^ et 
coupe  la.  seule  Oomjnunication  qu'elle  ait  avec 
la  terre.  De  Fautre  côté  du  golfe ,  sont  situés  , 
au  nord  de  la  ville ,  et  toujours  sur  le  rivage 
de  r£iu*ope,  les  faubourgs  de  Péra  et  de^ 
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Galata  :  au-dessous  iu  dernier^  le  goUe  n'a  iao9# 
guère  que  cent,  toises  de  largeur^  c'est -là 
(ju'il  est  fermé  par  une  chaîne^  pour  mettre 
en  sûreté  Jes  vaisseaux  qui  sont  dans  l'in- 
térieur du  port.  En  face  de  la  >  pointe  de 
Gonstantinople  ^  de  l'autre  côté  du  Bosphore 
et  sur  le  rivage  d'Asie  ^  est  bâtie  la  petite 
ville  de  Chrysopolis  ,  aujoxu^d'hui  Scutari  j 
plus  au  midi ,  et  sur  la  Propontide  même  ^ 
celle  de  Chalcédoine  (i). 

Les  croisés  débarquèrent  d'abord  à  Chal- 
cédoine 'y  ils  passèrent  ensuîte  à  Scutari  y  et 
se  reposèrent  neuf  jours  dans  le  palais  et  les 
jardins  que  l'empereur  y  possédoît  (2).  Cepen- 
dant les  Grecs  déployèrent  leur  cavalerie  sur 
le  rivage  de  Péra  ,  vis  -  à  -  vis  de  celle  de$ 
Latins.  Les  croisés ,  après  avoir  raj&'aîchi  leurs 
troupes  et  leurs  chevaux^  s'assembl^èrent  en 
parlement  y  à  cheval  et  au  milieu  du  camp  , 
pour  délibérer  sur  l'attaque  j^ils  divisèrent 
leur  petite  armée  en  six  corps  ou  batailles  ^ 
e^^  lorsque  les  évéques  eurent  exhorté  les 
soldats  à  se  confesser  et  à  faire  leur  testa- 
ment y  puisqu'ils  ne  pouvqient  savoir  quand 


(i)  Voy»  les  cartes  et  les  dessins  de  Constantinopley  de  U 
propontide  et  da  Bosphorç  in  Banduri  Imperium  Orientalfi. 
T.  Il,  p.  I. 

<a}  Viîléhard.  a.  69-81 ,  p.  :> 2  et  suir. 


'i9o3.  Dieu  redeibanderoit  leur  TÎe  y  tes  cheTàlierâ 
monteFent  sur  les  pidandres ,  k  côté  de  leurs 
oheraux  sellés  et  prêts  au  coittbak«  Les  ^ères 
reiDtorqaèreiit  les  palandres  jusqu^aià  rivage 
d'Europe  ;  et  ^  dès  qu'elles  approchèrent  du 
bord^  les  cbevaliers  s'élancèreut  à  la  iaoïer^ 
le  casque  en  tête  et  le  sabre  à  la  main  ^  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  ils  furent  suivis 
par  leurs  sergens  et  arbalétriers.  Dès  que  les 
Grecs  y  en  arme  et  à  cheval  sur  le  rivage , 
les  virent  approcher  (i),  quoique  leur  nombre 
filkt  infiniment  supérieur  ^  ils  s'enfuirent  à 
toute  bride  ^  sans  abaisser  leur  lance  ^  en  .sorte 
que  les  Latins  n'épix)uvèrent  plus  de  difficulté 
pour  faire  descendre  à  terre  lêtirs  chevaux. 
La  tête  de  la  chaîne  qui  fermait  le  port  ^ 
étcfit  défendue  par  la  tour  de  Galâtà  (s)  ^  doiit 
les  Latins  entreprirent  le  sliége  t  pendant  Ist 
Buit  y  les  Grecs  firent  une  scfrtie  pour  sur- 
prendre les  stëaîégeans  ;  mais ,  aveé  leur  lâcheté 
ordinaire  ^  ils  s'enfuirent  dès  que  les  croisas 
eiu*ent  pris  les  armes  j  les  vèM  s^  noyèr6pt 
en  voulant  se  jeter  dans  leurs  barques;  les 
autres  reculèrent  avec  tant  de  précipitation 
dans  la  tour  de  Galata  ^  qu'ils  ne  purent 
fermer  les  portes  après  eux  ,  et  que  cette 

(0  Viîlehard,  c.  8a,  p.  a4- 

(3)  Nicetas  Chômâtes  m  uilexium,  L.  HI ,  e.  id,  p.  287^ 


forteresse  fut  prise  par  ceu*  qui  les  pour-  laoS. 
suiyoient.  La  chaîne  fat  aussitôt  rompue^  et 
la  flotte  vëuitieniie  entra  en  triomphe  éaM 
le  p^rt.  Uhe  partie  des  galères  grecqueis^  quî 
y  étoient  enfermées  furent  prises  j  d'autres 
se 'firent  échouer  sur  le  riyage  opposé  de 
Gonstanânople  y  oA.  lés  mariniers  les  abaii'* 
donnèrent  et  prirent  la  fuite. 

A  l^xtrémité  du  port ,  deux  rivières ,  le 
Barbyssès  et  le  Gydaris  ^  réunies  en  un  seul 
lit  ,  passent  sous  un  pont  nommé  Pienre-»- 
percée  ;  ce  pont  auroit  été  susceptiMe  de 
défense;  les  Grecs  le  coupèrent^  maïs  sanU 
laisser  de  troupes  à  la  garde  de  Fautre  bord. 
Poui^  s'approcher  par  terre  des  murs  de  k 
Tille ,  Farmée  devoit  foire  le  tour  du  golfe , 
et  traverser  le  pont.  «Elle  trarrailla  un  jour 
et  une  nuiit  à  le  rétablir^  et  son  étonnemeiit 
fut  extrême  de  ne  pomt  être  troublée  dan» 
cet  ouvrage  ;  cwr ,  poœr  un  assiégeant ,  il  y 
avok^  ^His  la  viHe^  vingt  hommes  en  é%B^ 
due  porter  les  armes  (i).  Le  pont  étant  rétaMi^ 

(i)  "X^illehardoiiûi  dit  deux  cents,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il 
^it  ailleurs  qu'il  j  aroit  quatre  cent  mille  hommes  dans  G>ns- 
tantinopte;'  d'autre  ptit,  Taittëte  croisëe  paroSt  ayt^tr  ^t^  x^édoite 
à  là  moitié  de  squ  nombre  primiHf ,  par  la  désertion  d^uji  ^and 
nombre  y  et  par  Pabaenct  de  cecx-  qui  n'arrirèrent  ;am^  à 
Venise  y  et  ne  payèrent  pas  le  fret  convenu.  On  peat  don* 
rétablir  à  seûie  mille  hommes ,  saroir  :  dis  mîUe  fantassiot  j 
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'xdo3.  les  croisés  vinrent  camper  yis^à-TÎsda  palais 
de  Blackernae.  G'étoit  une  étrange  -  manière 
d'entreprendre  un  siège  ^  que  de  n'être  en 
état  de  garder  qu'ime  seule  des  pot  tes  de  la 
Tille  qu'ils  attaquoient. 

Les  Vénitiens  avoient  demandé  que  l'at- 
taque se  fit  du  côté  de  la  mer^  au  moyen 
des  échelles  et  des  ponts-^levis  placés  sur  leurs 
vaisseaux:;  mais  les  François  avoient  répondu^ 
«  qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider 
»  sur  •  mer  comme  ils  savoient  *  sur  terre  , 
»  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 
»  armes  »  (i)  ;  et  il  avoit  été  conclu  que 
l'attaque  se  feroit  et  par  mer  et .  par  terre  , 
chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 
l'élément  qu'elle  se  croyoit  faite  pour  .do- 
miner. Cependant  la  position  des  François 
étoit  ;  assez  dangereuse  ;  il  ne  se  passoitr  ;^pas 
de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  ^  fois 
obligés  de  prendre  les  armes  ;  et  quoiqu'ils 
repoussassent  toujoxu*s  les  attaqi^es  des  Grecs 
avec  avantage^  ils  n'osoient  s'éloigner  à  quatre 
portées  d'arc  de  leur  camp^  pour  chercher 
des  vivres  dont  ils  commençoient  à  manquer.; 

àtnx  mille  chevaliers  et.  quatre  mille  sergens»  sans  compter 
les  Vénitiens.  Trois  mois  plus  tard,  Villehardouin  estime  tous 
les  croisés,  les  Vénitiens  compris  y  à.  TÎngt.  mille  kominea^ 
Ch*  i53,  p.  49* 

(i)  ViUehard.  c.  84,  p.  aS. 


lèuï*  prôTÎéîoiiè  de  fârinèsi  et  de  vîàndeà  si||iées  i2oî^. 
poiitoîeht  léiir  suffire  eilûore  trois  semainèi^ j 
Tîiàis  ièi  seule»  chàirsi  fràîckes  qiCûà  pussent  se 
J)i<oc}tît-er ,  e^éf^iënt  les  chevaux  qu'on  ttioft 
pour  eux. 

Dans  lizië  situation  àu^l^  crîti^e^  tout  déld 
pdutôil  être  fktid.  Le  dixiènie  jout,  les  pré- 
pàfâtîfe  d'attèrque  fùi'ëîit  terrtunéi  ,  et  Ids 
<5roi^S  résoitirëiit  ^è  livrëi*  Fàssàut  (l).  Lés 
Françbis  confièrent  là  gardé  de  lëUr  cain^ 
k  deux  de  iëUÉ^  8it  bktailles ,  et  ëôndui^if eât 
les  dutit^s  à  i'àttà<}iie  du  ïnut*.  l>'uilë  pàrt^ 
il^  chei*«iliètéht  à  l'ëbi^ànlër,  eh  le  frappai 
àtëé  te  Mîer  ;  de  râUtt^  ,  ilS  ippli^èfetit 
cdntre  itn  bàrbâcah ,  au  t*edoùte  àtànbëë 
dii  côté  de  là  ihër ,  deux  échelles  ^  par 
lesquelles  ttne  irjuili£ainé  de  ehëValiers  par»- 
vînrèilt  jtisquë  sur  le  niUfr,  â  Teiidroit  houimé 
rëscaliëi^  impérial  ;  illais  là  ils  furent  rëii- 
oôtitrés  par  les  Y aràtigiëns  ^  ârtués  de  leUrs 
hdëiiës,  que  Yillehai'douiÊt  appelle  AngloJs 
et  Danois ,  et  par  lés  àuJciliàii^S  pîsàns  ^  qtite 
leur  rivalité  avec  IfeS  Vénitiens  attachait  au 
parti  de  l'émpërétir  (â)  ^  et  ils  ftoent  t^epoUssés 

(i)  lit  17  jailièt  î3o5.  Nicetas  in  Jtiïhx»  tt.  III,  p.  3S8. 

(9)  £*f  xài  T/M(  TMf  f «grjxV^Mi  Vm/MiUts  tliro'sJm^  ,  xâ2  T#f 
«lAixtApffpiif  fiaffioféf  yuiânrtfi  Arwptif^n^àu  Nîcetài  Chù^ 
nUUei  uinnales  ,  L.  III  ^  p.  éB8« 

Tome  H.  !i6 


\ 
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lao?.  ,avec  perte*  Pendant  ce  temps  |e  4oge  dé 
Venise  avoit  disposé  sa  flotte  sut  une  seide 
Jtigne ,  le  long  des  murs ,  et  il  les  avoit  .ba- 
layés   par   de    fréquentes   décharges    de  ses 
pierriers/et  par  les  flèches  des  arbalétriers^ 
,qur^  placés  sur  des  ponts^  au  milieu  dès  mâts , 
dpminpiei^itjes  remparts.  Cependant^  a  sachez 
}}  que    les,  gialèçes  n'osoient. terre    prendre. 
,ix  Ores  pourrez  ouïr  étrangfs^  prouçsses.  Le 
,»  duc, de  Venise^,  (jui  vieil  homme  étoit  et 
f}  goutte  ne  yoyoit;^  fut >  tout. armé,  en  proue . 
»  de  sa  galèrç.,  ^t  eut  le  gonfalon  de  §aint- 
»  Marc  dqvant  lui,  et  il  s'écrioit  aux  siens ;^ 
»  qu'ils  le  missent  à  terre ,  ou -sinon  il  feroil 
»  justice   de  le.urs  corps.  Et  ils  firent  ainsi 
»  que  la  galère  prend  terre ,  et  ils  sajatçnt 
»  dehors,  et  si  portent  le  gonfalon  de  Saint- 
V  Marc  par  devant  lui  à  la  terre.  »  Tous  le^ 
yé^itien^ ,  voyant  aborder  la  galère,  de  leur 
doge  y  s'^nc^ent  à  sa  s^ite  ;  ils  plantent. suf 
J^es  in-urs  \e  gonfalon  de  Saint-Mai^c ,'  et  vingt>- 
çipq  tours/tombent  en,  leip:  pouvoir. 
^     I^;^  viljq  semblpit  prise ,  et  le  doge  avoit 
,déjà  envoyé  avertir,  l'arn^ée  françpise ,  qu'il 
étoit  maître  d'un  grand  nombre  de  tours  dont 
on  ne  le  délpgeroit  pas.  Cependant  lorsqu'il 
voulut  pénétrer   dans  le   quartier  adjacent, 
un  vaste  incendie,  que  les  Latins  attribuent 
aux  Grecs,  et  les  Grecs,  a^ux  Latins,. arrêta 
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sa.marclie^  et  le  contraignit  à  se  renfermer  1023. 
dans  la  partie  des  fortifications  dont  il  s'étoit 
emparé.  Sur  ces  entrefaites ,  Alexis ,.  pressé 
par  les  reproches  du  peuple   qui  l'accusoit 
d'avoir  laissé  porter  la  guerre  jusqu'au  pied 
des   murs ,    fit    sortir  ses  troupes   par    trois 
portes^  à  im  mille  au  midi  de  celle  de  Bla-^ 
chernae,  et^  à  leur  tête,  il  s'avança  contre 
l'armée  françoise^  à  dessein  de  l'envelopper. 
Les  François   disposèrent   leurs  six  batailles 
par  devant  les  fortification^  de  leur  camp  ; 
les  sergens  et  les  écuyers  à  pied  se  placèi'ent 
derrière  la  croupe  de  leurs  chevaux,  les  ar- 
cliers  et  les  arbalétriers  en  avant.  Il  y  avoit 
tm  bataillon  composé  de  plus  de  deux  cents 
chevaliers  qui ,  ayant  perdu  leur  monture , 
étoient  réduits  à  combattre  à  pied.  L'armée 
françoise  étoit  placée  de  manière  à  ne  pour- 
voir  être  *  attaquée   qu'en  face  ;   elle   eut  la 
sagesse  de  ne  point  s'émouvoir  j  si  elle  s'étoit 
avancée  dans  la  plaine,  au  milieu  de  la  foule 
innombrable  qu'elle  avoit  à  combattre,  elle 
étoit  perdue.    Les   Grecs  avoient   au   moins 
soixante  bataillons  ,   dont  chacun  étoit  plus  ' 
considérable  qu'aucun .  des  six  bataillons  fjran- 
çois.  Ils  avancèrent  au  petit  pas  ,  en  belle 
oAonnance  ^    et    s'approchèrent    jusqu'à    la 
portée  du  trait.  Quand  le  doge  Dandolo  fut 
averti  que  ses  alliés  étoient  engagés  dans  un 
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i2o3.  combat  si  flaiigereux  (i),  il  dotina  Tordre  a 
ses  gens  de  se  retirei* ,  et  d'abandonner  les 
totirs    qu'ils   avoîent   concises  ,   et   déclara 

r'il  Touloit  vivre  ott  liiourii:  avec  les  croisés- 
fit  appi'ocbër  ses  galêreô  de  Tarinée  ,  et 
descendit  Itti-tilênie  dés  premiers^  cdiiduisant 
à  sa  suite  tous  les  Vénitîèiïs  qui  li'étbiient  pas 
nécessaires  att  seHicè  des  Vaisseaux.  Malgré 
ce  rènfbrt  ,  si  AleiîS  avoit  èil  lé  courage 
d'attaqtier  leé  Latiils  ,  6u  s'il  âvôit  accordé 
la  pérlnlssion  dé*  lé  faire  a  son  gendre  Las- 
caris  ^  qui  la  deiiiândôit ,  il  les  âuroi£  proba- 
bléiiient  iacéàblés  (p,)}  inais^  après  que  les  arba- 
léti^ièrs  eurent  escarihoubbé  quelque  temps , 
Alexis  fit  sotiiiër  là  rèiraite  ,  et  retourna 
vers  la  vîUe  sans  coup  iTérir ,  au  grand  éton- 
nexneiit  dés  Latiiis.  «  Et  sacbëz  que  oncqûes 
»  Bieu  ne  tira  de  plus  grand  jpéril  niillës 
»  genis ,  cdmnle  il  fit  côux  de  Fàrmée  en  ce 
»  jour,  et  saches  qu'il  n'y  eut  si  bardi  qiii 
»  n'eût  grand'  joie,  >> 

La  ntlit  liiêiné  du  jour  ou  Alexis  avoît 
ainsi  doiïné  liai  mesure  et  de  sa  jpiiissancè  et 
de  sa  lâcUeté  ,  cet  einperéur  se  résolût  à 
d'enfuir;  il  communiqua  son  dessein  à  quelques- 
uns  de  ses  proches;  et,  faisant  porter  sui^nph 

(i)  Villehard,  93,  p.  29. 

(j)  Nicetas  CkoniaUs  in  AUxium^  L.  III,  p.  289. 
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vaisseau ,  une  somme  considérable  en  or  ^  lep  ,^o3.. 
pierres  précieuses ,  les  perler  et  les  ornemen$ 
'de  la  couronna  «  il  7  monta  lui-même  avec 
sa  fille  Irène,  .et  dai^s  la  première  vieille  de 
1^  nijut;  il  se  J^t  transporte^  ^  X)el^elt03  (i^. 
C'est  ainsi  que  cç  prinpp,  par  ^  lapjieté^ 
jjerdit  s^  patrijç  çt  |iw-yiême.  |Lia  pr/çce  ayoijt 
eu  cepie^dant  pliy^siew^  tjx^ ,  auprès  des- 
/ji^eïs  Aleps  éipit  v^  bqn  rcjj.  Nicétas  ,   en 

encore  q[uelques  éloges ,  par  comp^aisoB 
avec  se§  prjpd^cje^/sejijrs.  «  S^  4f?99?w  ^t  sa 
»  clémence  étoijÇj^t  ^rpij^d^p^  »  ,dijt-il;  «  ijl 
»  ne  fai^pif  popt  ^r^eher  Ipf  y^uxj  jl  »e 
>) .  fnutiloit  pçint  i^s  ift eflp|îf çg  ^  jl  W  sç  rf^spi^ 
.»  point  ^u^  |^pucli.çpie^  d'lw^jïVI»ps  ;  jçj;  çtucunf 
|)  matrone,  p,çn4a»t  ?o^ . rçgj^ ,  liç  f^TPtif 
w  lliabit  ^ç  dçuij  ^  pau?,ç  4?  J^*  ^ 

Efès  jjue  k  fijdte  ^e  yejfxj^^rfijfx  ^ut  çoiwuç 
^ans  le  païaiç,  Yç^I^lffnI0\ÇQh^ 
^u  trpspr,  ^sembj^   Ijç^  Vgrpngiçns  et  kf 

auxilij^rps^  poip  Içs  jçp^a^r  à  concourir  À 
la  révolution  (ju'opérp^^i  î»  ftdte  de  leur 
maître,  et  a  sal^^r^i^ereu^;  Isaap  son  frère, 
gup  ypn  tira  de  s^  prison  pouf  le  replacer 
pr  ^e  trône   (2).  Dès  1^   mat,în  suivant,  le 

(0  Nicettu  Chômâtes  inAUxium,  L.  III,  p.  389.  C. 

(a)  Nicetas  in  Isaacium  et  Ahsrium  ^ngelos,  $.  t  ,  p.  391. 
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iao3.  jeune  Alexis  et  les  croisés  reçurent  des  am- 
bassadeurs du  nouvel  empereur,  qui  invitoient 
le  jeune  prince  à  retourner  à  Constantinople  , 
et  qui  lui  annoàçoient  la  révolution  survenue 
en  feveùr  de  son  père.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  de  Venise  et  les  barons  s^assemblèrent  ; 
et ,  avant  de  laisser  partir  leur  protégé ,  ils 
dépêchèrent  quatre  messagers,  pannî  lesquels 
ïiotre  historien  ViUehardouin ,  pour  obtenir 
d'Isaac ,  qu'il  confirmât  le  traité  fait  avec  sou 
fils  (i). 

Le  vieil  emperéiir,  lorsqu'il  fut  instruit  des 
promesses  du  jeune  homme,  s'écria  doulou- 
reusement qu'elles  étoient  si  considérables  y 
qu'il  ne  savoit  comment  il  pourroit  les  remplir. 
Cependant,  ajouta-t-il,  le' service 'que  voua 
nous  avez  rendu  est  plus  grand  encore ,  et 
quand  nous  vous  donnerions  tout  notre  em- 
pire ,  la  récompense  ne  seroit  pas  supérieure 
à  vos  bienfaits.  Après  une  courte  discussion ,  il 
confirma  ensuite,  par  une  chartre  scellée  de 
son  sceau  ,  Ifes  promesses  du  jeune  Alexis^ 
Alors  ce  prince ,  accompagné  des  barons  latins, 
entra  en  p'oinpe  dans  la  ville,  et  ceux  qui, 
la  veille ,  étoient  réputés  les  plus'  ardens 
ennemis  de'  Constantinople  ,  furent  fétéa 
comme  ses  libérateurs, 

(î)   Vilhhard,  c.  95  el  96,  p,  3o, 


L'empereur  cependant  assigna  *  pour*  de-  laos. 
meure  à  Fai'mée  croisée ,  les  deux  faubourgs 
de  Péra  et  ie  Galata ,  et  il  pria  les  Latins' 
de  vouloir  bien  rétenir  leui's  troupes  de*^ 
râutrecftte  du  golfe  de  Ghrys'oôhe^as  (i)  ,-pour 
éviter  qtté  Fanimosité  jsationale  Wésie  réveillât, 
et  que  quelque  mêlée  entiHe  ses  '  Tiujetfe  et  ses* 
alliés  ne  mît  eu  danger^  bu  sa  càpîtale^-  duiô 
sort  de  ses  hôtes.  ' 

La  naine  des  Grecs  pdur  lès  Làtîiis  ne  pou-* 
voit  tarder  en  effet  à  se  dianifestër  :  \e%  trés'Ol^ 
de  rempîre  étoient  épiiisés ,  et  le  paiement  'dfe 
deux  cent  mille  marcs,  à?uquel  le  jeunfe  AleidSf 
s^'étoit  engagé  ,  ne  pouvoit  s'opérer  sMife  des 
vexations  inoùiés.  Les  biens  des  partisans  dû^' 
dernier  empereur  furent  coûfisqués^  Viiiq^^ 
ràtrîce  Eùphrosine ,  sa  femme  ,  qu'en  fuyant  il 
-avoit  laissée  dan^  lepalais  ;  fut  dépouillée  j;  on  se 
saisit  de  Fargenterie  des  églises:^  étniême 
des  images  des  saints  (a)  ^  mai»  ^  tnalgré  cefs 
sacrilèges  qui  révoltoient  le  peuple  ,  l'argeïlt» 
recueilli  ne  suMsoit  point  encore  poursatis* 
faire  tes  Làtàns.  Un  preutieir  paiqm^nt  cepeû-^ 
dant  fût  effectue  y  et  les  barons  rendirent  è^ 
cbaque  soldat  eroisé^  ce^  qu^il  avoit  débourse^ 
pour  son  passage.  .     ^^     I   ^  r» 

• 

(0  VUlâhard,  §•  99>  p.  3i.       '  '  ^-        '^      / 

(a)  Nketas  Choniates  in  Isaac.  et  Atex.  %.  i ,  p.  393. 
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V 

iao3.      i4'injsubor4ipa*i^  ^^  l^ii^  ét^  xi^  ^^9^à 

ipofif  4(8  ii^n#,  plus  pwifê^t  piKC9r«  q^^  i^ 

^itomom  «pi'afo*!;  ççcajiQBnée^  Mur  avaric|ç« 
s'étçient  r^ççnç^Ufls  ajuf  "V^pijipfts  :  4çs  FJ^- 

iCOiÇ  ^^.pl^#  éjtrpite  jJkTÇf?  les  çijto^e»?  4(6. 
<j^:4eux  yiJUes  (i),  A^i?9ê  W  e^n$  4?  lrfQ9»ft 
mercantile  à  leurs  préjugés  religji(Ç)|x ,  ils  r^i^ 
lufTçpt  i^i^etQJble  4'^^  piUfF  l^  q^§^t}çif  ies 

$iUFf!mp^jk;Qojits^mmQt>U ,  et  de  cli4»§r  fim 

s<pîj!»ptl|rp  ^ntièï-^paeaît  J»  J'Églisp.  II?  trayierT. 

9?«.T«i};  <>r4re  4?  hm  wîPi:#fe  k  p«s$«ge  j 

e£  3i§  ipitta<|9èr«»f  .4  rjmpj?pfviit§  Ifts  S^rraf ijas  , 
qui,  jn^l^é'leui:  «»rprisg,  $e  4pft»4ir(eîit  ftvep 

^6^^  Pi  i^  fi9j;m%  ^^i^  pw:  ïw  &p®çp4». 

Wi8ii»»g.e.  ï^Qiiir  ^  CQfitKfih^e  fi  pé4çr,  IçiS 
l^Jamoad»  mn^m  le  feu  w»  m*j^op^  ]i«^pl^> 
prpe^^s  (a);  et  bi$ix|;ôt  un  Aeppftd  ippetidje, 
plus  |;errible  que  le  pr^sù^r ,  4if  Qn»  W>  ri#;» 
d(^  la  yiUe  ,  qrt'il  tygyerM  4'lW&  B*er  jîisf'?'» 
r^ijtp?,  P«p4an.t  imit  ;J9iwP ,.  les,  ^|bii|@s  çiMh- 
i4»Hèr0j9ife  è.  #!étBft4re  ,  ,^|;;  féSe?  oçAv^rent 
quelquefois  jusqu'à  un  mille  4^  lffg%fXff.  J^ê^ 

(i)  Nicetas  Chômâtes  in  tsaac._etutUx,^.-9f  J'.!^> 
(a)  FÏUebard.  $.  105  «t  i,o8  ,  p.  3?, 


fit  4  y  m  *yoif  I^'^s  4e  qWî^e  swWe ,  quk- 
tèrèpt  i^turs  mfri§nne^  ^pmeijr^ ,  pouj-  sç 
i?éfugi|3r  ajip^ès  d^»  croisa  a  G^^PSt  ■: 

jeupie  Alexis  ,  q^'îh  ^QwiMtOàev^  iCpnupe 
l'dutçiDT  de  tpw  leurs  d^^rjB^  ,  St  qu'il» 
«Qiftpç^^iWie^t  d#  ypjiîjQÎr,  ^uiywt  §a  prq- 
mè$3P  ,  ^tém*  kur  jrelîfiQp ,  et  les  rédjairel 
8PW  l^  joug  duppm^î^e  de  Ri^e  (i).  JJ^  J^î 
ioçprpçfeoiiE»)t  çpijwnejpïe  bc^tg,jsw?t^na4wjjt^ 

î^8,  k  $i^m  iJlu^e  est  i^lom^  d'eja^pfei^î 
roip^ ,  jbr$i|u'^  ^D^rpit  à$m  l?s  |>e)i^^^  de* 
Barb^are^  %yec  b^ib  ^jiile  pei*  Bpm))rei?3e ,  Ipr^ 
qu'il  paytag^pit  \§^m  d^d^\§^  qjt  lews  jeu^  , 
et  lorsqu'il  ^j?»e||pit  k.  im^  imYchm^  mr"^ 

^ejr^  dp  placer  l*ur  l>pa»«j  de  l^e  iva:  ^ 

lête ,  jtajidis  qp^ilç  ^Vppieiat  %[^i>^-^tpui*^  dp 
*?P  ^dllpae  pp;4fîlê  d'pt  e#  ^  pîe^pries. 

^eifis  ^'ép^rgeoil;  wh  ftn  effet ,  pour  se 
concilier  l'^igtip^dea  lifl*iiis^  îlaToit  obtenu 
d'eux  la  prpm^s!^  qji^'ils  prQlQAg^I^ient  leur 
^jp»r  Ji  Cp$i9lt£^;|op|p  et  qu'ils  u'eu  par- 
tiroieot  qu'^u  i»pis  de  mare  duiyaut  ,  et  k 
cetje  çppd4ipipL ,  ^  9'é);pi|;  j^ngap  à  pourvoir 

(0  NketaSj  S*  3  9  p.  a^S, 
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iao3.  de  vivres  Vsùcmée ,  et  à  payer  le  fret  des  vaîs^ 
seaux  vénitiens.  A  Pépoque  du  grand  incendie 
de  '  Constantinople  ,  ïe  jeune  Alexis  s^étoil 
avancé  dans  la  Thrace  ,  aècompagné  du  mar- 
quis de  Montfcrrat,  et  de  Henri  >  frère  du 
comte  de  Flandres  (i) ,  pour  recevoir  le 
serment  de  fidélité  ^  des  villes  situées  le  long 
du  Bosphore ,  et  pour  soùnièttre  celles  qui 
reconnoissoient  encore  Fautorité  de  son  onc^e , 
le .  vieil  Alexis.  Lorsqu^à  là  fête  de  saint 
Martin  ,  Alelis  le  ^eUne  rifvint ,  après  une. 
campagne  assez  brillante ,  il  trouva  la  haine 
des  Grecs  augmentée  pat  le  désastre  qu'il» 
avoiént  éprouvé.  Les  Latins  ,  d'autre  part , 
se*  livroient  à  la  défiance  ;  ils  se  plaignoient 
dece  que  le  paieïnent  qu'on  leur  àvoit  promis 
ne  se  faisoit  pas  plus  rapidement  ^  et  ils  n6^ 
vouloient  admettre  aucune  exctise  pour  un^ 
fêtard  que  Tincendie  de  Constantinople  /  et 
la  guerre  survenue  avec  les  Valaques  et  les 
Bulgares^  ne  rendoit  que  trop  nécessaire.  11»^ 
trouvèrent  que  l'empereur*  afifèctoit  avec  eux 
un  orgueil  qu'il  leur  eachoit)  autrefois  ;  ét^* 
prenant  tout-à-coup  un  parti  violent  ,  îk 
envoyèrent  six .  députés ,  troiis  baroùs  et  trois 
vénitiens ,  pour  le  défier  dans  son  palais, 
y illehardotiin  lût  encore  y  -  daiiS'  cette  oe^ 

|i}  ViUehard,  §,  io5  et  io6^  p,  3^. 
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casîon  \  au  ribtnbrè  <îes  messagers  élus  \  mais  iao3. 
ce  fut  Coesnon'  de  Bethuries  l  qui ,  parvenu 
en  présence  <led  deux  empereurs,  de  Timpé- 
ratrice  et  de  toute  la  cour,  porta  la  pafole. 
«  Sire  ,  dit-il ,  nous  sommes  '  à  Vous  venus  , 
>)  de  la  part  des  barons  de  Farmée  ,  et  de  la 
»  part  du  duc  de  Venise  :  SacBèrz  qu'ils  vous 
»  reprochent  le  bien  qu*ils  Voué  ont  fait.... 
))  Vous  leur  ^vier  juré,  vous  et  votre  père , 
»  dé  tenir  vos  conventions;  ils  en  ont  votre 
»  chartre  ;  mais  ybus  ne  Tavëz  "point  tefnué 
»  ainsi  que  vous  l'auriez  àxi.  Notis  vous  en 
>i  avons  maintes  fois  requis',  et  nous  vous  en' 
»  reqtiérons'aùjotod'hui  \  en  |)résence  de  tduisi 
>)  vos  barons. .  •  ".  ;.  Si  vous  ïé  faites  ,  moult 
»  serez-vôùls  alors  estimé^;  et  si  'Vous'  ne  le 
»  faites ,  sacbéz  que  des  ores  étf*  avant  ;  ils 
>î  ne  vous  tîeimeiït  ni  pour  seigrieurViii  J^ôur 
>)  ami.  Au  contraire ,  ils  pouî^chàsseront  leur* 
»  bien  de  toutes  les  manières  qu'ils  pourront , 
»  et  bien  vous  lé  mafadénft-ils  dire  ,  car  ils 
»  ne  feroîént  de  mal  ni  à  vous'  ni  à  d^autrés/ 
»  jusqu'à  ce  qu'ils'  vous  eussent  9^éfié^  que 
»  jamais  ils  lie  firent  trahison ,  et  dans  lem^s' 
»  terres  on  n'est  pas  accoutumé  d'en  faii'e. 
:»  Vous  avez  bien  ouï  ce  que  vous  avons  dit  y 
»  et  vous  prendrez  conseil  si  comaiie  il  vous 
»  plaira  »  (i). 

♦ 

(0  ViUehard,  S*  us»  F*  3^ 
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iao3.  Après  ce  défi ,  qui  paiiut  aux  Grecs  le  comble 
de  IVudace  et  de  l'insolence  ^  les  six  messagers 
sautère4t  sur  leui:*s  chevaux  ^  pt  rq^^prtirent 
de  la  yi|le ,  s^ds  ç^yoif  été  arrêtas ,  ijuojqu'îl 
s'en  f^lul;  biep^ppu  cpie  le  peuple  ne  les 
pia^s^crât.  pè$-JjO|:3  il  j  ^^t  plusieurs  espar;: 
pioucbe^  entre  les  dejfx  ^^oq^;  \^  Grecs 
essayèrent  y^inei^ent  dç  brûler  la  l^ojttç  la|iif e  ^ 
en  lançapl:  ^u  milieu  d- plie  ^  4f xrsepjt  yais^paux 
incendiaif*^  j  j^ais  il?  fvLfi^ffX  éppixf^f  P^f  'S 
courage  et  l'^dres^e  dej  jpjàripi/^fs  yéjc^jtie^ç. 

Ppe  guçrrp  d'flçcjtrp^uf V  ??  5P!^^Hî^^P^f 
çeppndfi^f  Pf  e^fluç  ponJtrç  ^  yplp^  de?  dçu^ 
fo^erfsur^,  qfui  -fgdqwtpyfçnt  ies  Latins  ^  et 
çjijçrcboiej/l;  4  dj^s|ffli^r  |eur  colejrp.  I)ç$  p?f  ti^ 

de  citpye^  ^Ij^ieiijt  combjQ^tre  |p?  prqi^é?  , 
pf fiis  S;^  içhief ,  ou  s^s  que  la  cour  penpi^ 
qu'^uç^e  per^sQpjie  4?  P^'^S*!?  ^^  mêlait 
parçii  pifx,  L^e  j^fm}  M^^}f  Duc^ ,  çurnompaé 
Mourzpufle  ^  q^ii  ^ypjf  epQfisé  uïje  ûp  dn 
vieil  Alexîi^  Ange  ^  ^t  qvû  çtoit  décprç  de  la 
dignité '46pfOtoyes|;iair^^  e^y^ijtpit  Ipç  cilpyjen? 
à  yepger  Tbonneyr  jiu  ^op  griep,  p)t  se  giettoît 
à  leur  têt^.  pam  une  reçi^çpntre  ^up  Uf  bords 

du  fleifye  Barbyçsè^  ,.  4  PF^^  ^if  RW*  4^ 
pieiTe-jtai|lée ,   dont  ij  iii^è^rdispit  le  pas^^ç 

aux  Latins  ^  il  ,don^a  4^^  preuves  de  ^aujie 

bravoure^  et  courut  un  extrême  eUfigef  d'être 

fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa  conduite 
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avec  Celle  des  deux  empereurs  ,  excitoît  iao3- 
toujours  plus  rîndîgiiatioîï  du  peuple  contre 
eux.  Lé  fils  j  malgré  lés  offenses  des  Latins , 
pardlèsôît  encore  leur  être  vendii  ;  il  étoit 
accttsé  de  vouloir  introduire  leurs  troupes 
dans  lé  paldik  ^  et  d'après  une  lettre  de 
Baudouin  du  pdpe  (i),  fl  pkrbît  (Ju'il  entra 
ëh  efffei  ëh  négbfciation  avec  eùi  ,  dans  ce 
but.  Le  pètë  n'etoit  éntout-é  ^e  d'astrologues 
fet  dé  Inoines  liiiposteurs  ,  Ijui  lui  promèttoient 
de  liii  faire  Recouvrer  bientôt  la  vue ,  et  de 
irendre  son  règne  plus  glorieux  que  celui 
d'aucutx  empereur  d'Orient.  La  ilation  se 
détermina  enfin  à  secouer  le  jbilg  honteux  qui 
lùî  ëtoit  ïtûposë. 

Le  25  janvier ,  le  sénat  fut  forcé  à  s'às-  iao4. 
èëihblér  ,  avec  les  principaux  d'entre  le 
fcler^é  ,  dahs  le  tèmplé  de  Saîntè-Sopliîe,  et, 
par  obéissante  pour  le  peuple  ,  il  délibéra 
sûi*  l'élection  d'un  nouVel  empereur  j  mais  ' 
tous  leè  nommés  d'une  famille  considérable, 
rèfirioient  ce  dangereux  hbnhéUr,  à  mesuré 
tjli'il  leUr  ëtbit  pt'ësenté;  la  populace,  assem- 
blée àùi  pbi-tès^,  et  demandant  avec  fureur  un 
nouVëaii  nlonarqiie  ,  pour  remplacer  cette 
famille  avilie  qu'elle  ne  pbuvoit  plus  sup- 
porter ,  finit  par  désigner  successivemerit  fceui: 

(i)  Gèsta  Innocent  III,  S*  d^  >  P*  ^^4*   VilIcliardoiÛQ , 
cependant,  ne  parle  point  de  cette  négociation» 
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ïao4.  qu'elle  voyoît  revêtus  d'habits  plus  magni'^ 
fiques  j  Fépée  à  la  main^  on  les  pressoit 
d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refiisoient. 
Tandis  cependant  qu'au  milieu  de  ce  tumulte 
un  praticien  plus  hardi  osoit  recevoir' le 
titre  d'empereur,  Mourzop-fle  corrompoit  l'eu- 
nuque préfet  du  tr^or  (i);  par  son  moyen. 
Il  persuada  aux  Yarangiens  qui  formoient  la 
garde  y  que  le  marquis  Boniface  alloit  intro-* 
duire  des  Latins  dans  le  palais  ,  pour  les 
remplacer ,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement; 
il  engagea  ensuite  les  deux  empereurs  à  sô 
cacher  pour  échapper  aux  révoltés  j  et  comme 
lui-^méme  leur  avoit  indiqué  une  retraite,  il 
les  y  fit  charger  de  fers,  et  bientôt  après  il 
les  fit  périr* 

Le  portrait  de  MourzouÛe  ne  nous  a  été 
tracé  que  par  ses  ennemis.  Il  dépouilla  l'his- 
torien Nicétas,  de  la  charge  de  grand-logo- 
thète  ,  pour  la  donner  à  un  de  ses  parens. 
Villehardouin  partagea  les  passions  des  croisés 
qui  se  constituèrent  les .  vengeurs  des  deux 
empereurs  détrônés;  et  Baudouin,  dans  sa 
lettre  à  Innocent  III ,  fait  ressortir  les  crimes 
de  l'usurpateur,  pour  se  justifier  de  l'avoir 
dépouillé.  Cependant,  Mourzoufle  déploya 
dans  sa  courte  et  pénible  administration,  plus 

(i)  Nicetas  ChouiaUs  in  ïsaadum  €t  jllexium,  %,  ^tX  5, 
t>-  397,  398. 
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de  talens  et  d'énergie  que  ses  prédécesseurs.  "04, 
Pour  remplir  le  trésor  qu'ils  avoient  laissé 
absolument  Yuide^  il  fit  rendre  compte  de  leur 
gestion  à  ceux  qui  avoient  été  décorés  de  la 
dignité  de  sébastocrators  ou  de  césars  y  et  il 
employa  l'argent  qu'il  obtint  d'eux ,  à  faire 
construire  des  appuis  derrière  les  murailles  ^ 
et  à  surmonter  les  tours  par, des  galeries  en 
bois.  Armé  d'un  sabre  et  d'une  massue ,  il 
excitoit  le  courage  des  soldats;  il  le$  eonduisoit 
lui-même  aux  combats  ^  et  il  surprenoit  les  partis 
de  Latins^  qui s'écartoient  du  camp  pour  four- 
rager (i).  Mais  la  nation  qu'il  commandoit 
^toit  trop  avilie  ^  pour  que  son  exemple  pût 
réveiller  chez  elle  le  patriotisme.  Les  parens 
eux-mêmes  de  Mourzoufle  ,  ne  pouvoient 
lui  pardonner  de  vouloir  les  arracher  à  la 
mollesse  ;  les  grands  le  détestoient  comme  un 
soldat  rustre  et  demi-barbare  ;  le  peuple  j  quiP 
paroissoit  l'aimer^  l'abandonnoit  lâchement 
dans,  le  péril.  Le  comte  Baudouin  de  Flandres 
s'étoit  emparé  de  Philées  ,  sur  la  mer  Noire  , 
où  il  avoit  été  chercher  des  vivres  pour  l'armée  : 
Mourzoufle  l'attendit  au  sortir  d'un  bois , 
avec  une  troupe  fort  supérieure  en  nombre  ; 
mais  à  peine  ses  soldats  virent  -  ils  appro- 
cher les  Latins^  qu'ils  s'enfuirçnt ,  et  laissèrent 

(0  Nicetas  Choniafci  in  Murzuflum,  S*  x»  299,  3oo. 


4l6  CfiAP.   xtv. 

t2io4.  leur  général  presque  seul  (i).  Dans  cette 
oi^casion  y  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  ^ 
qui  setYdit  d'étendard  aux  empereurs^  et  à 
laquelle  on  droyoit  qiie  le  salut  de  TÉtat  étoit 
attaché  y  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  faut  en  croii^e  Nicétas .  Mourzoufle  alors 
essaya  de  traiter  ;  et  ^  d'après  les  conseils  du 
doge  y  les  croisés  offrirent  la  paix^  moyennant 
le  paiement  d'une  rançon  très-cdnsidéraMe. 
Mourzoufle  ne  l'acccTpta  pas ,  et  l'attàqiie  im« 
prétue  d'un  parti  de  oaTiderie  latiife  y  rémpit 
la  conféirence  (a). 

Les  François  ne  youlureht  point  s'exposer 
à  combattre  seuls  et  sur  terre  ^  comme  ils 
l'aroient'fait  dans  le  premier  siège  ^  un  en- 
nemi beaucotrp  plus  actif  que  ne  l'af oit  été 
Alexis;  ils  acceptèrent  donc  une  place  sut 
les  galères  vénitiennes  q^e  l'on  prépara  de 
i^pUYeau  pour  l'attaque^  en  élevant  des  échellet 
le  long  des  antennes.  Les  deux  armées  ern^ 
ployèrent  de  jpar(  et  d'autre  la  fin  de  l'hiver 
à  leurs  préparatifs;  enfin ^  le  jeudi  8  ÂTril, 
les  Latins  firent  monter  les  chevauiE  sur  les 
palandres;  ils  partagèrent  leur  flotte  en  six 

(i)  VHkhcri.  %,  ii8^  1199  p.  37. 

(a)  TU  demandèrent  cinquante  eenteliairei  d*or.'  D'aptes 
réyaluation  de  Gibbon,  ce  sont  5o^oo  lirres  pesant  d*or^  o« 
tfi^ooo^^OQ  de  £ranes. 
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âottilles  y  dont  chacune  fut  assignée  à  l'un  l:io4.^ 
des  bataillons  françois;  les  galères  étoient 
placées  entre  les  vaisseaux  de  transport  et  les 
palandres^  et  la  ligne  de  bataille  occupoit 
près  de  demi-mille^  en  face  du  quartier  qui 
s'étendoit  depuis  le  palais  de  Blacbernœ  jus- 
qu'au monastère  d'E vergeté  j  c'étoit  la  partie 
même  de  la  ville  qui  avoit  été  consumée 
par  l'incendie.  L'empereur  fit  dresser  son 
pavillon  au  milieu  des  ruines ,  et  attendit 
l'attaque. 

Le  vendredi  matin  ^  la  flotte  traversa  ]fi  canal 
et  engagea  la  bataille;  les  vaisseaux  s'appro-, 
obèrent  si  près  des^  murs^  que  ceux  qui 
étoient  sur  les  ponts  pouvoient  atteindre  de 
leurs  glaives  les  gardiens  des  tours.  En  plus 
d'un  endroit  les  Latins  s'élancèrent  à  terre  > 
mais  «haque  tour  étéit  supérieure  en  force 
à  la  galère  qui  J'attaquoit  ;  toutes  les  galère 
qui  formoient  la  ligne  ne  s'étoient  pas  éga-- 
lement  avancées^  et  les  pierres  et  les  dards 
lancés  par  celles  qui  restoient  en  arrière , 
nuisoient  autant  aux  assiégeans  qu'aux  assiégés^ 
Vers  midi  les  Latins  se  virent  contraints  de 
«e  retirer  avec  perte. 

Le  soir ,  les  croisés  s'assemblèrent  dans  une 

église^  pour  délibérer  sur  la  manière  dont  ils 

poursuivroient  le   siège.   Plusieurs   François 

proposèrent  de  sortir  du  port^  et  d'attaquer 

Tome  If.  a7 


4l8  CHAP.    XIV. 

1904.  la  ville  du  côté  méridional^  par  le  Bosphore 
ou  la  Propontide^  parce  que^  de  ce  côté, 
Mou^zoufle  ià'avt>it  point  élevé  les  tours,  ou 
appuyé  les  iftilraîiles  ;  mais  les  Vénitiens,  qui 
conni^issDient  tàieux  la  mer,  objectèreut  que 
le  cotù^àiit  du  Bosphore  régnoit  le  long  des 
muï^  inëridionàux ,  et  entràînerott  loin  de  la 
ville  téus  les  vaisseaux  qui  VQudroient  s'en 
approclrelP  de  ce  côté-là  (i).  D'après  les  conseils 
du  dog^,  Ob  résolut  alors  de  différer  l'attaque 
jusqu'au  lundi  suivant  j  de  lier,  dans  l'intêr- 
Taïle,  les  vaisseaux  deux  k  deux,  pour  que 
ckâqute  tour  en  eût  deux  k  ct^mbatlre ,  et 
de  retourner  ensuite  à  la  charge  coulée  la 
même  partie  dé  murs. 

Le  lundi  matin,  12  aVt'il,  la  flotlTe  croisée 
travei*sa  die  ïioUveau  le  canal,  et  vint  attaquer 
les  teuràillè^.  Pendant^'  toute  la  teatinée  les 
Grecs  lui  résistèrent  uvéc  courage  ;  mais  à 
midi,  ^n  Vent  violent  d%i  Nord  ayant  eom-* 
mencé  a  Souffler,  poussa  les  vaisseciux  croisés 
contre  le  'mur,  et  leur  facilita  Tabordage; 
Ceux  des  léinèques  de  Soissons  et  de  Trcwes, 
le  Paradis  et  le  Pèlerin  (è),  qui  étoient  liés 
ensemble  ,    abaissèrent    les    premiers    leiu« 

(1)  Tittehard.  §•  ia6,  ^.  S^- 

(2)  Epistola  Batduini  Fontifico.   In  geStîs  Innoc*   III, 
p.  535* 
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éckellei^  $ur  la  to|^  qt^^iU  cpmbattoient;  un  iao4. 
François  f^u^  YénJitien  s'#;aiiMH<èri^t  efî/iiéa)i^<* 
tcwps  A*  Je$  prewei^^fii  smr  jl^mur  (i);  bi^j^^ 
le$\  autres    vaissea^ii^   tpvicherei^lb  également. 
Q^tr^  4e$  tours  fui^e^l:  j^i^e^ ,  tr^  4es  p/prt^^ 
ej^îoncéfi^,  ^t  les  L^tin^  â'^pip^rent^  nQUr- 
sevilement  de   cett^  partie   de  la  mujraille, 
mais  encore  de   tout  le  quartier   qui  avoit 
été  incendié ,  et  même  4^  parilloi^bs  de  Mour^ 
^ufle.  C^lui-ci,  obligé  de  fuir  devant  eux^ 
all^  s'enfern^er  dans  le  palais  ^e  Boucoléon. 
Cependant  il  profita  de  la  nuit  suivante  poiu' 
parcourir  la  yille  et  appeler  les  citoyens  de 
Gonstantinoplè  à  prendre  1^  armes  (2).  U  leur 
représentoit   que  les  Latins^  enfermés  dans 
leu*s  murs  7   ou  entre  des  rues  dont  ils  ne 
connoissoient  point  Jles  déto^s^  pouvoient 
être  accablés  avec  facilité  par  l'immense  su- 
périorité de  leur  nombre  ^  que  leur  fortune 
jtoute  entière^  Thoimeur  de  «leurs  femmes, 
^eur  yie  m^uie,  alloieiit  être  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis  >  s'ils  ne  faispient  un  effort 
généraux    poicur    les  recQuyrer;    qu'à   peine 
avoient^ils  )>e^oin  «de  eoiirage  pour  combattre^ 
p^isqu€^  la  résignation, et  la  ^pumi^A  ue  Mw 

> 

(ij  VHkharâ,  S.  wB^  p.  4o« 

(a)  Episi»  ^Iduim  i»§ifstis  I^noç.  fU,  g.  92^  p.  $%S. 

27* 
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1304.  épargiiieroient  aucun  des  dangers  qu'ils  cou-^ 
roient  dans  la  bataille.  Mais  Mpurzoufle  ayoit 
affaire  à  des  hommes  en  qui  un  long  des-* 
potisme  avoit  détruit  toute  énergie  ;  des 
jbômmes  en  qui  la  certitude  de  la  mort  ne  ré- 
Teilloit  point  de  râleur.  Us  étoient  au  nombre 
de  quatre  cent  mille  ^  et  les  croisés  françois^ 
réunis  aux  Vénitiens,  ne  comptoient  pas  vingt 
mille  hommes.  Ils  refusèrent  de  combattre, 
et  Mourzoufle,  désespéré,  rentra  dan^e  palais^ 
de  Blachemae  (i);  il  y  prit  avec  lui  Eudoxie, 
sa  femme  y  et  Euphrosine,  sa  belle- mère ^ 
femme  d'Alexis  l'ancien  5  il  monta  sur  une 
barque,  et  s'éloigna  d'une  ville  qui  se  dé- 
vouoit  à  la  ruine. 

Deux  nobles  grecs,  Théodore  Lascari^et 
Théodore  Ducas,  dont  le  premier  étoit  destiné 
à»rêlever  dans  la  suite  l'empire  d'Orient,  s'ef- 
forcèrent encore.,  après  son  départ,  de  rallier 
dans  divers  quartiers  de  la  ville  les  troupes 
découragées,  et  de  les  conduire.au  combat; 
mais  ils  ne  purent  y  réussir ,  et  ils  furent 
obligés  à  leur  tour  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Pendant  la  nuit  cependant^  les 
Latins,  pour  écarter  les  attaques  auxquelles 
ils  sentoient  combien  ils  étoient  exposés^ 
avoient  mis    le   feu  aux  quartiers   les   plus 

(1}  Nicetas  Chômâtes  in  Murtiiflum,  o.  ti,  p%  3oi. 
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|)rochesj  et  ce  troisième  incendie,  s'étendant  iao4* 
avec  fureur ,  détruisoit  une  partie  de  la  ville, 
IaB  matin ,  comme  ils  s'attendoient  à  coni^ 
battre  encore ,  et  que ,  d'après  leurs  suppo- 
sitions y  i]  leur  fipiudroit  xin  mois  au  moins  ^ 
avant  d'avoir  soumis  tous  les  palais,  toutes 
les  églises,  dopt  on  pouvoit  faire  autant  de 
forteresses ,  ils  furent  rencontrés  par  des  pro- 
cessions de  prêtres  et  de  femnxes ,  qui,  portant 
devant  elles  des  croix  et  des  images ,  deman- 
doient  grâce  pour  la,  ^ ville.  Constantinople 
éloit  prise,  et  une  poignée  de  croisés  avoit 
renversé  le  trône  des  maîtres  de  l'Orient. 

Quelque  surprenante  que  fut  cette  victoire, 
«lie  ne  surpassoit  pas  l'amhition  et  les  espé- 
rances des  Latins  :  tandis  qu'ils  étoient  en- 
core dans  le  faubourg  de  Galata,  avant  le 
premier  assaut^  ils  avoient  signé  un  traité 
de  partage  de  tout  l'empire  d'Orient  (i).  Le 
pillage  de  la  ville  de  Constantinople  avoit  été 
le  premier  objet  à  répartir  entr'eux.  Ils  étoient 
convenus  de  mettre  en  commun  tout  le  butin 
q[u'ils  feroient  sur  les  Grecs  ^  de  prendre 
d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui  res- 
toient  encore  dues  aux  Vénitiens,  et  les  sub^ 
sides  que  leur  avoit  promis  le  jeune  Alexis; 
puis  de  diviser  le  reste   par  portions  égales 

(0  Vt^efi  ce  traité  in  nôtis  ad  Chronicon  Danduli,  p.  3a6. 
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*M'  entre  les  croîsést  et  lés  tfôufés  de  là  Wpu- 
blique.  On  étoît  èonvenù  ensuite  qtié  les 
Vénitiens  consët-vefoieîit  dans  toutes  les  pro- 
vinccs  de  rempîl'e,  t^vte  déjà  Ton  crdyoif  âvoîr 
conquis ,  tous  Ifes  privilèges  àont  ils  jôuissoièit 
au  temps  des  moharcJUes  ^èti.  Lés  deux  hà^ 
iiàns  convîfarèiit  aussi  ^  dans  le  ttiême-temps, 
■de  consertér  lé  titre  et  le  fioutoir  îtûpérial , 
fet  d'en  décoref  «ft  |irince  latiii;  ihàis  elle* 
résolurent  dfe  ne  Itii  assigner  pàixt  patrimoine 
'qu'un  quart  de  Fempiife  et  tin  qiiiart  de  Isa 
isàpitale  ,  se  reSe'rVàiit  de  partager  les  trois 
autres  quarts  ehtr'tellès  dfeùx.  Même  la  ma- 
nière dont  se  feroit  Télectiofa  aroit  été  fixée 
d'avance  :  six  barons  ïrancoîs  et  siic  vénitiens 
deroient  être  désignés  par  Fârmée,  fet  c'étoit 
entre  leurs  makiS  qu'on  devôit  rémettre  le 
droit  de  donner  un  succesSeur  •à  Auguste  et 
à  Constantin. 

La  conquête  de  Goiistantihoplé  aj^pëla  les 
croisés  II  réisdiser  ces  brilians  pirojets.  Ils 
âvoient  commencé  par  celui  du  pillage^  et 
la  ville  ftit  abandonnée'  sans  réserve  à  l'avi- 
dité et  à  la  brutalité  des  soldats  vainqueurs. 
Les  lamentations  de  Nicéfâs,  et  le  triomphe  de 
VilleHardouin ,  hous  indiquent  toute  l'étendue 
de  ce  désastre.  La  profanation  et  iltisulte 
accompagnèrent  le  pillage;  et  tandis  que  les 
Latins  se  vantèrent  que  depuis   le  commen^ 
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cernent  des  siècles  Jamais  ne  fut  tq,i%^  g^g^^  i2o4. 
dans  une  ville,  la  capitula  de  FQrieat  f^t  ré- 
duite en  un  état  de  dégradation  et  d?  wi^ère 
dont  elle  ne  se  mlera  jasciai^  iie^  t^n^l^^^ 
furent  dépouillés  comme  les  maisons  privées; 
les  calices^  les  crucifix, les  châsses  d^s  reliques ^ 
furent  enleyés  et  partagés  pai:*  une  main 
barbare  j  on  introdui&oit  dans  les  temples  les 
eb^yaux  et  les  mulets  pour  les  cbargei^  de 
leurs  dépouilles.  L^  passions  religi^p^es  elles-- 
mêmes excitoient  à  la  pro&n^^tipn  de^  églii^e$ 
schismatiques  (i).  Une  prostituée  yint  ^^^(^lir 
sur  la  chaire  du  patmreh^  ;  elle  da^^oit  et 
cbantoit  lui  milieu  des  soldats  ivres,  pOïM:*  in- 
sulter au  culte  des  Grçcs.  Ces  même^  soldats 
se  promenoient  ensuite  dans  1^  ville  conquise  ^ 
revêtus  d'habits  pompeux  qu'ils  avoie^t  en^- 
levés  à  des  hommes  ou  même  à  des  femmes 
de  la  cour,  et  portant  a  leur  têt^  4^$  plnme^ 
et  une  écritoire,  seules  arme$  d^s  Qv^m  qu'ils 
avoient  vaincus. 

Tandis  que  les  Latins  exhaloient  leur  bitine 
par  des  noisultes  publiques^  que  les  soldats 
dans  leur  iFresse  attaquoient  les  matrones, 
les  jeunes  filles,  et  jusqu'aux  vierges  con- 
sacrées  aux  autels,  leur  condui^  dans  l'in^ 
térieur  des  maisons  n'étoit  pas  moins  odieuse. 

(i)  Nicetas  Chômâtes  in  Murxitflum,  $.4,  p*  3o3. 
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iao4.  «  Le  jour  même,  dit  Nicétas,  où  la  Tille  fut 
»  prise,  les  soldats  errans  dans  les  rues,  com- 
»  mençèrehfà  s'introduire  dans  les  maisons; 
>)  ils  saisissoient  d'aboVd  tout  ce  qu'ils  ttou- 
»  voient  sous  leurs  mains,  et  interrogeoient 
»  ensuite  les  propriétaires  sur  les  richesses 
))  qu'ils  pouvoient  avoir  cachées  :  aux  uns  ils 
»  arrachoient  des  révélations  en  les  accablant 
»  de  coups  ;  à  d'autres ,  en  les  trompant  par 
»  des  promesses;  à  tous,  en  les  effrayant  par 
»  des  menaces.  Mais  tout  ce  que  les  Grecs 
»  possédoient,  tout  ce  qu'ils  manifestoient , 
))  tout  ce  qu'ils  apportoient  devant  leurs  hôtes, 
»  étoit  saisi;  jamais  on  ne  leur  témoignoit 
»  aucune  compassion ,  aucune  bonté  ;  jamais 
»  on  ne  leur  permettoit  de  partager  le  lo- 
:»  gement,  les  vivres,  les  biens  qui  avoient 
»  été  à  eux.  On  les  chassoit  de  leurs  maisons 
»  avec  inhumanité  (i).*  » 
'  Presque  tous  les  nobles,  en*  effet,  presque 
tous  les  gens  riches,  couverts  d'habits  misé- 
rables^ maigris  et  affoiblis  par  la  douleur, 
isortirent  à  pied  de  la  ville,  pleurant  leur 
patrie ,  leur  fortune ,  et  souvent  une  fille 
nubile,  ou  une  femme  jeune  encore  qui  leur 
avoit  été  ravie;  et,  pour  rendre  leur  situation 
plus  cruelle ,  ils  étoient  exposés  en  route  aux 

(i)  Nicttas  Choniates.  Constantin.  Status,  S*  > ,  p.  3io.  A. 
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insultes  des  derniers  d'entre  leurs  concitoyens;  '^^4' 
c'étoit-là  un  nouvel  indice  de  la  désorgani- 
sation sociale.  La  populace  de  Constantinople  ^ 
jalouse  des  sénateurs  et  des  riches^  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie, 
se  plaisoit  à  voir  leurs  malheurs;  et  les  cam- 
pagnards, non  moinst  aveugles,  se  réjouis- 
soient  d'être  iémoins  de  la  ruine  d'une  capitale 
qui  les  avoit  trop  long -temps  dominés  (i). 
a  C'est  à  nous,  membres  autrefois  du  sénat, 
»  dit  Nicétas ,  qu'ils  attribuent  la  perte  de  la 
»  ville;  ils  ne  craignent  point  l'œil  du  Dieu 
»  juste  qui  voit  toute  chose;  eux  qui  ont 
»  trahi  et  nous-mêmes  et  la  patrie,  ils  ne 
»  rougissent  point  de  leur  fausseté.  N'est-ce 
))  pas  un  sujet  digne  de  larmes,  que  le  dé- 
»  lire  et  le  malheur  de  ces  hommes  stupides,  ' 
)i  qui  non-seulement  ne  prient  point  pour  la 
»  restauration  de  la  ville,  mais  qui  accusent 
»  Dieu  de  lenteur,  parce  qu'il  n'a  pas  ren- 
»  versé  et  elle  et  nous  plus  tôt ,  et  d'une  ma- 
»  nière  plus  terrible;  parce  qu'il  a  différé 
M  notre  mort ,  et  a  montré  dans  ses  jugemens 
»  son  amour  pour  les  hommes?  Ce  peuple  ne 
))  dpvroit-il  pas  s'émouvoir  de  nos  maux,  par 
»  sympathie?  Nous  n'avons  plus  de  ville,  plus 


(i)  Nicetas  Chômâtes  in  BàULuinum  Flandrum ,  %*  ti» 

p.  340.  Jy.  C 
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i3o4é  »  dé  maisons  ^  plus  d'alimens  pour  vivre , 
»  noua^  qui  nous  sommes  vus  autrefois  illustrés 
»  par  nos  richesses  et  éblpuissans  de  pou- 
»  voir.  M  Nicétas,  en  effet,  comme  il  sortoit 
'  de  Gonstantinople  avec  sa  famille ,  avoit  déjà 
trouvé  dans  la  Thrace  les  mêmes  dispositions  ; 
déjà  les  paysans,  se  rappelant  que,  dans  des 
siècles  écoulés  depuis  long-temps ,  un  gouver- 
nement différent  assuroit  à  la  Grèce  plus  de 
gloire ,  tourrioient  en  ridicule  la  nudité  et  la 
mendicité  des  fugitif,  et  Fappeloient  une 
égalité  républicaine  (i). 

Quoiqu'on  eût  lieu  de  croire  qu'une  grande 
partie  du  butin  n'avoit  point  été  mise  en 
commiun,  cependant,  après  que  sur  la  masse 
totale,  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  créance, 
et  ensuite  la  moitié  qui  leur  revenoit ,  il 
resta  pour  la  part  des  François  une  somme 
de  cinq  cent  mille  marcs  d'argent.  G'étoit 
bien  plus  qu'il  n'auroit  fallu  pour  dissiper 
l'orage  qui  avoit  menacé  si  long-4;emps  Gons«« 
tantinople  (2). 

(i)  Itf-ivoXiTcifltf.  Nicetus  Const.  Status ,  $.  5^  p.  3iS. 

(a)  Villehard,  §,  i35,  p*,4^*  I^^ds  une  autre  édition, ^n  lit 
quatre  cent  mille  ;  la  plus  ^srte  des  deux  lomi&ef  ^qniiraut  à 
▼ingt- quatre  millions ,  avec  cinquante  mille  mares,  ou  deux 
milUoBs  quatre  oeat  mille,  dûs  aux  Vénitiens,  et  la  part  de 
ceux-ci,  cela  fait  monter  à  cinquante  millions  quatre  cent 
mille  U  Taleor  totale  du  butin  partagé.  Autant  peut-êtr# 
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L'armée  croisée  procéda  ensuite  a  rélection  "04 
d'un  empereur.  Six  barons  françôis ,  et  six 
Vénitien^,  furent  nommés  pour  la  faire  selon 
la  conventîoh  précédente.  On  assure  que  Fuit 
déé  ÎFraîiçois  indiqua  ^  cOmme  digne  dé  rein- 
pire  ,  Ï6  doge  t)andolo  ,  dont  il  rapjpéla  les 
iexploits  :  mais  un  vieilïard  vénitien  ^  Pantaleo 
Bârbi ,  prit  aussitôt  la  parole ,  et,  faisant  sentir, 
que  le  premier  magistrat  d*une  république 
libre ,  ne  pouvoît  en  même-temps  être  cbef 
d'une  monàrcbie,  il  donna  son  suffrage  à  Bau- 
douin, comté. de  Flandres-,  et  obtint  bientôt 
pour  lui  Fas^entiment  de  ses  collègues  (i). 

La  capitale  seule  étoit  soumise ,  et  la  foible 
armée  des  ct:qisés  y  perdue  au  milieu  içPun 
vaste  empire ,  loin  de  pouvoir  se*  flatter  de 


fût  iëtottmë  «tt  profit  êM  p9xû6t\itat$.  Um  tfoU  i^eewàimiiqnk 

Bvoient  déroré  plut  de  la  moitié  d«  la  ville  y  a¥ôi«t|t  détcuit 
autant  de  richesses  encore  ;  et  dans  la  profusion  ^i  suivoit  le 
pillage  y  hfk  effets  leà  plus  préôieu^  âvoit  tellement  perdu  leur 
T^eur,  «[m*  h  pitofU  des  LâtiUs  n'I^uitaloit  pas  pèal«-êtrê  an 
quart  de  ce  f  u'il  «oàtoit  am  Grecs.  Aimsi  Constanlinoiplei  avant 
d'être  attaquée,  possédoit  probablenaent  pour  six  cents  million* 
de  riohesses. 

(i)  Bhamnusius,  L.  III,  p.  136,  cité  dans  les  Obsetv.  sur 
liiist.  de  PUîehard.  p.   i5£^  ,   nôlniiie  les  YénAien,  Vitale 
Dandolo  y  Othone  Querini ,  Bertuocio  G>ntarini ,  Paataleone 
Barbo,  et  Giovanni  Baseg^o.  DanduU  in  Chron.  L.  X,  c.  3, 
P»  35,  p.  35o. 
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»«o4'  le  conquérir.,  devoit  s'attendre  à  être  acca- 
blée dès  qu^elle  se  partageroit.  Cependant  le 
conseil  des  Latins  s'occupa  de  répartir  ïes 
provinces  entre  les  conquérans ,  et  assigna , 
en  fief,  à  chaque  guerrier ,  des  villes  dont 
à  peine  il  connoissoit  le  nom.  On  érigea  en 
royaume ,  pour  le  marquis  de  Mpritferrat , 
Thessalonique  et  la  Thessalie  ,•  FAchaïe  fut 
partagée  en  duchés  et  principautés ,  dénomi- 
nations féodales ,  que  Foreille  s'étonne  d'en- 
tendre associer  à  des  noms  grecs  j  les  pro- 
vinces de  l'Asie  furent  également  assignées  à 
ceux  qui  dévoient  les  conquérir;  mais  jamais 
les  Latins  ne  purent  y  obtenir  un  établis- 
sement. Malgré  l'anarchie  à  laquelle*  la  prise 
de  Constantinople  avoit  livré  l'Orient ,  et  en- 
core que  les  Grecs,  au  lieu  de  se  ^soutenir,  se 
trouvassent  partagés  entre  sept  ou  huit  petits 
tyrans,  qui  tous  prétendoient  à  l'empire  (i), 
les  croisés  n'étoient  point  en  état  de  faire  des 
conquêtes ,  et  surtout  de  les  maintenir  ;  leurs 
expéditions  dans  la  Thrace  et  la  Grèce  ré- 
vélèrent leur  foiblesse,  et  bientôt  la  guerre 
que  leur  déclara  Johannice  ,  roi  ^es  Bul- 
gares (2)  et  des  Valaques,  les  réduisit  aux 


(i)  Georpus  Acr^poUta  Bistoria,  c.  4-99  p*  40^s^^'  •^<^^- 

* 
C^)  ht  nom  de  Bottlgares^  légèrtmeat  altéré  daas  Villehsr- 
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dernières  extrémités^  et  augmenta  encore  la  1^04. 
soufïraiïce  et  la  misère  de  leurs  sujets  grecs. 
Mais  depuis  le  siège  si  glorieusement  conduit 
par  les  Vénitiens,  FOrient  nous  devient  de^ 
nouveau  étranger  ^  la  rapide  décadence  et 
la  chute  de  l'empire  des  Latins  rentrent  dans 
l'histoire  de  Gonstantinople.  La  seule  chose 
qui  doive  encore  nous  occuper ,  ce  sont  les 
fruits  que  les  Vénitiens  retirèrent  de  leurs 
conquêtes. 

Le  traité  de  partage  qui  devoit  les  rendre 
seigneurs  d'un  quart  et  demi  de  l'empire 
romain,  selon  le  titre  qu'ils  ont  porté  long- 
temps, nous  a  bien  été  conservé  (i);  mais 
les  noms  grecs ,  dé^gurés  par  des  géographes 
barbares ,  y.  sont  à  peine  reconnoissàbles ,  et 
la  possession  ne  fut  point  assez  longue  pour 
que  cette  géographie  ait  été  rectifiée  (2). 
Nous  distinguons  cependant  parmi  les  villes 
et  les  proviiAes  dont  on  leur  assigna  la  sou- 
veraineté ,  Lacédémone  /  Dyrrachium  ,  Ro- 
dosto  ,  Aigos  Potamos  ,  Gallipoli  ,  Egine  , 

douin  y  par  Pomisaioii  d*ane  i eule  Toyelle  y  nous  fait  connoitca 
rorigine  d'une  ëpithëte  injuriense^  qui,  du  temps  des  croiiadety 
étoit  un  nom  de  nation ,  mais  d'une  nation  redoutable  et  férocf  • 

(i)  In  nêUs  ad  Chronicon  Andreœ  DanduU,  p.  SaS. 

(3)  Rliamnnsius,  de  BeUo  Constantin,  L.  IV,  p.  163,  s*est 
efforcé  d'expliquer  et  de  rt atifier  eette  division  de  rraipire. 
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"o4'  Zacinthe  ^  Géphalonie  j  mais  il  porott  ^u'up 
très-grapd  nombre  de  villes  et  4^  provinces 
furent  oubliées  par  les  fai;seurs  de  partage , 
qui  n'en  connoissoient  pas  mieme  l'^istence. 
L'îl^  de  Candie  f^voit  été  assignée  au*  warquis 
de  Montferrat  ^  Bonifaiçe  ^  roi  de  Tb^ssalo- 
nique  j  mais  il  l'échangea  avec  les  Vénitiens , 
contre  des  terres  plus  rapprochées  de  sa 
capitale }  et  cette  île ,  qui  prit  le  titre  de 
royaume ,  devint  dans  la  suite  une  à^$(  pos- 
sessions les  plus  importantes  de*  1^  répu- 
blique (i). 

Mais  jamais  nation  n'avoit  ^e^itrepris  des 
conquêtes  moins  proportiomiées  à  ;^s  forces* 
La  république  de  Venise  ne  coï^prenoit  t^inrs 
propnewjent  que  la  ville  et  (e  Po^ado  ,  fit  ^a 
population  ne  pouvant  p^  surp^ssor  d^sux 
cent  mille  amies.  U  est  vr^^i  qu'^elle  avoijt 
fait  depuis  long-temps  des  conquêtes  en  Dal- 
matie  et  en  latrie  ;  mais  e^lfs  f^'avoit  jaffoi^i^ 
inoorporé  à  la  nation  ce$  provinces  sujettes; 
et  loin  d'y  pouvoir  trouver  dies  soldats  et  des 
généraux  pour  ses  armées,  elle  avoit  besoin 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrats^  et 
des  garnisons  vénitiennes,  pour  les  retenjj: 


tinopîe,  sous  Us  en^er^urs  ^ra^çois ,  par  Djtfr^ji^  Itucan^, 

L.     I^     0.      21   y     p»     ^. 
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dans  le  devoir.  Cependant  le  nouveau  par- 
tage lui  attribuoit  tout  au  moins  sept  ou  huit 
miUe  lieues  quarrée^  de  territoire  ,  e^  sept 
ou  huit  millioï^fcs  de  sujets.^  Venise  y  qui  n'avoit 
pas  encore  pu  étendre  son  autorité  sur  Pa- 
doue^  dont  elle  n'étoit  éloi^ée^que  de  vinM 
neiilles  ^  étoit  chargée  ^  non  -  seulement  de 
soumettre  un  pays  qui  auroit  formé  seul  un 
puissant  royaume^  mais  encore  de  le  défendre 
contre  les  Turcs ,  les  Bulgares^  les  Valaques , 
peut-^re  contre  les  Latins  eux-mêmes^  de 
Constantinople  et  de  Thessalonique^  si  quelque 
jalousie  venoit  à  éclater  entr'eux. 

La  république  y  après  une  courte  délibé;- 
ration  y  revînt  au  sentiment  vif  et  profond  de 
son  impuîssfiaace.  Le  sénat  déclara  qu'il  renon-* 
çoit  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines 
qui  auroient  cpuisé  la  nation^  ist  que  jamais 
elle  n'auroit  pu  conserver  ;  et  /  en  i  aoj  ,  il 
publia  un  édit,  par  lequel  il  accordoit  à  tous 
Ltf|citoyens  vénitiens^  la  permission  d'armer^ 
à  leurs  frais  y  des  vaisseaux  de  guerre ,  et  de 
soumettre  ,  pour  leur  compte  ,  les  îles  de 
FArchipel  et  les  villes^  grecques  bâties  sur  les 
cètes  (i).  Par  cet  édit  même  y  il  leur  cédoit 
la  propriété  de  leurs  conquêtes,  en  fief  perpé- 
tuel ,  et  il  ne  s'en  réservoit  que  la  protection. 

(i)  Dufresne  Ducange ,  HisU  de  Constantinople  ,  L.  II  ^ 
S«  6^  p.  as.  ^^Rhamnusius  de  Belh  Constant.  L.  VI^  p.  27a. 
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Led   marchands  yénitiens   profitèrent  de   la 
concession  du  sénat  ^  et ,  ouvrant  leur  cœur 
à   une  ambition  nouyelle  ^   ils    entreprirent 
de  conquérir   ces  terres  abandonnées.  Dans 
rhistoîre   de   ces    guerres  privées ,  le   petit 
jK^mbre  des  assaillans^  et  la  lâcheté  des  Grecs^ 
toujours    vaincus  ,    sont    également    remar- 
quables. C'est  à  ce  titre  que  Marc  Dandolo 
et  Jacques  Viaro  fondèrent  le  duché  de  Gal- 
lipoli  ;   Marc   Sanudo ,    celui  de  Naxos  :  ce 
dernier   étoit   composé   des    îles  de   Naxos  ^ 
Paros  y  Mélos ,  et  Hérinée  ;  il  s'est  conservé 
jusqu'à  l'an  1570 ,  dans  lequel  le  vingt-unième 
duc  fut  dépouillé  par  les  Turcs.  Marin  Dan- 
dolo soumit  l'île  d'Andros;  André  et  Jérôme 
Ghisi^  celles  de  Théonon,  Micone  et  Scirosj 
Pierre  Zustinian  et  Dominique  Michieli ,  celle 
de  Céos^  Philocole  Navagieri  enfin  ^  celle  de 
Lemnos^  qui  prit  le  titre  de  grand-duché. 

Les  Génois,  de  leur  côté,  voulurent  faire 
quelques  conquêtes  dans  un  pays  qui  par|^- 
soit  livré  au  premier  occupant.  Ils  armèrent 
cinq  vaisseaux  ronds ,  et  vingt-quatre  galères , 
et  vinrent  former  un  établissement  dans  Me 
de  Crète  ou  Candie  ;  mais  elle  leur  fut  bientôt 
enlevée  par  les  Vénitiens  (i).  Ils  s'emparèrent 

(4)  Nicetas  Chômâtes  in  Balduinum  Flandrum,  $.  10, p.  337* 
Les  annales  de  Gênes  ne  parlent  de  ces  conquêtes ,  que  comme 
d'entreprises  privées  de  Henri,  oomto  de  Malthe^  citoyen  d* 


^Ussi  de  Modon.et  de  Coron ^  dans  ïà  Môrée^ 
puis  de  Fîle  de  Corfouj  la  Grèce  sembloit 
devoir  sufSire  amplement  à  un  partage  entre 
toutes  les  villes  maritimes  de  lltalie  ;  mais 
les  Vénitiens  ne  pouvoient,sou£3trir  que  leurs 
rivaux  y  possédassent  quelque  principauté  ^ 
et  ils  les  dépouillèrent  aussi  de  ces  conquêtes* 
Si  le  partage  de  Tempire  des  Grecs ,  en 
détruisant  la  richesse  ^  la  population  et  led 
restes  de  la  puissance  de  ces  provinces^  les 
livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar-* 
bares  du  Nord  et  de  l'Orient  ;  s'il  faut  !« 
considérer  comme  la  cause  principale  de,  la 
destruction  de  ce  même  empire  par  les, Turcs, 
deux  siècles  et  demi  plus  tard,  et  Façcuser 
en  conséquence  d'avoir  détruit  la  civilisation., 
les  lettres  et  la  philosophie ,  dans  un  pays 
qui ,  malgré  sa  corruption ,  leur  servoit  encore 
d'asile ,  ce  même  partage  ajouta  bien  peu  à  la 
puissance  réelle  de  la  république  de  Venise* 
La  sagesse  et  la  modératioii  du  sénat  empê-- 
obèrent  que  les  trésors  et  la  population  de. 
l'État  n'allassent  s'ensevelir  dans  ces  provinces 
éloignées ,  comme  on  y  vit  s'éteindre  tant 
de  bataillons  de  croisés  ,  et  tant  de  nobles 

Gènes  9  qui  f^étoit  emparé  de  Pile  de  Malthe,  d'où  il  exerçûit  le 
métier  de  coqipire.  Ogen'us  Partis  Contin,  Cqffhri  ^dnnal* 
Genuens.  Ij»  IV,  adann,  iao6,  1209,  p..394*4^o» 
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familles  françoises.  Mais  Tambilion  des  par-* 
ticuliers^  auxquels  ce  vaste  champ  fut  aban- 
donné f  né  laissa  pas  que  de  coûter  à  la  nation 
une  par tieiiTàipor tante  de  ses  capitaux  ^  et  les 
bras  d'un  gralid  nond^re   de  ses  soldats.  Le 
commercé  et  la  navigation^  qui  faisoient  la 
forbe  principale  de  l'État^  fuirent  abandonnés 
par  plusieurs  >   pour  des  entreprises   cheva** 
leresques;.  jjeu  s'en  fallut  que  le  caractère 
national  iie  fût  changé  par  la  division  d'iine 
semblable  proie.  Le  gouvernement  despotique 
dies    provinces  conquises    nuisit    peut-être 
aussi  à  la  liberté  de  la  capitale^  qui  ne  tarda 
pas  à  être  ébranlée;  enfin ^  Venise  perdit  dans 
les   Grecs  ^  dès  alliés   utiles  ^   qui*  formoieitt 
une  barrière  contré  les  Musulmans ,  tandis 
que  le  voisinage  de  ceux-ci  lui  coûta ,  dani 
la  suite  ^  des  trésot^  et  des  flots  de  sang.  Elle 
ne  cdn^ërVa  pâ^  long-tetnps  les  villes  et  les 
provinces  de  têrrfe  -  ferme ,   dont  elle  s'étoit 
emparée}  mais  lei  lies  lui  rei^tèi'ent  pendant 
plus  de  qUdtt^   siècléi^;  long^témps  après  1^ 
prise  dfe  Gon^taUtinôjiie ,  elle  en  fut  dépouillée 
paar  lefe    Ttïi'cs ,   avec  lesquels   là  possession 
de  ces  liés  flit  une  <>ccâSion  continuelle  de 
guerre.   Ainsi   donc   cette  masse  de   gloire  ^ 
acquise   par  une   conquête    aussi    brillante  ^ 
fut  achetée  bien  chèrement  par  l6#  larmes  et 
la  misère  des  peuples  soumis  ^  par  l'affeiblis- 


\ 
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«ement  et  la  corruption  des  yakiqueurs  eux« 


mêmes* 


Note.  En  prenant  congé,  sans  doute  pour  long-temps,  des 
Historiens  bjsantins,  nous  dirons  un  mot,  selon  notre  usage,  de 
ceuk  que  nous  avons  employas  dans  ce  chapitre.  Nous  avons  eu 
l'avantage  rare  de  pouvoir  consulter  quatre  écrivains  distingués  , 
et  la  plupart  contemporaios ,  qui  ont  écrit ,  chacun  pour  une  nation 
différente  ,  avec  des  intérêts  opposés.  Nieétas ,   sénateur  de 
Constanfinople  et  grand -logothète  de  l'empire,  après  la  mine 
de  sa  pairie,  écrivit  à  Kicée,  oà  il  se  retira,  une  histoire  des 
empereurs  qui  régnèrent  de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Alexis 
Gomnède  jusqu^à  Baudouin  de  Flandres.  Malgré  stn  prétentions 
à  l'éloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-être  ses  exa- 
gérations, il  doit  être   compté  parmi  les  hons  historiens  de 
Gonstantioople  ;  et  ses  propres  lûalheurs ,  dont  il  joint  le  récit 
à  ceux  de  sa  patrie,  redoublent  l'intérêt  qu'il  inspire.  Je  me 
•uîs  fait  une  règle  pour  lui,  comme  pour  tes  historiens  en 
d^autres  langues  j  que  j'ai  eités  en  cet  ouvrage,  de  consulter 
toujours  le  texte  original ,  et  de  ne  eiter  jamais  que  mes  propres 
traductions.  Mes  lecteurs  connoissent  suffisamment  par  eux- 
mêmes  à  présent  les  actions,  le  caractère  et  le  stjrle  de  Geoffroy 
de  Villehardouin ,  l'historien  françois  de  la  croisade.  Ce  brave 
militaire,   l^ami  du  vénérable  Dàndolo,   et  du  marquis -roi 
Bonifaee,  fut  créé,  dans  la  division  de  l'empire,  maréchal 
de  Romanie ,  comme  il  l'étoit  déjà  de  Champagne;  îl  reçat  en 
fief  Messinople,  Maximianopolis  dans  le  royaume  de  Thessalie^ 
et  son  neveu,  de  même  nom  que  lui,  qui  arriva  en  Grèce  après 
la  prise  de.  Constantinople ,  conquit  la  principauté  d'Achaïe, 
qu41  transmit  à  sa  postérité.  Les  Vénitiens  ont  aussi  leur  his- 
torien pour  cette  époque.  André  Dandolo,  l'un  des  descendans 
du  vainqueur <le  Constantinople,  et  doge  comme  lui  deux  siècles 
plus  tard.  Mais  ni  la  gloire  de  sa  patrie,  ni  celle  de  sa  famille, 
ne  semblent  avoir  pu  l'échauffer  ;  il  rapporte  sans  intérêt,  sans 
mouvemens,  les  évéoemens  les  plus  importans;  et  son  insipide 
impartialité,  qui  vous  laisse  étrangers  à  Venise  comme  à  la 

a8* 
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Grèce ,  est  un  dëfaiU  plus  grave  que  les  ezagëratiofis  passîounëes 
de  Nieétas.  Dandolo  est  enrichi  de  notes  importantes ,  et  surtout 
de  plusieurs  Chartres  et  traités  qui  y  sont  rapportés  textuellement. 
Enfin,  dans  l'histoire  de  la  croisade,  Fauteur  anonime  de  la  vie 
d'Innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  l'intérêt  des 
teclésiastiques.  Nous  avons  fait  déjà,  dans  le  précédent  chapitre, 
un  fréquent  usage  de  cette  rie,  puhliée  pour  la  première  fois 
par  Etienne  Baluze.  Elle  n'arrive  que  jusqu'à  la  onzième  année 
de  ce  pontife,  sur  les  .actions  duquel  elle  jette  beaucoup  de 
lumière.  Peut-être,  comme  elle  n'est  pas  temÛDée,  l'historien 
mourut -il  avant  son  héros.  Elle  contient  un  grand  nombre  de 
pièces  originales,  et,  entr'antres,  les  longues  lettres  que  Bau- 
douin, élu  empereur  de  Constantinople,  écrivit  an  pape,  pour 
justifier  sa  conquête,  et  rendre  compte  de  son  élection. 

J'ai  cité  quelques  autres  historiens  grecs  et  latins,  dont  j'ai 
emprunté  divers  faits  ;  quant  à  ceux  dont  Tétude  ne  m'a  procuré 
aucun  avantage,  il  est  inutile  de  fatiguer  le  lecteur  de  leurs 
noms. 

Dans  le  cinquième  volume  des  historiens  de  France ,  de 
J)uchesne,  il  y  a  quelques  lettres  écrites  de  Gonstaotinople,  par 
le  comte  Hugues  de  St.-Paul,  et  par  Baudouin  lui*même,  qui  y  si 
elles  n'ajoutent  rien  aux  détails  que  nous  connoissons  d'ailleurs, 
Aous  intéressent  cependant  encore  à  cause  de  ceux  qui  les  ont 
écrites.  Historiœ  Francor.  Sçriptores,  T.  V,  p.  272-283.  Deuaç 
modernes  ,  Rhamnusius  ,  de  Bello  ConstantinopoUtano  ,  ,  et 
d'Outreman,  ConstanUnopolis  Belgica ,  ont  cherché,  dans  leurs 
volumineux  ouvrages,  à  relever  la  gloire,  l'un  des  Vénitiens, 
l'autre  des  Flamands. 
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CHAPITRE    XV. 

État  des  républiques  italiennes,  au  commetir' 
cernent  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerres 
civiles. — Renouvellement  de  la  ligue  lombarde. 

i9i6— -ia34« 

AjorSq'Innocent  III  mourut  ,  la  cou- 
ronne impériale  étoit  encore  disputée  entre 
Othon  TV  et  Frédéric  II.  Le  dernier  avoit 
éprouvé  la  puissance  de  la  protection  du  saint- 
siège  ^  aussi  long-temps  seulement  que  son 
compétiteur  étoit  demeuré  redoutable  ;  mais , 
lorscju'une  fois  Othon  IV  fut  humilié  par.  la 
bataille  de  Bouvînes  ,  le  pape  crut  devoir 
commencer  à  se  mettre  en  garde  contre  le 
jeune  prince  qu'il  avoit  voulu  lui  donner  pour 
successeur.  Innocent  III  ^  de  même  que  Hono- 
riua  III  qui  vint  après  lui  ^  refusèrent  cons- 
tamment jusqu'à  la  mort  d'Othon  > .  et  même 
jusqu'à  l'année  1^20,  d'accorder  à  Frédéric, 
le  titre  d'empereur ,  et  de  placer  sur  sa  tête  , 
la  couronne  d'or  qu'ils  paroissoient  lui  avoir 
promise. 
Si  l'interrègne ,  qui  avoit  précédé  l'élection 
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d^Othon  ,  avoit  été  funeste  pour  l'autorité 
impériale  en  Italie  ,  la  lutte  entre  les  factions 
guelfes  et  gibelines ,  que  renouvcloit  et  que 
prolongeoit  le  pontife ,  en  opposant  les  deux 
empereurs  l'un  à  l'autre ,  fut  plus  funeste 
encore.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  lltalie, 
on  ne  vit  plus  que  discordes  et  que  guerres 
intestines. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ,  à  plusieurs  re- 
prises y  les  guerres  de  la  Lombardie ,  sans  jamais 
nous  arrêter  pour  faire  connoître  la  suite  des 
événemeûs.  En  efiet,  nous  n'avons  pas  cru 
qu'il  existât  de  moyeu  de  répandre  de  l'in- 
térêt sûr  des  expéditions  toujours  semblables 
dans  tous  leurs  détails  ,  dans  toutes  leurs 
conséquences  j  sur  des  expéditions  qui  cona- 
ïnençoient  par  le  pillage  de  quelques  cam- 
pagnes y  et  qui  se  terminoîent  toutes  y  ùu  bout 
de  peu  de  jo/tirs,  par  une  bataille  entre  les 
bourgeois  des  deux  villes  j  sur  dès  expéditions 
enfin ,  où  l'art  étdît  étranger  aux  combats  , 
i>t  où  la  valeur ,  employée  dNme  manière 
toujours  imiforme ,  décidoit  seule  des  succès. 

Quelque  attention  que  l'on  apporte  à  Fétude 
de  l'histoire  des  villes  lombardes ,  il  est  im- 
possible que  leurs  rivalités  ,  leurs  ligues  et 
leurs  guerres ,  où  les  faits  se  ressemblent  tous  , 
et  où  les  noms  seuls  distinguent  les  événe» 
meus ,  ne   produisent  pas  dans  la  mémoire 
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une. confusion  étrange.  Si  l'on  pou^pit  entrer 
dans  rintérieur  de  ce^  villes  ,  et  connoître 
les  passions  qm  ^impient  les  peuples  ^  leurs 
désirs  et  leurs  f^sp^rwpes ,  1^  pplitique  de 
leurs  conseils  et  de  l^urs  magistrats  ,  l'on 
s'identi^eroit  p^ut-être  avec  les  citoyens  de 
ce$  républiques;  m^i^  lualheureiLisement^  de- 
puis }e  miUeju  du  douz^èpie  siècle  ju^u'à  la 
fin  du  treizième  ,  nous  avons  à  francHr  un 
long  espace  de  temps ,  pe^dai^  Jeque^  aucune 
de^  villes  de  Tf talie  ^ept^ut^ipnale  n'^  ejf-  des 
historiens  contemporains^  à  la  r.éserye  4^  celles 
de  fe  Vénétie.  On  ne  upïfs  ^  ppuservé  des 
preiuières^  que  des  clu'oniqu^s  inlpnues^  ,^ans 
le^queUes  quelque  n^ijx&  a  ^d^quç  ^ejiji^eyaient 
le  nom  du  ppdes^tat  ^qui  £q\iyei:^Qit  c^que 
année ,  et  le  l^eu  où  Tpn  a  livré  c^elque 
bataille  importante.  TeU^e  année ^  pous  disent- 
ils  ,  il  y  eut  paix  entjre  Crémone  /et  Pli^sf^ce , 
telle  autre  ^uée  il  y  eut  guerre^  wyis  les 
mptii^^e  çeUje  guerre^  les  comptions  de 
cette  pai;x:  ^  ne  npus  sont  ja^is  rappprtés. 
De  vingt^uue  ^cVpi^iques  lom^r^es ,  qp^e  j'ai 
péniblement  dévorées  pour  y  chercher  les 
matériaux  de  ce  chsq^itre ,  \e  n'ai  pas  ^trouvé 
à  extraire  uf^.seul  mprceau  où  Ton  pût  rejcon- 
noitre  les  seutimens  du  sièqle  dans  x^eux  de 
réc]?ivain.  (fous  nç  pouvons  cependant  nous 
dispenser   de    donner    quelqu'attention    aux 
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intérêts  de  cfes  villes  ,  qui  appartiennent  si 
essentiellement  à  notre  histoire  ,  et  en  nous 
plaçant  un  instant  dans  les  principales^  nous 
chercberons  à  connoitre  du  moins  leurs 
alliances  et  leurs  inimitiés. 
iai6.  Depuis  que  la  ville  de  M ilaii  ayoit  été  rebâtie 
par  les  efforts  généreux  de  la  ligue  Lombarde , 
elle  avoit  constamment  prospéré.  Sa  popu- 
lation étoit  nombreuse ,  son  territoire  riche 
et  fertile,  ses  milices  aguerries,  et  ses  forti-- 
fîcations  pouvoient  défier  les  armées  le^  plus 
puissantes.  Il  s'étoitdéjà  écoulé  quarante-cinq 
ans  depuis  la  bataille  de  Lignalio ,  qui  avoit 
assuré  la  liberté  de  la  Lombardie  ;  et  les  chefs 
des  conseils  de  la  république ,  les  vieillards 
en  qui  elle  plaçoitle  plus  de  confiance ,  avoient 
été  portés  ,  peut-être  ,  dans  les  bras  de  leurs 
par ens fugitifs,  lorsque ,  quinze  ans  avant  cette 
bataille,  la  ville  avoit  été  rasée;  peut-être 
fe'étoicnt-ils  traînés  avec  eux  dans  la  fange  , 
lorsque  les  Milanois,  exilés  ,  àvoîent  attendu 
Barberousse  au  passage,  pour  lui  demander 
grâce.  Quand  ensuite  la  ville  avoit  été  rebâtie, 
tous  avoient  été  témoins  des  nobles  efforts 
de  leurs  concitoyens,  et  de  leurs  victoires. 
C'étoient  les  souvenirs  de  leur  enfance  et  de 
leur  jeunesse ,  de  ces  temps  où  l'imagination 
plus  vive ,  admet  des  impressions  plus  pro- 
fondes. Aussi ,  les  Milanois  ne  purent-ils  jamais 
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pardonner  anx  enfans  de  Barber ousse  les  ba-  iai6. 
tailles  et  la  séyérité  de  leur  père  ;  et  tandis 
que  les  citoyens  qui  avoient  combattu  Fré- 
déric I  y  lui  ouvrirent  eux-mêmes  les  portes 
de  leur  ville  ,  après  la  paix  de  Constance  ,  et 
célébrèrent  leur  réconciliation  avec  lui,  par 
des  fêtes  brillantes ,  les  deux  générations  qui 
les  suivirent,  ne  cessèrent  de  susciter  des 
ennemis  à  son  petit-fils  Frédéric  II,  et  de 
le    combattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  vengeance  nationale , 
qu'il  faut  attribuer  la  constance  avec  laquelle 
les  Milanois  restèrent  attachés  au  parti  d'O- 
thon  IV ,  encore  que  ce  chef  du  parti  guelfe 
fût  devenu  le  défenseur  des  prérogatives  de 
empire  ,  qu'il  fût  l'ennemi  du  saint -siège, 
et  que  les  foudres  de  l'église  fussent  lancées 
contre  ses  partisans. 

Pendant  qulnnocent  vivoit  encore  ,  les 
Milanois  avoient  été  cités  au  concile  de  Latran, 
et  sommés  d'abandonner  la  cause  d'un  em- 
pereur excommunié  ;  l'année  suivante  ,  deux 
cardinaux  s'étoient  rendus  à  Milan  ,  de  la 
part  du  pape  ,  et  avoient  ^n^onné  à  la  répu- 
blique, au  nom  du  chef  de  l'église,  de  secourir 
Frédéric ,  contre  Othon  son  ancien  allié  (i). 

.    (ij  Galvan.  Flammm  Manipul.  Flor.  c.  248  çt  249.  T.  XI, 
p.  666. 


44a  CHÀp.  rv, 

iai6.  Les  cours  des  rois,  pendant  ce  siècle ,  obéis- 
soient  en  tremblant  à  d^s  sommations  de  ce 
genre  :  les  républicains  italiens  étoient  plus 
îndépendans;  et  les  çardinai^;^>  assurés  que, 
loin  d'obtenir  les  secours  qu'ils  demandoient , 
ils  ne  détac^eroient  pas  mê;^  les  Milanois 
jie  l'alliance  d'Othon ,  fra^^èrent  ^  en  se  reti- 
irapt ,  leur  ville  4W  in^rdit. 

1217.  Vers  cet^e  époque,  les  Mjlanpis  ^voient 
contracté  une  alliance  avec  Tlu>mas.  comte 
de  Say.oie  i  les  villes  ^confédérées  avec  eux , 
étoient  alors  JCr^e ,  Pl^is^^ce ,  Lodi ,  V.erceil , 
Novare ,  Tortone  ,  Coni^o  et  A^ex^ndrie.  Loin 
que  l'ipterdit  du  pape  put  4isfiî9^dr^  cette 
ligu^  ,  il  sembla  lui  doanepr  vpe  nouvelle 
vigueur.  JiCs  viîles  de  Payie,  Crémone ,  Parme  y 
ï^^ggi9>  Modè^^s  et  A4ti,  avpien|t  embrasse 
le  parti  contraire  ,  ou  .f)Ql^  4^  Çibelins  ,• 
cejle  d^  ^içescij^  ,  Qr<|i^j^ir€iiiiept  a^iée  de 
Milf^  ^  «en^pit  a  cette  éippque ,  rester  iirtiif- 
férente  aux  ^^rfilles  çU  l'Italie  (i)  ;  affoiblie 
par  upe  lopgiie  ^guerre  civile  ,  ruinée  par  un 
tremblem^t  de  t^ri;^  ,  q^  a,voit  renversé  ses 
pli|S  spinptQ^u^  é^%ç,%%  ,  elle  cberchoit  à  ré- 
P4|v9r  '^^  d^g^tr^s  ipa^  \p  repos.  Quant  à 
Bergaipe ,  son  pQm  ne  $e  pré^en^e  pas  même 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là. 

(1)  Jacobi  Malvecii  Chronicon  Brixianum,  Dittiaetio  VII , 
ç.  96,  p.  900. 
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Chaque  ville,  dans  ses  chroniques ,  s^attribue  rat 7. 
des  victoires,  durant  la  guerre  presque  géné- 
rale ,  qui  suivit  l'interdit  du  pape  ;  on  peut 
en  conclure  que  les  succès  furent  à*-peu-près 
balancé».  H  paroît  cependant  que  la  ville  d^ 
Pavie  éprouva  ime  suite  d'échecs  ;  que  la 
Lomelline  fut  dévastée  ;  que  plusieurs  châ- 
teaux situés  aunlelà  du  Pô  furent  brûlas  , 
et  qu'enfin  cette  république  prit  le  parti  de 
renoncer  k  ses  précédentes  alliances ,  et  d'en- 
trer dans  celle  des  Milanois  (i).  La  ville  Â'Àsti 
ne  fut  guère  moins  maltraitée ,  d'abord  par 
les  Aleitandrins  qu'elle  avoit  provoqués  ^  en- 
suite par  les  Milanois  eux-mêmes  (2)  ;  mais 
celle  de  Crémone^  attaquée  à  saa  tour  par 
la  même  ligue ,  lui  opposa  une  insistance  plus 
efficace.  Le  6  juin  1218 .,  il  j  eut  devant  lazs. 
Ghibelk) ,  uiïe  bataille  entre  les  armées  de$ 
deux  ligues  5  »les  PavéganB  avndent  été  obUgés 
de  se  joindre  à  l'armée  miilanoise ,  ou  ^e  trou- 
voient  ^encore  Içs  soldats  de  Vcrceil ,  Novare  , 
Tortone ^  Gomo ,  AleKimdrie^  Lodi  et  Crème, 
Les  Créfeo»^,  de  leur  côté.,  avoient  ipour 
auxiliaires  4e€f  >milices  de  Parme  ,  Reggio  et 
Modène  ;  la  baitaille  se  prolongea  depuis  midi 

(i)  Gahûtt»  Flammes  Manip,  Mfor.  e.  aâM),.^.  16(67» 

(a)  Chronicon  Aistense^  ab  Ogerio  Alferio  édita.  T.  XI, 
p.  i4a- 
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i«i8.  jusqu'à  la  nuit  avancée  ,  et  elle  se  termina 
par  la  défaite  entière  des  Milanois  (i). 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville ,  souvent 
il  en  éclatoit  d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque 
irépublique  :  elles  y  étoient  occasionnées  par 
l'insolence  des  nobles ,  ou  par  la  jalousie  des 
lourgeois.  Les  premiers  ,  après  avoir  été 
forcés  par  les  armes  à  sortir  de  leurs  châ- 
teaux-forts ,  pour  venir  habiter  les  villes  dont 
ils  avoient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèrent 
plutôt  fortifiés  par  leur  défaite.  Ils  n'étoient 
plus  ^  comme  autrefois ,  dispersés  et  sans 
relation  les  uns  avec  les  autres  ;  au  contraire^ 
ils  se  trouvoient  rapprochés  de  leurs  égaux, 
et  plus  à  portée  de  contracter  avec  eux  de 
nouvelles  alliances;  ils  n'en  ressentoient  que 
plus  de  mépris  pour  les  bcfurgeois,  auxquels 
ils  avoient  été  forcés  de  se  soumettre  momen- 
tanément ,  et  auxquels  ils  se  croyoient  faits 
pour  commander.  Ils  s'attribuoient  exclusi- 
vement le  nom  de  iioldàts  (  '  milices  )  ;  et  ^ 
quoique  la  bravoure  fut  à  cette  époque  ,  une 
qualité  commune*  parmi  les  Italiens  ,  il  est 
probable  qu'ils  l'emportoiènt  en  vertus  mili- 
taires ,  sur  des  citadins ,  dont  la  principale 

(i)  Chronicon  Brève  Cremonens.  T.  VIJ^  p.  ^^o.'^Joh.  de 
JHÎussis  Chron,  Flacentin.  T.  XVI,  p.  458.  —  Chron.  Parmense. 
T.  IX,  p.  764. 
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affaire  n'étoît  point  de  se  battre,  La  reYoIution 
qui  s'é toit  opérée  dans  toutes  les  républiques^ 
lorsqu'on  y  avoit  conféré  le  pouvoir  suprême 
à  des  podestats  ^  avoit  été  favorable  à  la  no-^ 
blesse.  Un  peuple  jaloux  pouvoit  bien  vouloir 
exclure    des    emplois ,   ses    propres  gentils-* 
hommes  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  se  déter- 
minoit  à  choisir  dans  un  pays  étranger^  un 
homme    inconnu  ^  pour  se  soumettre  à  son 
gouvernement ,   il  ne  pouvoit  se  défendre  de 
l'antique  prévention  de  tous  les  hommes  en 
faveur   de   la  naissance  ;  de  cette  prévention 
qui  décide  si  naturellement  des  choix  ^  lors- 
qu'aucune  autre   qualité  n'est  connue.  Ce  fut 
une  loi  fondamentale  dans  toutes  les  répu- 
bliques italiennes ,  de  ne  choisir  pour  podestat 
qu'un   gentilhonune  ;  et  cette  loi  ne  fut  pas 
même  abrogée  lorsque^  dans  la  violence  des 
guerres  civiles  ^  les  nobles  appartenans  à  chaque 
république  furent  dégradés  et  exclus  de  tous 
les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  podestats 
gentilshommes  cherchoient  à  s'entourer  dans 
les  conseils  d'hommes  de  leur  ordre.  Lorsque 
leurs  fonctions   étoient  terminées  ,    et  qu'ils 
rentroient  dans  leur  patrie ,  ils  y  rapportoient 
rhabitude  des  affaires  publiques^   des  talens 
exercés ,  et  le  sentiment  de  leur  supériorité 
sur  les  bourgeois  et  les  artisans  qui  occupoient 
les  premières  places..  Us  essayoient  alors ,  par 
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des  mesacés  et  par  une  conduite  arrogante  ^ 

de  recouvrer  les  prérogatives  qu'ils  croyoient 

leur  appartenir*  D'autre  part  y  les  bourgeois 

«voient  acquis  quelque  connoissance  des  af^ 

&ires  dans  les  délibérations  de  la  place  publi-- 

que  ;  ils  étoient  armés;  ils  avoient  combattu 

pour  être   libres ,  et  non    pour   changer  de 

joug  \  sous  un  gouvernement  protecteur ,  ik 

avoient  vu  prospérer  leur  commerce  et  leurs 

manufactures  ^  et    ils  avoient  pris  une  plus 

baute  opinion  d'eux-mêmes  ,  parce  que  leur 

fortune  étoit  plu$  indépendante.  Aussi  étoient- 

ils  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à  toute 

part  aux  affaires  publiques  ^  et  de  laisser  dans 

toutes  les  occasions  d'éclat  y  dans  les  conseils  ^ 

dans  les  ambassades^  les  nobles  seuls  repré-- 

senter  l'État. 

i2ai.      A  Milan  ^  les  nobles  étoient  secondés  par 

l'arcbevêque ,  qui  lui-même  ne  pouvoit  sans 

jalousie  se  voir  dépouîllet  de  toute  part  au 

gouvernement.  La  querelle   entre  Ifes  deux 

ordres  devint  plus  animée  en  laai  (i).  Les 

gentilshommes  se  virent  forcés  de  sortir  de  la 

ville  et  de  se  fortifier  dans  leurs  châteaux  j  ilô 

y  forent  bientôt  poursuivis  par  le   peuple  ; 

un  grand  nombre  de  ces  forteresses,  réduites 

après  un  siège,  furent  rasées;  et,  au  bout 

(i)  Qalvan,  Flammm  Manîp.  Vlor.e.  uSIff  aSS,  p.  668* 


dWe   année  ^  la   noblesse   fut  contrainte   à  laai. 
^    demander  la  paix.  La  gninde  J)opHlatioh  dé 
Milan  devoit  y  assurer  FaTâiiUl^  au  farti 
démocratique.   A  Plaisance^  là  fortune  déà 
armes  fut  pluâ  favorable  aut  gentilshommes  ; 
ils  prit-ent  également  le  parti  de  sortir  de  la 
ville;  maîs^  quand  ils  se  trouvèrent  eh  rase 
campagne ,  au  milieu  de  leurs  vassauic  ^  ils 
recouvrèrent  la  stupériôrité  de  forces  qu'ils 
avoient  perdue  dans  reticéinte  des  mut*s.  Le 
pape   leur  envoya  eâfin  le  cardinsd  d'Ostie 
comme  médiateur;  Ce  prélat  terthina  letlrs 
€;ombats ,  en  1 22 1  ^  ]^r  un  traité  dé  pacifica- 
tion, d'après  lequel  la  iubitié  des  magÈ^trâ^ 
tures ,    et   1^    deux    tiens    des    ^^mbassâdes 
ëtoient  réserves  à  la  noblesse,  tlàiidis  que  le 
reste    des    emplois  publics  étôit   àbàïidtmné 
au  peuple  (i).  Là  ville  de  Créûrone  àVttît  été 
agitée  par  des  disséntions  setiiMiables,  et  èHé 
diit  sa  pacification  à  rintervènlion  immédiate 
du  pape  Hdnériûs  lîl;  lé  bl*ef  tjù'il  t4i  doïma 
dans  cette  oceasioii,  nous  a  été  conservé  pat* 
un  histoîiÉÉL  de  cette  ville  (2).  Un   ttiot  dé 
l'annaliste  de   Mbdène   nous  indiqué  Tétis- 
tencé  de  troublés  semblables  dans  sa  patrie  (3); 

(i)  Ckromcon  Piacerutinum  ^  p.  4^9* 

(a)  Campi  Cremona  Fedele ,  L.  Il,  p.  4». 

(3)  jinnales  vetqres  Mutinemium ,  T.  XI ,  p.  58,  iàrf  àhh.  \  aa4. 
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193 1.  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de» 
ceux  de  Brescia ,  et  il  paroit  cjuVucune  ville 
de  Lombardie  ne  put  se  garantir  entièremeilt 
d'une  discorde  pareille. 

Plusieurs  historiens  modfernes  (i)^  en  rap- 
portant ces  guerres  continuelles  entre  les 
villes;  ces  dissentions ^  sans  cesse  renais^ 
santés  entre  les  divers  ordres  des  citoyens, 
représentent  Fétat  ancien  de  l'Italie  comme 
extrêmement  malheureux,  et  donnent  hau- 
tement la  préférence  à  leur  propre  temps. 
Dans  l'estimation  du  bonheur  d'une  nation, 
nous  négligeons  complètement  aujourd'hui 
de  tenir  compte  de  celui  d'une  classe  trop 
nombreuse  d'hommes,  voués  par  la  société 
à  courir  toutes  les  chances  de  la  guerre  et 
du  malheur.  C'est  leur  métier,  disons-nous, 
quand  on  nous  parle  de  la  misère  des  soldats, 
comme  si  la  soùfïrance  étoit  un  métier.  Alors 
ce  n'étoit  pas  un  métier  que  la  guerre  ;  elle 
n'étoit  pas  abandonnée  à  des  soldats  merce- 
naires, étrangers  de  coeur  à  la  cause  qu'ils 
soutiennent,  et  qui,  pour  s'accoutumer  à 
leur  état,  doivent  s'étourdir  sur  la  dispro- 
portion entre  le  danger  qu'ils  courent  et^  le 
but  qu'ils  se  proposent.  Toujours  le*  soldat 
italien  se  battoit  devant  les  murs  de  sa  ville 

(t)  DerUna ,  Muratori,  Tirabqschi,  etc. 


natale  ^  non-seulement  pour  la  cause  de  sa  1 23 1  ^ 
patrie  >  mais  pour  la  sienne  propre  ,  ppui^ 
atteindre  à  un  but  qu'il  connoissoit^  pour 
servir  une  passion  qu'il  partageoit.  S'il  étoit 
blessé  ^  il  ne  languissoit  point  dans  les  bô^ 
pitaux^  abandonné  à  Ja  dure  indifférence  de 
cbirurgiens  subalternés  j  le  soir  même  il 
^toit  reporté  dans  sa  propre  maison;  sa 
femme ^  sa  mère ^  ses  soeurs,  lui  prodiguoient 
leurs  soins  et  lui  faispient  oublier  ses  douleurs. 
S'il  périsspit  dai^S  |e  cppabat,  c'étoit  dans  l'en-^ 
tbousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause  qu'i^ 
çroyoit  sacrée }  c'étoit  eijtre  les  bras  de^  ses 
amis  et  de  ses  cpncitoyensj  il  n'étoit  p^ 
compté  pailni  les  morts  comme  un  simple 
soldat  )  cpmme  un  ^tre  idéal ,  destiné  seu-». 
lement  à  occuper  iine  place  dans  la  relation 
d'une  bataille,  au  milieu  d'une  colonne  de 
cbiffres»  C'étoit  un  bomme  et  un  citoyen, 
qu'on  avoit  perdu;  on  le  pleuroit  comme 
}xn  citoyen  et  cpn^me  un  bomme.  Le  soir  du 
4ÇQmbat,  ^  moins  que  la  nouvelle  de  deuil^ 
ne  fût  pprtée  à  sa  famille,  il  devoit  revenir 
lui-mçme  embrasser  ses  en£ans. 

Aussi  pour  cpn^pléter  les  armées  n'avoit-on^ 
pas  besoin  d'enrôleiaens  forcés;  la  guerre  étoit 
le  devoir  passager,  je  dirois  presque  le  plaisir 
de  chaque  citpyenj  la  guerre,  a  laquelle 
chaque  année  il  devoit  consacrer  quelques 
Tome  II*  •  39 
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jours  setilement^  pour  retourner  ensuite  à  ses 
occupations  accoutumées^  mais  qu'il  ne  faisoit 
jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor-^ 
tance  et  de  la  gloire  de  sa  patrie;  la  guerre, 
qui  conservoit  en  lui  l'habitude  de  brayoure 
iqu'il  seroit  si  fâcheu:x  de  laisser  perdre  à  la 
masse  du  peuple;  cette  habitude  qui  cependant 
n'existeroit  plus  chez  les  modernes. ,  si  une 
autre  guerre  privée  qu'on  ne  cfonnoissoit 
point  alors  ^  si  le  duel  né  la  maintenoit  pas. 

Aujourd'hui  les  batailles  coûtent  bien  moins 
d'hommes  aux*  armées  que  les  maladies  ;  elles 
en  coûtent  moins  que  le  souyenir  du  pays 
natal  ^  ce  souvenir^  qui  chaque  année  fait 
mourir  de  douleur  un  si  grand  nombre  dQ 
recrues.  Dans  les  guerres  dltalie ,  tout  com- 
mençoit,  tout  fînissoit  ayec  la  bataille  ;  aucun 
soldat  ne  périssoit  autrement  que  par  le  fer 
ennemi  ^  et  cependant  les  batailles  elles-mêmes 
étoient  moins  meurtrières  que  de  nos  jours. 
En  calculant  sur  l'Europe  entière, la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque 
citoyen,  coûtoit,  à  la  population  totale,  bien 
moins  d'hommes  dans  le  treizième  siècle  que 
dans  le  dix -huitième;  et  de  plus,  chaque 
soldat  étoit  Tolontaire,  chacun  ayoit  marché 
librement  au  combat  où  il  trouyoit  la  mort. 

Il  falloit  bien,  en  effet,  que  les  dissentions 
intérieures,  non  plus  que  les  guerres  ^tï^an^ 
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gère»,  n'arrêtassent  dans  les  villes  ni  Fac- 
croissement  de  la  population^  ni  celui  de  la 
ricliesse }  puisqu'à  la  même  époque ,  les  chro- 
niques de  chaque  cité  nous  parlent  sans  cesse 
de  la  nécessité  où  toutes  se  trouvoient  d'aug- 
menter l'enceinte  de  leurs  murs  (i),  qu'eq. 
même-temps  ces  chroniques  nous  indiquent 
combien  d'édifices  publics  avoit  élevé  chaque 
ville,  combien  de  châteaux  elle  avoit  for-, 
tifié ,  combien  enfin  elle  avoit  ;  donné  de 
signes  indubitables  de  sa  £orce  et  de  sa  ri-r 
ehesse.  Dans  les  annales  de  la  ville  d'Asti, 
nous  trouvons  un  indice  remarquable  de 
l'accroissement  de  cette  richesse. .  Ce  fut 
l'an  1226,  nous  disent-elles,  que  les  habitant 
d'Asti  commencèrent  à  prêter  à  intérqt  ei^ 
France  et  dans  les  pays  ultramontainç  ;  ils 
firent  dans  cette  espèce  de  commerce  ijii 
profit  considérable ,  mais  qui .  fut  suivi  de 
pertes  non  moins  grandes  (^).  Eji, effet,  1^ 
I  .*'  septembre  i256,  le  roi  deJfrançe  fit  saisir, 
dans  ses  États,  tous  les  banquier^  d'Asti,  au 

(0  Voyez  banales  f^^teres  Mùtinehses,  a(f  ann,  1 188,  laqo, 
jaii,iai4»   1326,  ctcv  5  p.  SS-SS.  -^  Malp^ùis,  Çhron:' 
Brixianum,  c,  100,   102. -<rfn».  laaS.»  ;p.  ^qx. —  Chronic,  Par^ 
mense,adann.  1221,  p.  764* — Memoriale  Potestatum  flegi^rt^ 
sium,  anm  1229.  T.  VIII,  p.  1106,  ete. 


-.  i 


(2)  Chron,  AsUnse  OgeriiAlfgTÎi,  T.  XI,  p.  142,  143. 
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nombre  de  cent  cinquante  environ ,  et  il  con- 
fisqua tous  leurs  biens  ^  qui  montoient  à  plus 
de  huit  cent  mille  livres.  Sans  admettre  que 
la  ville  d'Asti  ait  pu  perdre  xuie  somme  aussi 
prodigieuse  ^  qui  éqtiivaudroit  à  plus  de  vingt- 
sept  millions  de  nos  francs  (i)^  il  faut  con- 
clure cependant  d'un  pareil  commerce^  que 
les  capitaux   s'étoient  déjà  infiniment  accu* 
inulés  en  Lombardie^  puisque  les  manufac- 
tures   et  Fagriculttire    du   pays   en  avoient 
laissé  de  surabondans  ^  que  l'on  pouvoit  mettre 
rau  service  des  nationa  é^angères.  X'on  sait 
qu'à  la  ^uite  de  ce  trafic,  auquel  toutes  les 
villes  du  nord  de  l'Italie  ont  pris  part,  le 
tiom  de  Lombard  fut  donné  indi£f(âremmeiit 
en  Franôe  à  un  usurier  comme  à  un  banquier» 
'    Bologne  étoit  alors  la  ville  la  plus  impor* 
tante  de  l'Emilie,  comme  Milan  de  la  Lom-* 
bardie;  toute  la  politique  «t  toutes  les  né- 
gociations de  la  province  se  rapportoient   à 
cette  république.'  Bologne  prétend  avoir  joui 
acvant  les  autres  de  l'indépendance  républi- 


(i)  S'il  li'agisBoit  dé  lirtet  de  Milao,  en.  eelaulant  d'après 
le  poids  de»  teriartn^de  isSo ,  dont  tojzaiite  faisoîent  une 
HTre,  eelle-^i  reudrok  trente* quatre  livras  dix-siept  aoua  aiz 
deniers  )  et  les  huit  eent  nâlle  lirret  fecoient  plua  de  TiAgt-aept 
millions  et  demi  de  notre  monnoie.  Je  n'ai  point  >  il  est  Trai^ 
de  renseignemens  sur  la  valeur  précise  de  la  monnoie  d'Asti  à 
cette  époque. 
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caine,  et  fait  remonter  sa  chartre  de  com- 
munauté libre  jusqu'au  règne  d'Othon  I;  cette 
-ville  avoit  cependant  évité  jusqu'alors  d'oc- 
cuper une  place  dans  l'tistoire ,  par  des  révo- 
lutions éclatantes  y  ou  par  de  grands  malheurs } 
sa  distinction  et  la  célébrité  qu'elle  avoit  ac- 
quise, étoient  d'une  nature  plus  hcmorable; 
Bologne  avok  dès-lors  obtenu  l'épithète  de 
Docte,  qui  lui  est  demeurée;  c'étoît  la  pre- 
mière ville  où  le  droit  romain  eût  été  en- 
seigné^ «t  la  plus  âmeienne  utiiversité  de 
Vltdie. 

Dès  la  fin  du  oâzième  siècle,  une  société 
libre  dé  savsms,  tels  du  moins  qu'on  pouvoit 
en  trouver  à-  cette  époque ,  afvoit  jeté  les  fon- 
démens  dé  l'université  de  Bolo^e  (i).  Ik 
avoient  ouvert  dans  éétte  ville  tmeécdle  de 
logique  et  de  granuaiaire ,  et  peu  après,  au 
coinmeiicement  du  douEièsofe  siècle,  Irnieri 
ou  Warnieri  y  avoit  apporté  lès  lois  de  Jus- 
tinien,  et  en  avoit  commencé  pour  la  pre<r 
mière  fôi^  l'eitplication  devàiit  un  nombreux 
auditoire.  Après  Imie^i,  d'autres  jurisconsultes 
célèbres  continuèrent  lesr  mêmes  leçons ,  e|; 
l'école  de  droit  fit  surtout,  la  réputation  de 
l'université  de  Bologne.  C'est  cette  école  qui 


(1)  Tirahoschi  Storia  deUa  Làtteratura  Itaiiana,  T.  III  ^ 
L.  II,  c.  7,  $.  10  et  siiir. 
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lui  valut  les  premîers  privilèges  qu'un  em- 
pereur, Frédéric  Barberousse,  ait  accordés 
aux  lettres ,  et  les  premières  marques  de 
faveur    qu'un    pontife ,    Alexandre   III ,    ait 

données  à  une  université. 

« 

Dans  le  siècle  suivant,  ^'université  de  Bo- 
logne acquit  bien  plus  de  consistance  ;  c'étoit 
la  première  et  la  plus  fameuse  de  l'Europe 
pour  le  droit  civil  et  canon;  toutes  les  autres 
sciences  y  étoient  cultivées  avec  succès;  les 
écoliers  étoient  nombreux ,  les  professeurs 
célèbres,  et  la  ville  mettoit  sa  gloire  à  la 
possession  d'une  école  si  renommée.  Elle 
exigeoit  de  ses  professeurs  le  serment  de  n'en- 
seigner jamais  dans  aucune  autre  ville,  et 
elle  mettoit  tout  en  oeuvre  pour  les  retenir; 
Vicence,  Padoue,  Modène,  Arezzo  et  Naples, 
Jalouses  d'un  pareil  succès,  s'efforçoîent  d'autre 
part  d'attirer  des  professeurs  par  les  plus 
amples  privilèges,  dans  les  écoles  qu'elles 
avoient  formées  plus  tard;  quelquefois  elles 
réussissoient  à  démembrer  l'université  de  Bo- 
logne ,  et  elles  partageoient  avec  elle  la  gloire 
de  réveiller  les  lettres  en  Italie  (i). 

Peut-être  les  Bolonois  s'abstinrent- ils  de 
prendre  une  part  active  aux  démêlés  entre 
les  empereurs  et  les  papes,  pour  ne  pas  nuire 

(0  Tîraboschi,  T.  IV,  L.  I,  «.  3.     ' 
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k  leur  umyerftité;  ils  désiroient  se  concilier 
la  bienyeillance  de  tous  les  gouTernemens  ^ 
et  croyoient  devoir  ce  genre  d'égards  aux 
étrangers  rassemblés  chez  eux  pour  leurs 
études.  Ils  penchoient,  à  la  vérité,  pour  le 
parti  guelfe,  mais  ils  marquèrent  pendant 
long-temps  une  grande  déférence  à  Frédéric, 
et.  ils  ne  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'ils  y  furent  en 
quelque  sorte  forcés  par  lui-même. 

Le  territoire  bolonois,  du  côté  des  Apen- 
nins^ confînoit  avec  celui  de  Pistoia  et  celui 
de  Florence  ;.  mais  les  montagnes  mettoient 
tntye  ces  républiques  une  barrière  suffisante^ 
pour  leur  épargner  dés  démêlés  fréquens; 
d'autant  plus  que  cette  partie  des  Apennins 
étoît  parsemée  de  iie&  indépendans,  pro- 
priétés des  comtes  Guidi,  de$  Ubaldini,  de$ 
Ubertini  et  des  Tarlati.  Ces  gentilshommeÉ 
n'avoient  encore  reconnu  la  souveraineté 
d'aucune  république,  et  ils  t^âchoient  de  se 
faire  oublier  d'elles,  en  maintenant  la  paix 
dans  leurs  montagn^.  Au  nord,  les  Bolonois 
avoient  pour  voisins  les  Ferrarois,  toujours 
déchirés  par  les.  factions,  et  tour-à^tour  do- 
minés par  Azzo  d'Esté  et  le  parti  guelfe ,  par 
Salinguerra  et  le  parti  gibelin.  Au  couchant^ 
Modène ,  et  au  levant ,  Imola ,  s'attachoient 
avec  constance  aux  Gibelins,  et  c'est  avec 
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ces  deux  Tilles  que  Bologne  se  Irouvoit  Id 
plus  souvent  en  guerre.  La  Romagne^  de 
mêtne  que  la  Lombardie^  étoit  divisée  en 
deux  ligues.  Les  villes  de  Faenzâ^  Gesena  et 
Forli  y  s'étoient  alliées  à  Bologne  ^  tandis  que 
Rimini  ^  Fano  y  Pesaro  ^  Urbino  et  les  comtes 
de  Montefeltro  soutenoient  le  parti  contraire. 
Mais  si  nous  nous  sommés  refusés  à  décrire 
avec  détail  les  guerres  de  la  Lombardie  y 
nous  avons  moins  de  raison  encore  dé  nous 
appesantir  sur  celles  de  la  Komagne  (i)^  où 
les  peuples  étoient  moins  puissans^  les  villes 
moins  '  peuplées  ^  et  où .  les  succès  et  les 
revers  avoient  moins  d'influence  sih*  le  sort 
de  ritalié.  D'ailleurs  la  protection  que  leâ 
Bolonois  accordèrent^  en  1216^  à  leurs  alliés 
de  Gesena  y  et  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
en  i^aS  contre  les  Modénois  •  me  donnèrent 
iieu  à  aucùh  événement  remarquable  (a).  Une 
autre  guerre  des-  mêmes  Bolonois  contre 
Imôla^  fut  plus  importante;  daiis  le  cours 
de  l'année  1222^  ils  ravagèrent  quatre  fois 
le  territoire  de  cette  ville,  et  réduisirent 
ses  habitans  à  une  si  grande  extrémité,  que, 
pour  obtenir  la  paix,  les  citoyens  d'ImoU 

,  (i)  Chron.  di  Bolegna  àijrà  Sart.  délia  PugUola.  T.  XVîUf 
p,  ^i.^^nnales  Cœsenates,  T.  XIV,  p.  1093, 

'    {i)  Chron.  Mutinense.  T.  XV,  p.  559* 
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consentirent  à  ra$er  leurs  fortifications;  à  livrer 
les  portes  de  leiïr  ville  y  qui  furent  trans- 
portées en  triomphe  à  Bologne  ;  enfin  à  rece- 
voir un  Bolonois  *  pour  podestat  (i).  Ce  fut 
à  l'occasion  d'un  traité  si  humiliant  pour 
Imola^  que  Frédériè  prit  la  protection  àé 
cette  dernière  ville,  et  ^œ,  ni^énaçant  de 
toute  sa  colère  léa  Bolcaiois  et  leur  préteur^ 
il  les  contraignit  à  se  jeter  ouvertement  dans 
le  parti  qui  lui  étoit  contraire. 

Frédéric  II,  oik,  comme' éii  l'appela  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  ëmj^réur,  Frédéric  Hoger,  étoit 
en  Allemagne,  loi^qii'on  lui  annonça  la. mort 
d'Innocent  III,  et  l'élection  d'Honoriùs  IH^ 
qui,  pendant  quatre  ans>  avoil  été  sgiis  ses 
ordres  gouverneur  de  Pâlerme.  Frédéric,  à 
deux  reprisés  y  éprouva  qu'un  de  ses  mi- 
nistres nie  pouvoît  êu*e  élevé  au  ti^ne  pon-^ 
tifical,  sans -devenir  dotL  enliemi  (a).  Le 
subalterne  c&ângé  en  supérieur  se  défend 
*  rarement  de  la  tentation  de  fidre  connoitre 
à  son  anciem  ikiattrc  qcHîl  ipeai  k  son  tour 
l'humilier  ou  le  fiedre  soui&ir.  Quoique  Fré- 
déric fût  encore  alors  le  champion  dû  saint* 

(i)  B,  délia  I^gliûld  Chron,  di  Bologna,  p.  3â»3.  -^  Maihœi 
de  Gnffbnibus  Memoriale  historieum  de  rébus  Bononiens, 
T.  XVIII,  p.  10g. — Ghirardacci  Istoria  di  Bologne,  L.  Vj 

p.  i4*. 

(a)  Giannom  Istoria  Ciyile  di  NapoU,  L.  JÇVl.  Introd. 
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siège  contre  Fempereur  Othon,  le  nouveau 
pape  lui  écrivit  avec  hauteur,  pour  lui  de- 
mander de  resigner  au  prince  Héliri  y  son  fils  y 
le  royaume  de  Sicile,  afin  qu'il  ne  restât  point 
réuni  à  celui  d'Allemagne.  Othon  mourut  en- 
suite, le  19  mai  1218,  et  le  même  pape  im- 
posa de  nouvelles  conditions  à  Frédéric , 
avant  de  vouloir  confirmer  la  promesse  de 
lui  accorder  la  couronne  impériale.  H  exigea 
de  lui  qu'il  s'engageât  à  passer  incessamment 
à  la  Terre  -  sainte ,  pour  la  recouvrer  des 
mains  des  Sarrasins  qui  en  occupoient  la  plus 
grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'église  le 
comté  de  Fondi ,  situé  au  midi  de  Terracine 
et  dea  marais  Pontins. 

L'on  retrouvoit  dans  Frédéric  le  caractère 
des  familles  souveraines  dont  il  étoit  l'héri- 
tier, et  des  nations  au  milieu  desquelles  il 
avoit  vécu.  Il  tenoit  des  princes  de  la  maison 
de  Souabe,  l'amour  de  la  guerre  et  une 
valeur  quelquefois  brutale j  mais,  comme  soii 
premier  aïeul  maternel  ,<  Robert  Guisçard,  et 
comme  les  Normands,  auxquels  il  succédoit^ 
il  savoit  allier  la  bravoure  à  une.  politique 
astucieuse  et  une  dissimulation  profonde.  Son 
éducation ,  sous  la  férule  de  la  cour  de  Rome  , 
l'avoit  accoutumé  à  employer  ces  armes  de 
la  foiblesse,  qu'il  dédaigna  peut-être  dans 
un  âge  pluf  avancé.  Il  opposoit  aux  pièges 
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des  pontifes,  qui  long-temps  avoîent  prétendu 
être  ses  amis,  la  souplesse,  et  souvent  la 
mauvaise  foi  j  ses  paroles  n'étoient  jamais  Fin- 
dication  de  ses  pensées ,  et  ses  promesses  ga- 
rantissoient  rarement  ses  actions  futures  (i). 

Frédéric  probablement  n'avoit  point  l'in- 
tention de  passer  à  la  Terre-sainte  lorsqu'il, 
en  prit  l'engagement  avec  le  pape  Honorius. 
L'Allemagne  n'étoit  pas  affermie  sous  son 
obéissance ,  et ,  après  la  mort  d'Othon ,  il 
crut  devoir  y  séjourner  deux  ans  encore , 
avant  de  venir  à  Rome  prendre  la  couronne 
impériale.  Il  consacra  ce  temps  à  faire  cou-  nao. 
ronner  son  fils  Henri  comme  roi  des  Romains. 
Frédéric  s'étoit  marié  si  jeune ,  que  ce  fils 
avoit  déjà  près  de  dix  ans ,  quoique  lui-même 
il  n'en  eût  pas  plus  de  vingt- six.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome  avec  une  armée  brillante , 
évitant  sur  la  route  de  s'approcher  des  villes 
lombardes  qui  lui  montr oient  de  la  défaveur  j 
et  le  22  novembre  1220,  il  reçut  du  pape 
la  couronne  impériale,  après  avoir  renou- 
velé la  promesse  de  marcher  incesssnnment 
au  secours  de  la  Terre-sainte  (2). 

Mais   le  royaume   de   Fouille   demandoit , 

(0  Voyez  sa  lettre  à  Honorius  III,  16  fétides  de  juin  1219, 
^pud,  Oder.  Rajrnald,  laig»  S*  7  et  8,  p.  a64« 

(3)  RqjtnaldtiS ,  lase^  §.  aï,  p.  375, 


46o  cukp.  XV. 

bien  plus  encore  que  celui  d'Allemagne^  les 
soins  et  les  réformes  de  son  monarque. 
Depuis  le  règne  de  Guillaume  le  mauvais  ^ 
il  avoit  presque  toujours  été  déchiré  par  de$ 
guerres  civiles;  et  la  part  à  son  administra- 
tion y  que  les  papes  s'y  étbieAt  arrogée  ^  aug- 
mentoit  encore  l'analrchie.  Tous  les  comtes, 
propriétaires  d'une  ville  ou  d'un  château , 
avoient  rejeté  presqu'absolmhent  le .  joug  de 
l'autorité  royale.  Frédéric,  pour  la  rétablir, 
ne  se  fît  point  sciiipule  d'éà^loyer  la  fraude 
et  la  trahison.  Au  milieu  d^es  fêtes  que  lui 
donnoiënt  ses  feudataires,  à  l'occasion  de  sa 
rentrée  dans  le  royaume,  il  se  fit  restituer, 
en  passant  à  Saint -Germain,  les  droits  ré— 
galiens  que  Fabbé  de  ce  monastère  s'étoit 
attribués  (i)  ;  il  se  mit  aussi  en  posl^sion  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d'Aquila 
avoit  usurpées;  il  institua  un  tribunal  à 
Capoue ,  pour  prendre  connoissance  des  titres 
de  tous  les  feudataires,  et  pour  réunir  aux 
domaines  royaux  les  fiefe  dont  les  tenanciers 
ne  pourroient  justifier  la  possession.  Après 
une  longue  guerre,  il*  foi'ça  les  comtes  de 
Célano  et  de  Molise  à  la  soumission  (2),  et  il 
fit  abattre  un  grand  nombre  de  leurs  châteaux. 

(1)  Bichardi  de  S.  Germane  Chrome.  T.  VII,  p.  993. 
(3)  làid.  p.  996. 
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Enfin  ^  il  fît  arrêter  les  comtes  d^Aquila,  de  i^aa. 
Caserta^  de  San-Severino  et  de  Tricarico, 
qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  conduit  à  son 
aide  ^  contre  les  Sarrasins  de  Sicile  ^  autant 
de  troupes  qu!ils  y  étoient  ohligés  en  vertu 
de  leurs  fieîs^  et  il  acheva  ainsi  d'abattre 
l'indépendance  féodale  de  ses  barons. 

L'état  de  la  Sicile  étoit  plus  anarchique 
encore.  Les.  Sarrasins  qui  l'habitoient^  en 
haine  aux .  Chrétiens  ^  et  ^cables  de  contri- 
butions énormes  y  s'étoient  révoltés  y  ils  occu- 
poient  lejs  miontagnes  du  centre  de  l'île  ^  et^ 
sous  la  conduite  de  l'un  de  leurs  compatriotes, 
nommé  Mirahet^  ils  dévastoîent  la  vallée  de 
Mazara.  Le  voisinage  de  l'iA^riq^e  les  mettoit 
à  portée  d'appeler  souvent  dés  renforts  de 
leurs  compatriotes^  qui^  accoutumés  dans 
les  dé&erts  de  la  Barbarie  à  une  vie  de  bri- 
gandages, accouroient  avjec  joie  pour  par- 
tager :1e  pillage  de  la  Sicile.  .Frédéric  porta 
la  guerre  contr'eux  y  et  après  ^$  ja voir  vaincus 
daçLS  plusieurs  rencontres^  il  Leur  ofi&it  de  i9!i). 
leur  assigner  dans  ses  États  de  nouvelles 
terres,  ^  des  campagnes  fertiles,  mais  éloignées 
de  la  mer,  sous  condition  qu'ils  lui  prêtassent 
de  nouveau  serment  de  fidélité,  et  qu'ils  ser- 
vissent dans  jses  armées.  Plusieurs  milliers 
d'entr'eux  acceptèrent  ces  propositions,  tandis 
que  les  pVis  rebelles  continuèrent  à  défendre 


46a  CHÂP.  xr. 

Wttrs  montàgties.  Frédéric  transporta  les  pris* 
miers  dans  la  Fouille^  et  leur  abandonna  la 
Tille  de  L'ucéra^  avec  les  belles  plaines  de  la 
Capitanate  (i).  Cette  colonie^  à  ce  qu'on  a 
prétendu^   pouvoit  lui  fournir  jusqu'à  Tiagt 
iad4*  mille  soldats.  Vingt-quatre  ans  plus  tard  y  il 
détermina  le  reste  des  Sarrasins  à  s'établir^ 
aux  mêmes  conditions^  dans  une  riche  yallée 
entre  Naples  et  Salerne^  où   ils  occupèrcBt 
la  ville  de  Nocera,  qui  dès-lors  a  conservé 
l'épithète  de  Nocera  de  Pagani. 
-    En  même-temps  que  Frédéric  s'assuroit  de 
la  soumission  de  ses  feudataires  y   en  faisant 
abattre  leurs  forteresses^  il  élevoit  lui-même 
des   châteaux  dans  toutes  les  villes   impor- 
tantes de  la  Sicile  et  de  la  Fouille,  et  il  y 
étaUissoit  une  gA:*de   fidèle  >- qui  devoit  lui 
répondre  de  la  soumission  des  babitans.  Parmi 
ces   châteaux  y    celui  de  Gapuano  y   bâti    au 
milieu  de  Naples,  et  devenu  aujourd'hui  le 
palais  des  -  rois  y   est  resté    comme    un  mo- 
nument de  la  magnificence  de  Frédéric  (2). 


•  (i)  Giannone  Istoria  civile,  L.  XVI,  c.  a  ,  p.  i.-^Bichatdi 
de  S,  Germano  Chronic,  p.  996.  —  Giovanni  Villani,  L.  VI^ 
c.  14  >  T.  XIII 9  p.  i6a.  Les  historiens  italiens  confondeat 
souvent  Lucera  areo  19'ocera  de  Pagani.  Cette  ëpithète  fut  dono^ 
à  la  ville  de  la  principauté  citérieure  y  et  non  à  celle  de  l4 
Capitanate. 

(i)  Giovmnni  rUîani  StQr.  l'ion  L.  VI,  c.  1,  p.  i55. 
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Ses  successeurs  furent  peut-être  déterminés  "a4« 
dans  la  suite^  par  la  beauté  de  ce  palais^  à 
choisir  la  ville  de  Naples  pour  capitale  de 
leur  royaume.  Frédéric,  vers  le  même  temps^ 
avoit  accordé  à  la  même  -  ville  >  une  faveur 
plus  importante  j  il  y  avoit  fondé  ime  aca- 
démie y  et  il  y  avoit  appelé  les  savans  les 
plus  distingués  de  lltalie,  pour  y  professer 
le  droit ,  la  théologie ,  la  médecine  et  la  gram- 
maire (i).  Il  conféra  les  privilèges  les  plus 
importans  à  cette  académie;  et,  pour  y  réunir 
toute  la  jeunesse  studieuse  de  ses  royaumes^ 
il  exigea  qu'à  l'avenir  ceux  qui  emhras- 
seroient  quelqu'une  des  professions  lettrées, 
y  eussent  pris  leurs  degrés;  il  attribua  aux 
^laîtres  de  cette  université  le  droit  de  dé- 
cider tous  les  procès  qui  surviendr oient  entra 
les  étudians;  il  donna  même  l'ordre  au2X 
professeurs  et  aux  écoliers  de  Bologne  de  se 
transporter  à  Naples,.  dans  le  temps  où  la 
première  de  ces  villes  avoit  encouru  sa  co- 
lère; mais  l'université  républicaine  ne  tint 
aucun  compte  de  ses  commandemens  ou  de 
ses  menaces. 

Pendant  que  Frédéric  étoit  occupé  à  ré- 
tablir l'ordre  dans  ses  royaumes,  les  affaires 

(i)  P«^'  de  Vineii  Eplstolm ,  L.  III,  ep.  la^  ii,  la,  i3« 
Sdit  de  Ba^le,  i566.  p.  4i  >  ^^  sniT' 
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*aî^4-  des  Chrétiens  dans  la   Terre-sainte  alloient 
en  empirant.  Un  légat  ayoit  prétendu  avoir 
le  droit  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
croisées;  et  son  ignorance  ou  son  obstina*^ 
tion   ayoient.  causé  la  perte  de  Damiète   et 
d'une  armée  florissante  (i).  Chaque  fois  que 
le    pape  apprenoit  que   les   troupes   latines 
avoient  subi  quelqu'échee  ^    il   adressoit   de 
nouTclles  lettres  à  Frédéric,  pour  l'engager 
à  se    hâter  de  secourir   la  Palestine,  et  il 
employoit  tour-à-rtour  les  prières  et  les  me- 
naces poiu*  l'y  déterminer.   Il  crut  ensuite 
avoir  découvert  un  moyen  plus  efficace  en- 
core, ce  fut'  celui  d'assurer  à  Frédéric  lui- 
même  la  succession  au  trône  ^  de  Jérusalem* 
Ce  prince  venoit  dé  perdre  sa  femme.  Cons- 
tance d'Aragon;  Jean  de  Brienne,  qui  étoit 
alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  le  droit 
de    sa    femme  ,    avoit    une    fille    nommée 
Yolante,  héritière  légitime  de   ce  royaume 
2325.  déjà  possédé  par  les  Sarrasins;  c'est  elle  qu.e, 

(ij  Raj'naldi Annal.  Ecoles.  iiiS^  S*  1 1  ff» ^^i ;  ^^^93  S- 12 
et  suir.)  p.  !i65;  1330,  S*  ^^9  P«  ^Bi  ;  et  1331,  g.  10  et  suiy. , 
p.  383.  -»  Cett  la  cinquième  croisade  ^  à  la  tête  de  laquelle 
aroient  marché  les  rois  deOiypre,  de  Jérusalem,  et  de  Hongrie ^ 
lé  dncd* Autriche,  eelni  de  Bavière,  Gaultier  ^Avesoes,  ete. 
Elle  se  réunit  à  Acres  en  13 17.  L'histoire  de  cette  croisade 
malheureuse  a  été  écrite  par  Jacques  de  Vitry,  L.  111,  /i.  i  s  29 
et  suiv»,  tt  par  OUrerius,  ScholasU  Cdoniens*  p.  ii99»  SmsUt 
Dei  per  Francos,  ^ 


d'après  l'invitation  du  pape  >  Frédéric  épousa 
en  secondes  noces.  Depuis  la  célébration  de 
ce  mariage  ^  en  1 225  y  il  joignit  à  ses  arûi6s 
la  croix^  et  à  ses  noms  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem^ 

Quelque  doUte  qu^on   eût  pu  életer  jus- 
qu'alors  sur  la  sincérité   de  ses  intentions  > 
il  est  certain  que  ^  depuis  cette  époque ,  il 
envoya   des  secours  >    à    plusieurs   reprises , 
aux  Chrétiens  de  la  Terre-sainte,  et  qu'il  fit 
lui-même  dés  préparatifs ,  pour  y  passer  avec 
une  armée.  Des  croisés  d'AUemagne ,  d'An- 
gleterre  et  d'Italie  se  rassemblèrent  à  Brindes  j 
Frédéric  fit  équiper  pour  eux  des  bâtimeiis 
de  transport,  et,  le  8  septembre   1227  ,  il  laay, 
m.onta  enfin  lui-même  sur  la  flotte ,  avec  le 
landgrave  Louis  de   Thuringe  ,  l'homme  le  ^ 
plus  distingué  d'entre  les  croisés  allemands. 
Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  s'étoient  ras- 
semblées dans  les  climats  brûlans  de  là  Fouille 
et  de  la  Galabre ,  et  qui  y  avoient  séjourné 
plusieurs  mois  ,  pour  attendre  les  vaisseaux 
de  transport,  avoient  contracté  des  maladies 
ëpidémiques.  La  contagion  leur  enleva  beau- 
coup  de  monde ,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  reste.  Sur  ces  entrefaites,  le  land- 
grave de  Thuringe  lui-même  tomba  malade 
et  mourut;  Frédéric,  à  son  tour^  fut  atteint 
Tome  II.  3o 
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1327.  de  la  même  maladie  que  ce  prince  ;  il  y 
auroit  eu  une  témérité  approchant  de  la  folie 
à  poursuivre  une  expédition  tentée  sous  des 
auspices  aussi  défavorables  :  Frédéric  redes- 
cendit de  son  vaisseau  ^  et  ajourna  sa  croi- 
sade à  l'année  suivante  (i). 

Honorius  III  y  cependant  ^  étoit  mort  cette 
année  même  ^  et  avoit   eu  pour  successeur 
Grégoire  IX  ,  de  la  famille  des  comtes  de 
Signa  ^  et  neveu  d'Innocent  ni.  Ce  nouveau 
pontife  y   qiii  s'étoit  flatté   que   la  première 
année   de   son  règne  seroit  signalée  par  les 
succès  d'une  croisade  y  s'abandonna  aux  accès^ 
de  rage  les  plus  violens  y  lorsqu'il  vit  toutes 
ses  espérances  déçues.  Il  lui  falloit  un  cou- 
pable qu'il  pût  punir  des  contrariétés  de  sa 
fortune ,  et  ^  sans   monitoire  ^  sans^  citation 
antérieure  y  le  129  du  même  mois  de  septembre  y 
il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommuni- 
cation^ pour  n'être  pas  parti  ^  selon  ses  en- 
gagemens^  à  l'époque  qu'il  avoit  fixée  (a).. 

Dans  les  lettres   que  le  pape  adressa    au. 
clergé  du  royaume  de  Naples  y  en  explication 

^^ 

(i)  Richardi  de  S,  Germano  Chron.  p.   1002.  «—  Pétri  de 
Vineis  EpistoU  L.  I,  lett  ai,  p.  i5^. 

< 

(2)   Lettre  de  Grégoire  IX  aux   ëvfques  clu  rojaume   de 
Kaplesy  rendant  compte  de  ses  motifa.  4P'  Ronald,  ann.  ^2279 


d'un  procède  aussi  étrange  ^  il  accusa  l'em-  t^a^. 
pereur  d'avoir  volontairement  livré  les  croisés 
en  proie  aux  épidémies^  lorsqu'il  les  avoît 
rassemblés  ^  durant  la  saison  la  plus  chaude  y 
dans  les  lieutf  les  plus  mal-sains^  et  d'avoir 
ensuite  suppose  une  maladie  qu'il  n'éprouva 
jamais^  pour  se  livrer^  sans  empêchement^ 
aux  plaisirs  et  aux  vices* 

Frédéric ,  de  son  côté ,  adressa  ses  récla- 
mations à  tous  les  princes  de  l'Europe  (i). 
De  Pouzzol  )  où  il  avoît  été  chercher  la  santé , 
dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  an- 
ciens poètes  de  Rome,  il  écrivit  aux  cardi-* 
naux:,  au  clcirgé  de  ses  propres  États ,  à  tous 
les  rois  de  ki  chrétienté.  Il  donna  Wrdre ,  en 
même-temps,  aux  ecclésiastiques  de  Naple^ 
et  de  Sicile^  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
l'iiiterdit  dont  avoient  été  frappés  tous  les 
lieux  où  lui-même  seroit  présent ,  et  de  con-'* 
tinuer  là  célébration  des  offices  divins  (2)  j 
enfin,  pour  prouver  mieux  encore  la  sincé- 
rité de  sa  promesse  précédente ,  et  la  réalité 
de  la  maladie  qui  en  avoit  suspendu  l'exé- 
cution ,  il  redoubla  d'activité  pour  se  mettre 
en  état  de  passer  l'été  suivant  à  la  Terre- 
sainte.  , 

(i)  Conrad»  ^bbas  Ursperg*  Chron*  p.  3a4« 
(2)  Pétri  de  Vineis  Epist  !>»  I,  c.  23  ^  p.  175. 

3o* 
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i9a8.  Au  mois  d'août  laaS  ^  les  préparatiÊ  Afi 
Frédéric  fiirent  terminés^  et  il  partit  en  effet 
pour  la  Palestine  y  mais  avec  une  armée  bien 
moins  nombreux  que  celle  qu'il  aToit  ras- 
semblée l'année  précédente  ^  puisque  ^  à  la 
réserve  de  quelques  Allemands^  il  n'nyoit  plus 
d'ultramontains  sous  ses  ordres.  H  s'embarqua^ 
comme  l'année  précédente  ^  à  Brindes ,  et  ^ 
après  une  traversée  beureuse ,  û  prit  terrs 
à  Saint-Jean  d'Acres  (i). 

Cette  expédition  ,  entreprise  en   quelque 
sorte  pour  prouver  que  l'excommimication 
étoit  injuste  ,  parut ,  à   Grégdfre  IX ,  une 
nouvelle  offense^   et  non  pas  la  satisfaction 
qu'il  exigeoit  j  aussi  sa  colère  contre  Fré- 
déric en  fut-elle  encore  augmentée  ;  il  ne  se 
contenta  pas   de  promulguer  de   nouveau, 
contre  lui ,  la  sentence  d'exconmiimication  ^ 
quoique   le   peuple   romain ,  indigné   d'une 
partialité   aussi   scandaleuse  >  prit  les  armes 
contre  le  pape,  sous  la  conduite  des  Fran- 
gipani,  et  le  contraignit  à  se  retirer  à  Pé- 
i^ouse  ;  Grégoire   déclara  la  guerre  à  l'em- 
pereur ,  il  prêcha  une  croisade  contre  lui , 
^t  envoya   une  armée  ,   conduite   par    Jean 
de  Brienne ,   roi  titulaire  de    Jérusalem  et 

(0  Marini  SanuU  Sfcrêia  FideL  cruels,  L.  III,  P.  XI > 
••  II y  p.  ait. 


beau -père  de  Frédéric  ,  pour  dér'aster  la  «a*. 
Fouille  (ï).  Dans  cette  armée  ^  outre  les  sujets 
du  pape  et  ses  alliés  lombards  y  on  yit  servir 
révêque  de  Clermont  et  celui  de  Beauvais. 
L'année  siiivante  y  les  archevêques  de  Paris 
et  de  Lyon  furent  aussi  sommés  par  le  pon- 
tife de  prendre  part  à  cette  guerre  sacrée. 
Ce  n'est  pas  que  Frédéric ,  en  partant ,  n'eût 
envoyé  des  ambassadeurs  au  pape,  pom.  sol- 
liciter  une  réconciliation  (2);  mais  Grégoire 
lie  voulut  point  les  écouter  j  il  chargea^  au 
contraire^  les  Franciscains  et  les  Dominicains 
de  soulever  les  sujets  de  Frédéric  contre 
lui  ^  et  de  publier  même  la  nouvelle  de  sa 
mort^  pour  faciliter  les  con^êtes  de  Jean 
de  Brienne.  * 

Dans  la  Terre-^sainte  ^  toutes  les  opérations 
de  Frédéric  furent  également  contrariées  par 
les  ministres  du  saint  -^  &iége  ;  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  lui ,  fut 
promulguée  dans  toute  la  Palestine  ;  le  pa-» 
triarcbe  de  Jérusalem  soumit  à  l'interdit  tout 
Jieu  où  son  roi  s'avanceroit  ;  les  grands-makred 
du  temple  et  de  Saint-Jean  déclarèrent  ne 


(i)  Rayn.  ^nn.  EcclêsiasUci,  laaS,  §•  5,  p*  349*  ""  ^*^f* 
Gregoril  JX,  eif  CardinaUs  ^ragonii  ÇoUect,  p.  ^76.  Scr,  Mer, 
//.  T,  III,  P.  J.  -^  Chron.  Hzchar^de  S.  Germano  p.  1004. 

(a)  R<^naldi,  1228 ,  S*  i9>  P*  ^^^- 
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ia«8.  pouvoir  servir  sous  ses  ordres  >  et  Frédéric 
fut  obligé  de  cpiis^ptir  à  <;e  que^  daiis  son 
propre   camp  y  les   ordres  Be  fussent  point 
donnés  en  son  nom ,  mais  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  république  chrétienne   (i).  L'on  a 
peine  à  comprendre  conunent^  au  milieu  de 
tant  de  désavantages,  Frédéric  put  obtenir 
un  traité  honorable  pour  la  chrétienté ,  du 
Soudan  d'Egypte ,  avec  lequel  il  entra  en  né» 
gociations.  Le  Soudan  étoit,  à. cette  époque^ 
maître  de  Jérusalem;  et^  comme  ses  Musul- 
mans y  aussi  bien  que   les   Chrétiens  y  atta-* 
choient  une   idée  de  sainteté  à  cette  ville  y. 
il  se  croyoit  obligé  y  en  conscience  y  à  leur 
conserver  la  liberté  d'accomplir  un  àe%  pèle- 
rinages qu'ils  s'imposent  souvent.  Cependant 
ce  n'étoient  pas  les  mêmies  édifices  sacrés, 
qui  y  dans  les  deux  croyances  y  excitoient  la 
dévotion.   Les   Chrétiens   ré^éroient  surtout 
le  saint^épulcre ,  et  l'église*  bâtie  sur  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ  j  la  vénération  des  Mu** 
sulmans  ne  s'attachoit  qu'au  temple  des  Juifs  ; 
)>âti  sur  les  ruines  de  celui   de   Salomon  ; 
temple  qui^  dans  les  visions  de  Mahomet^  avoit 
été   une  des  stations  du  prophète  y  lors  de 

(i)  Bemardi  Thesauram  de  acguisit.  TerrcB  Sanctœ.  T.  VU, 
Mer.  It  e,  207,  p.  846.  —  Giannone,  L.  XVl,  c  7.  —  Sécréta 
Tidelium  Crucis  Marini  Sanuti^  L.  III|  ?•  XI,  o«  la,  p.  aia. 
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rson  voyage  dans^  les  cieux.  Frédéric  proposa  xaag, 
de  laisser  ce  temple  et  son  én()einte  sous  là 
garde  des  Musulmans  ^  pourvu  ^e  le  soudan 
lui  rendît  tout  le  reste  de  la  ville  et  ime  partie 
4e  son  territoire  (i).  Il  réserva  cependant 
aux  pèlerins^  lorsque  sa  proposition  fut  ac* 
ceptée  y  le  droit  de  visiter  même  le  temple , 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect  (2). 
Il  accorda^  d'autre  part^  aux  Musulmans  le 
droit. dé  parcourir  la  ville  de  Jérusalem^  et 
il  prit  des  mesures  sages  pour  rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  nations  et  Içs 
deux  croyances  (3). 

.  La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  livrée  en 
effet ,  par  le  Soudan ,  aux  officiers  de  Fré- 
déric^ celui-ci,  à  la  tête  de  ses  troupes,  y 

(i)  Ce  traité  est  rapporté  dans  Oderio  lUynald^  an  1329^ 
§.  i5  etsuiv,,  p,  359. 

I 

(2}  S.  4  du  traité. 

(3)  Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  lirré  aux 
Musulmans,  aVec  l'église  du  Saint -Sépulcre,  réservée  aux 
Chrétiens.  U  accusa  eti  âbnséquenee  Frédéric  d'avoir  consenti 
à  une  profanation;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  même 
Giannone  et  Muratori,  ont  été  induits  en  erreur  par  les  décla- 
mations des  ecclésiastiques*  Cependant  les  termes  do  traité  sont 
•lairs  ;  ceux  de  Richard  de  St.-6ermain  ne  le  sont  pas  moins , 
et  l'interdit  publié  dans  Péglite  même  du  Saint -Sépulcre,  le 
couronnement  qui  eut  lieu  dans  la  même  église,  prouvent  bien 
ëvidenunent  qu'elle  étoit  au  pouvoir  de&  Chrétiens.  Cest 
Gibbon  qui  a  relevé  cette  erreur  volontaire  des  écrivains^ 
ecclésiastiques.  § 
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> 339*. fît  son  entrée, y  comme  dans  la  capitale  de 
son  nouveau  royaume.'  -Mais  le  patriarche 
Tayoit  déjà  devancé  ,  et  il  avoit  soumis  à 
Finterdit  cette  ville  et  l'église  elle-même  du 
saint-sépulcre,  comme  profanées  par  la  pré- 
sence d'un  excommunié.  Aucun  prêtre  ne 
voulut  y  célébrer  la  messe  j  et  Frédéric ,  qui 
devoit  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume 
de  Jérusalem  ^  fut  obligé  de  la  prendre  de 
ses  propres  mai|]is  sur  l'autel,' et  de  la  placer 
sur  sa  tête. 

Grégoire  IX,  instruit  de  ce  traité,  écrivit 
à  tous  les  princes  de  l'Eurc^e ,  pour  les 
inforuier  de,  son  entière  désapprobation  5  il 
appeloit  une  pareille  paix  (i)  un  forfait  exé-^ 
çrable  qui  inspirait  V horreur. (ivec  Vétonnement^ 
Mais  Frédéric ,  qui  suivit  de  près ,  avec  son 
armée ,  les  lettres  par  lesqueUes  il  avoit  an- 
noncé le  recouvrement  de  Jérusalem ,  con- 
traignit bientôt  le  pape  à  cbanger  de  langage^ 
Il  reprit  de  force  toutes  les  villes  et  les 
forteresses  qui  avoit  été  conquises  jpar  les 
troupes  de  l'église  j  il  inspka  une  telle  ter-^ 
reur  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne ,  qu'elle 
se  débanda,  et  que  ce  guerrier  vétéran  fut 
réduit  à  s'enfuir  presque  seul  j  il  reçut  les 

(0  EpisU  Greg.  IXs  L.  III j  ep,  38.  mp^  A«^/»«  la^Q»  $•  ^4:^ 
fx  36,0^ 
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félicitations  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome  ^ 
et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui- 
même  ,  pour  ramener  à  traiter  (i).  Le  résultat 
de  leur  négociation  fut  que  le  pape  suppri- 
meroit  les  censures  prononcées  contre  Tem- 
pereur  ,  et  qu'il  le  réconcilieroit  à  l'église , 
sans  autre  condition  que  celle  d'un  pardon 
général  pour  les  feudataires  rebelles. 

Tandis  que  l'attention  de  Frédéric  étoit 
dirigée  toute  entière  sur  les  affaires  de  son 
royaume  de  Fouille ,  et  sur  celles  de  la  Terre- 
sainte;  tandis  qu'il  y  combattoit  à  la  fois  les 
armes  des  Sarrasins,  celles  des  croisés,  celle^ 
des  barons  révoltés,  et  les  sourdes  intrigues 
des  ecclésiastiques ,  le  nord  de  lltalie ,  sous 
la  protection  de  l'église ,  formoit  une  ligue 
pius  danjj^îretise  peut  -  être  pour  l'autorité 
impériale;  une  ligue  qui  donnoit  de  la  con- 
sistance aux  républiques  lombardes,  et  qui 
achevoît  de  les  rendre  indépendantes  de  leur 
souverain. 

Le  titre  de-  roi  de  Lombardie  ou  d'Italie 
avoit  été  porté  par  tous  les  prédécesseurs  de 
Frédéric  II  ;  il  leur  avoit  été  conféré  en 
mettant  sur  leur  tête  la  couronne  de  fer 
conservée  à  Monza.  Frédéric  seul  n'âvoit 
point  encore  pu  obtenir  des  Milanois  qu'ils 

(1)  Chronic,  RiehartUde  S,  Germano ,  p.  xoo7-io3i« 
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lui  accordassent  cette  couronne  ^  bien  qu'ils  le 
reconnussent  comme  légitime  empereur  (i). 
Jusqu'alors  Frédéric  avoit  dissimulé  son  res- 
sentiment ;   cependant  les  Milanois  savoient 
assez  combien  leur   refus  deyoit  exciter  sa 
colère ,  et ,  pour   s'en   mettre   à   l'abri ,  ils 
entrèrent  en  négociation  avec  les  différentes 
villes  qui ^  depuis  plusieurs  années,  avoient 
manifesté ,  comme  eux  ^  de  l'attacbement  au 
parti  guelfe.  Ils  leur  proposèrent  de  donner 
plus  de  durée  et  de  s(âidité  à  leurs  alliances^ 
et  de  profiter ,  pour  le  faire ,  de  la  conces- 
sion expresse  de  Frédéric  Barberousse  ,  sti- 
pulée dans  le  traité  de   Constance.   Par  ce 
traité  ^  les  villes  avoient  été  maintenues  dans 
le  droit  de  former  des   alliances  entr^eUes  , 
pour  la  défense  de  leur  liberté,  et,  en  par- 
ticulier, de  renouveler,  toutes  les  fois  qu'elles 
le  croiroient   convenable  ,  la   confédération 
ou  société  des  Lombards. 

Ces  négociations  étoient  sur  pied  au  com*^ 
mencement  de  l'année  1226  ,  lorsque  les 
Lombards  furent  avertis  que  Frédéric  se 
disposoit  à  se  rendre  à  Crémone ,  et  qu'il  y 
avoit  convoqué  yne  diète  de  son  royaume 
dltalie  (2).  Ils  sentirent  le  besoin  de  se  presser  ^ 

(i)  Galpan,  Fîamma  ManipuL  Florum.  T.  XI ,  e.  a53,  p.  668. 

(•2)  Memorie  délia  dttà  e  Mla  Campagna  di  Milano  ne'  secoïi 


çt  ^  le  2  de  mars  y  dans  une  église  du  district 
de  Mantoue  y  nommée  San^Zenone  de  Mosio , 
les  députés  de  Milan  y  Bologne  y  Plaisance  , 
Vérone ,  Bi:escia^  Faenza  y  Mantoue  ,  Verceil, 
Lodi ,  Bergame ,  Turin ,  Alexanà^e  y  Vicence , 
Padoue  et  Trévise  y  renouvelèrent  ,  pour 
vingt -cinq  ans,  Vancienne  ligue  lombarde. 
Ces  député^  s'engagèrent,  à  faire  prêter  le 
serment  de  l'alliance  à  tous  les  citoyens  de 
chdque  ville  ,  ef  ils  se  promirent  mutuel- 
lement des  secours  y  au  cas  que  Fune  ou 
l'autre  des  villes  fût  attaquée.  Jusqu'alors  les 
termes  du  traité  d'alliance  n'indiquoient  aucun 
projet  hostile  ;  mais  uiie  diète  des  républ^ues 
lombai'des  étojt  formée  ;  les  députés  à  cette 
diète  y  nommés  recteurs  ,  s'engageoient  à 
mâgfntenir  de  tout  Jeur  pouvoir  Ia  liberté  de 
toutes  le^  villes^  et  la  paijx  entr'elles  y  ils 
étoient  fréquemment  assemblés  j  ils  ne  pou^ 
voient  sortir  de  cbarge  ^.sans  avoir  pourvu 
auparavant  à  l'élection  de  leurs  successeurs. 
Ainsi  s'élevoit  une  puissance  nouvelle ,  bien 
propre  à  donner  de  l'Inquiétude  à  l'empereur. 
Frédéric  en  effet  s'efforça  de  dissoudre  cette 
ligujs^  mais  le  pape.  ^  sous  la  protection  duquel 
elle  s'étoit  formée  y  se  hâta  de  s'interposer 


hassi  del  Conte  Giorgio  Giulini*  VoL  VII,  Lïb.  L,  p.  4o4»  — 
Corio  délie  histor,  Milanesi,  P.  ÎI,  p.  ^d.. 
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entre  Tempefeur  et  les  cités,  comme  pacifi- 
cateur des  fidèles.  En  1226,  Honorîus  régnoit 
encore  ;  c'étoit  le  temps  où  il  pressoit  Fré- 
déric de  passer  à  la  Terre-sainte  ;  et,  lorsqu'à 
obtint  de  lui  d'être  nommé  arbitre  de  la  paix 
à  rétablir  entre  les  confédérés  et  l'empereur , 
il  y  mit  seulement  pour  conditions ,  que  les 
premiers  s'engageassent  à  fournir  un  certain 
nombre  de  soldats  pour  la  croisade ,  et  qu'ils 
ne  s'opposassent  plus  à  la  punition  des  hé- 
rétiques que  l'on  découvriroit  parmi  leurs 
concitoyens  (i).  Moyennant  ces  concessions, 
qu'il  demandoit  pour  lui-même ,  non  pour 
Frédéric ,  il  engagea  ce  dernier  à  recon-^ 
noître  la  ligue  lombarde ,  et  à  la  laisser  eâ 
paix. 

Lorsque  Grégoire  IX,  qui  aToit  succédé  à 
Honorius,  se  fut  engagé  dans  une  guerre  im- 
prudente avec  l'empereur,  ce  pontife,  pressé 
parles  armes  victorieuses  des  Allemands,  eu,t 
recours  à  la  ligué  lombarde.  Coomie  les 
secours  de  celle-ci  n'arri voient  point  assez 
vîte  pour  réparer  ses  défaites,  il  accusoît, 
dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées^ 
la  lenteur  de  ses  alliés,  et  les'menaçoit  de 
les  abandonner    à  son  tour  (2).  Cependant 

<i)  Annal.  Ecçles.  Rqynuîdis  anti.  ia26>  $.  a6|  p^  Sag^ 
(a)  /^.^  1329,  §•  33,  p..  36a^ 
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les  habitons  de  Milan  et  de  Plaisance  avoient 
déjà  envoyé  leur  contingent  de  troupes;  et, 
comme  ils  se  trouYoient  engagés^  contre 
leur  attente  ^  dans  une  guerre  offensive ,  ils 
ayoient  cherché  en  même-temps  à  resserrer 
dans  la  Lombardie  la  ligue  qui  faisoit  leur 
sûreté.  Plusieurs  villes  de  cette  contrée 
étoient  gouvernées  par  les  Gibelins;  elles 
formoient  comme  xme  seconde  ligue  ^  opposée 
à  celle  des  Guelfes  ;  les  républiques  de 
Parme,  Crémone  et  Modène  excitoient  sur-: 
tout  la  jalousie  et  l'inquiétude  des  derniers. 
Dans  une  diète  guelfe ,  assemblée  à  Mantoue , 
il  fut  statué  qu'aucune  des  républiques  con- 
fédérées ne  recevroit  pour  podestat  ou  pour 
juge  aucun  citoyen  des  villes  gibelines  (i), 
ou  aucun  sujet  de  l'empereur;  qu'il  ne  seroit 
permis  à  aucun  citoyen  lombard  d'accepter 
des  pensions,  des  présens  ou  des  fiefs  de 
l'empereur  ou  de  ses  partisans  ;  que  les  dom- 
mages auxquels  quelqu'ime  des  villes  de  la 
ligue  pourroit  être  exposée  dans  la  .guerre 
où  elles  alloient  s'engager,  seroient  compensés 
proportionnellement  par  toutes  les  autres. 
Cependant  les  succès  de  Frédéric,  déjà  de 
retour  de  la  Terre*-sainte ,  furent  si  rapides , 
que  Grégoire  IX  se  vit  forcé  de  se  hâter  à  se 

I 

(i)  Bernard,  Coriç  St9rifi  di  Milaa,'?,  IT,  p.  90. 
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réconcilier  avec  lui;  et  comme  le  pontifï^ 
savoit  bien  que  le  maintien  de  la  ligue  lom- 
barde  étoit  essentiel  à  sa  propre  sûreté^  i) 

ia3o.  fit  comprendre  cette  ligue  ^  en  1280,  dans  le 
traité  de  paix  qu'il  signa  avec  Fempereur. 

La  protection  que  le  pape  aceordoit  à  la 
ligue  lombarde  avoit  été  chèrement  achetée , 
puisque^  pour  prix  de  cette  alliance^  cha* 
cune  des  villes  avoit  consenti  à  publier  contre 
les  hérétiques  les  édits  sanguinaires  de  l'em- 
pereur et  de  l'église.  Il  y  avoit  déjà  plus  de 
vingt  ans  que  la  persécution  contre  les 
malheureux  Albigeois  avoit  commencé  en 
France  (i);  le  récit  de  ces  expéditions  cruelles 
avoit  inspiré  de  la  férocité  au  peuple;  le  zèle 
des  deux  ordres  nouveaux  de  Franciscains  et  de 
Dominicains 9  étoit  alors  dans  toute  sa  ferveur, 
il  se  communiquoit  à  toutes  les  classes  de 
citoyens ,  et  les  républicains  d'Italie  ne  repous- 
soient  plus  avec  autant  de  répugnance  l'éta* 
blissementde  l'inquisition.  Le  i3  janvier  istaS, 
l'assemblée  du  peuple^  convoquée  à  Milan ^ 
prononça  une  sentence  d'exil  et  de  confiscation 

ia3i.  de  biens  contre  les  hérétiques (2).  En  laSi ,  les 

(i)  En  Italie 9  où  le«  mêmes  sectaires  ëtoient  nombreux,  on 
les  appeloient  Cathan,Ce  nom,  qu'ils  aroient  pris  eux-mêmes, 
est  grec,  et  répond  à  celui  de  Puritains,  que  d'autres  réforma^ 
leurs  prirent  quelques,  siècles  plus  tard. 

(a)  Corio,  P.  II,  p.  94. 
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Mi|anois  publièrent  un  édit  plus  sévère  encore  ^ 
qui  leur  avoit  été  envoyé  par  le  pape  et 
l'empereur  conjointement.  Enfin,  deux  ans 
plus  tard,  les  bûchers  furent  élevés  pour  la  ia33. 
première  fois  à  Milan ,  et  le  podestat  Oldradus 
de  Tresseno,  qui  fit  bâtir,  dans  la  place  des 
marchands,  le  palais  public  où  Ton  conserve 
aujourd'hui  les  archives,  fit  mettre  sur  la 
façade  de  ce  palais ,  au-dessous  d'un  bas-relief 
qui  le  représente  à  cheval,  une  inscription 
en  son  honneur,  pour  apprendre  à  la  posté- 
rité que,  le  premier,  selon  son  devoir,  il  a 
fedt  brûler  les  hérétiques  (i). 

Il  ne  faut  point  considérer  les  persécuteurs 
des  hérétiques  comme  des  hommes  essentiel- 
leiç-cnt  féroces ,  faisant  le  mal  pour  l'amour 
âiêmë  du  mal  5  jamais  on  n'excitera  l'admi- 
ration de  9on  siècle  par  des  qualités  toutes 
nalfaisantes  ;  et  puisque  les  Dominicains  ac- 
quirent, vers  cette  époque,  une  grande  ré- 
futation de  sainteté,  on  doit  trouver,  et  l'on 
;rouve,  en  effet,  en  eux  de  grandes  vertus,  à 
(ôté  de  cette  soif  inconcevable  du  sang,  qui 
isdt  honte  à  l'église  qu'ils  servoîent.  Bien 
jlus ,  leur  fureur  même  n'étoit  peut-être  que 
la  conséquence  de  leurs  macérations.  Une 
religion  mystique    est  un   culte  rendu   à  la 

(i;  QuisùUum  struxit,  catharos,  ut  debuit,  uxit. — Memoriç^ 
délia  Çittà  di  Milano,  L.  LI ,  p.  469. 
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ia33.  douleur  (i)  j  les  dévots  reconnoîssept  ^elqpitf 
chose  de  divin  dans  cet  ébranlement  profond 
de  Famé  par  le  corps  j  la  douleur  est  pour 
eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  à 
leur  divinité;  eux-mêmes  ils  se  sont  fait  tui 
Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance  ;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque 
jour  y  à  chaque  heure  ^  dans  toutes  les  parties 
de  Funivers,  sur  Fautel  où  le  prêtre  accomplit 
les  mystères;  un  Dieu  qui  a  créé  les  enfers 
et  les  tourmens  éternels;  qui,  dans  cette  vie, 
élève  ITiomme  par  les  épreuves,  qui,  après 
sa  mort,  le  sanctifie  par  les  flammes  du  pur- 
gatoire. Tout  se  tient  dans  ce  système  dont 
la  douleur  est  la  base;  et  l'on  ne  peut  lui 
refuser  une  admiration  mêlée  d'effroi,  non- 
seulement  à  cause  de  son  bel  ensemble,  mais 
encore  à  cause  du  désintéressement,  du  sacri-* 
fice  de  soi-même,  dont  il  fait  le  caractère 
essentiel  de  l'homme  ;  à  cause  de  la  couleur 
sombre  et  poétique  qu'il  donne  à  toutes  les 
hautes  pensées.  Cependant,  c'est  parce  que 
ce  système  n'est  point  incompatible  avec  les 
idées  les  plus  nobles,  qu'il  importe  de  k 
dévoiler.  La  persécution  est  son  essence;  les 

(i)  Je  dois  une  partie  des  idées  qne  j*ezpose  iei ,  à  l'éloqnrnla 
histoire  du  Polythéisme,  de  B.  Constant)  qui  m'a  été  ootnâa* 
aiquée  en  manuscrit  par  IVti^itié  de  l'auteur. 
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supplices  des  réprouvés  y  sont  considérés  laàs; 
comme  une  offrande  expiatoire  due  à  la  di-* 
vinîté^  comme  une  pénitence  salutaire  pour 
ceux  mêmes  qui  les  dirigent  j  car  les  inqui-^ 
siteurs  ^  au  milieu  de  la  joie  infernale  qu'ils 
manifestoient  dans  les  exécutions  >  étoient 
hommes  encore  ^  peut-être  encore  sensibles  j 
as  éprouvoient  la  dotdeur  profonde  de  l'of- 
fense qu'ils  faisoiént  à  la  nature^  et  ils  se 
complaisoient  d^ns  leur  tourment^  en  voyant 
des  tortures  ^  comme  dans  la  douleur  de 
ceux  qu'ils  y  soumettoient.  Qu'elle  se  garde  ^ 
la  foible  humanité  y  d'admettre  des  contra- 
dictions dans  les  systèmes  sur  lesquels  repose 
la  morale^  de  soumettre  sa  raison  et  de  rendre 
un  culte  à  l'absurdité  sous  le  nom  de  mys*^ 
tères;  qu'elle  se  garde  de  séparer  de  l'idée 
de  Dieu  Pidée  de  la  bonté  :  ce  caractère 
auquel  seul  nous  devons  reconnoitre  le  maitre 
des  mondes;  car^  dès  l'instant  où  les  bases 
de  la  pensée  seront  ébranlées,  le  crime  pourra 
s'allier  avec  les  sentimens  les  plus  nobles, 
et  les  hommes  que  le  ciel  avoit  formés  pour 
la  vertu,  seront  également  prêts  à  devenir 
les  bourreaux  de  leurs  frères,  ou  à  déchirer 
leurs  propres  corps  sous  les  coups  de  la  dis- 
cipline. 

Trois  moines  dominicains ,  dans  les  temp^ 
dont  nous  venons  de  parler,  acquirent  une 
Tome  II.  3i 
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lasa,  haute  réputation  de  sainteté^  par  le  succès  de 
leurs  prédications  contre  les  hérétiques,  et 
par  lejs  lois  cruelles  qu'ils  firent  adopteV  à 
des  villes  long^temp3  protectrices  de  la  liberté 
de    conscience;    ces    moines    étoient    frère 
Pierre  de  Vérone  ,  nommé  depuis  saint  Pierre 
martyr ,  frère  Roland  de  Crémone ,  et  frère 
Léon  de  Pérego,  depuis  archevêque  de  Milan; 
ils  alloient   dsb  ville   en  ville,  préchant  sur 
la  ^lace  puhHque ,  pour  exciter  la  populace 
à  venger ,  dans  le  sang ,  la  divinité  ofiPensée , 
et  Fun  d'eux  réussit  à  former  a  Milan  une 
société  parivée,  qui  s'assembloit  pour  l'extir- 
pation   dc'  1- hérésie   (i)^   Les   frères    prédi- 
cateurs, il  est  vrai,  ne  se  proposoient  pas 
le  seul  but  de  maintenir,  par  leurs  exhor- 
tations >  la  purçté  de  la  foi;  souvent  iU  pré- 
choient contre:  les  désordres  des  mœurs    et 
contre   les  progrès  du  luxe.  Cependant,    si 
nous  devons  en  croire  les  historiens  de  la  g^é-t- 
nération  suivante ,  jamais  les  mœurs  n'avoient 
été  plus  simples,  jamais  le  luxe  n^avoit  ei^igé 
moins  de  sacnfices  (2).  Les  femmes  n'étoient 
récouvertes  quç  d'un  simple  habillement  de 
lin  ;  une  toile  blanche   entouroit  leur  tête 


(0  Memorie  délia  Città  e  Campagna  di  Milano  ,ann,  ia33^ 
L.LI,  p.  478-483. 

(a)  JUcobaldi  Fêtrari^nsis  Hist,  Impemtor.  T.  IX,  p.  lâS. 
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et  se  rattachoit  sous  leur  couj  For  ou  Fargent  lajj. 
ne  brilloient  point  sur  lei;r§  l^abitsj,  des  inet^ 
somptueux  .n'étpiejpt  ppipi;  étales  sur  leur 
tablp  ;  un  sepl  plp^  §jiffî§oit  aux  i^^p^il  4'une 
jPaçiille  ;  un .  seijl  ft^mbe^u  ^e  J^ois  yesineu;!!: 
ecl^iroiit  rinjérieijM:  4??  piaîsoja^j  ^t,,  tpA^te  la 
poiftpe  du  §i^cie>  c'éjtoient  J^s  ;%rnat§  e%  h^ 
chevaux: ,  i^Éj  ^QW^  Pt'  l^s  £Drt^rj^^$es, 
.  Un  autre  graçd  objet  des  prédii;^|io]^  de$ 
floioines,  uij  ob}e|:  plus  dignç  4^  h  mligio^ 
chrétienne  ,çt  d'u^e  mission  divine ,  ç'étoit  Iç 
l'él^^blis^^mçp^t  dç  la  paix.  Jamais  lç$  Italien^ 
n^'a^pient  qu,;  plus  besoin  qu'on  }a  prechâj} 
pa^mi  leux;.  toutes  |es  vill^^  étpijeiH  ^ruiée^ 

icontre  I^tUIq^  Iqil  pln^  voisin^s^ .  lOHfee$  le^ 
familles  étoieut  di^i^ées  par  le^  faictîons  fu*? 
nesfcea  des  .Guelfes  .et  des  Gibelins;  tous  le^ 
ordres .  de  icitoyçns  combattoient  entr'eux 
fM[>ur  s^arraisbi^r  matuelLemient  le  pouvoir  e% 
les  magistratiiires.  Ges  guerres  demirrpriv^es  » 
43es. rivalités  djs  la  noblesse  asr^c  le  peuple^ 
jettent .  tant  de  efiôiftisipn,  tapt  #^bsc^riJj| 
iaur  rhistoire  de  toute  la  piérîpde  ^jujb  9011$ 
jfcraiton^^  que  aqus  avoués  vbJmOiCé.h  fin.Mv^ 
connottre  avec  détail  les  fvénept^iis.  divers. 
Avec  le  ^me  aaèlç  av/a/Q  le^el,  peu  d'anné^^ 
auparavant^  les  prêtres  des  autels  avoient 
prêché  Ja  croisse  et  la  destruction  des 
infidèles ,    on  vit  de   nouveaux  missionaires 

3i* 
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1333*  parcourir  les  viUes,  prêcher  aux  peuples  >  et  ^ 
au  nom  du  Dieu  de  paix^  leur  commander 
la  réconciliation  et  le  pardon  des  injiures. 

Un  homme ,  par-dessus  tous  les  autres ,  se 
distingua  dana^  cette  noble  carrière  ;  ce  fdt 
le  firère  Jean  de  Vicence,  de  Tordre  des  Do- 
piinicains.  U  commença  ses  prédications  à 
Bologne^  Tan  i233  (i).  Bientôt  les  bourgeois^ 
les  paysans  des  campagnes  voisines ,  et  su]> 
tout  les  hommes  d'armes^  entraînés  par  soii 
éloquence ,  se  rassemblèrent  en  foule  autour 
de  lui;  ils  portoient  des  croix  et  des  étendait 
a  leurs  mains ^  et  paroissoient  disposés^  tuon- 
Seulement  à  suivre  les  préceptes  du  religieux^ 
mais  encore  à  exécuter  ses  ordres.  Au  milieu, 
de  cette  foule  ^  qu'il  avoit  ébranlée  par  ses 
prédications^  il  voyôit  tous  ceux  qui^  dans 
Bologne  ^  s'étoient  livrés  à  queliiu'immitié  an-- 
cienne^  la  venir  déposer  à  s^s  pieds  ^  et  jurer 
la  paix  avec  leurs  anciens  rivaux.  Les  ma- 
gistrats, eux-mêmes,  lui  remirent  les  statuts 
de  la  ville  ^  pour  qu'il  les  réfoinnàt  à  son 
gré,  et  pour  qu'il  en  retranchât  tout  ce  qui 
pourroit  donner  lieu  à  de  nouvelles  dissen^ons. 
Le  frère  Jean  se  rendit  ensuite  à  Padoue^ 
où   il   étoit  déjà  précédé  par  sa  réputation. 


(i)  Cronka  di Bologne  di  F.  Bart.  délia  PugUola.  X.  ZVIII] 


fc.i 


Les  magistrats  s'ayancèrent  au  dèyant  de  lui ,  iaS3. 
avec  le  carroccio^  jusqu'à  Monselice  (i)j  ils 
le  firent  monter  sur  ce  char  sacré  ^  et  l'in- 
troduisirent en  triomphe  dans  leiu*  ville. 
G'étoit  alors  la  plus  puissante  de  la  Marche 
Trévisane.  Tout  le  peuple^  rassemblé  sur  la 
place  de  la  valle^  entendit  avec  transport  la, 
prédication  de  la  paix ,  applaudit  aux  récon- 
ciliations qui  effacèrent  sur-le-champ  toutes 
les  inimitiés  privées^  et  pressa  le  frère  Jean 
de  réformer  ses  statuts^  comme  il  l'entre- 
prenoit  dans  toutes  les  villes.  Ce  religieux  se 
rendit  ensuite  à  Trévise,,à  Feltre,  à  Bellune^- 
et  il  y  eut  les  mêmes  succès  ;  il  visita  les.  sei-^ 
gnem*s  de  Camino^  de  Goneglisoio^  de  Ro- 
mano  y  de  Saint-Boniface  ;  et  les  seigneurs , 
aussi  bien  que  les  villes^  le  rendirent  l'ar- 
bitre de  leurs  différends  (2)  ;  les  républiques 
de  Vicence^  Vérone,  Mantoue  et  Brescia, 
qu'il  parcourut  à  leur  tour,  lui  accordèrent 
le  même  pouvoir  ;  partout  on  cons>sntit  à  ce 
^u'il  réformât  les  statuts  municipaux,  en 
ajoutant  ou  retranchant  aux  lois,  selon  qu'il 
le  croirôit  convenable;  partout  enfin  on  lui 
promit  d'assister  à  l'assemblée  SQlenmeUe  des 

* 

(1)  Rolandinus  de  Jadis  in  Marchia  Tarvisana*  T.  VIII^ 
L.  ni  9  c.  7  y  p.  ao3. 

(a)  Gerardi  Maurisii  Vicentini  Hist,  T.  VIIÏ,  p.  37. 
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1533.  peuples  lombards,  qu'il  convoqua  pour  le 
28  aoAt  suivant,  dans  la  plaine  de  Paquara, 
sur  les  bords  de  TAdige,  à  trois  milles  de 
Vérone. 

Jamais  plus  noble  entreprise  n'avoit  été 
formée  que  celle  de  réconcilier  vingt  peuplés 
ennemis, par  la  seule  inspiration  des  sentimens 
religieux,  par  les  seuls  motifs  du  christia- 
nisme, par  le  seul  empire  de  la  parole.  Jamais 
aussi  plus  grand  spectacle  ne  fut  déployé  aiix 
yeux  des  hommes  (i).  La  population  entière 
de  Vérone ,  Mantoue ,  Brescia ,  Padoue  et 
Vicence,  s'étoit  rendue  dans  la  plaine  de 
Paquai^a;  et  les  citoyens  de  chacune  de  ces 
républiques  étoîent  rassemblés  autour  de  leurs 
magistrats  et  dç  leurs  carroccîos.  Les  ka- 
bitans  de  Trévise,  Venise,  Ferrare,  Modène, 
Reggio,  Parme  et  Bologne,  y  étoieiit  aussi 
rangés  autour  de  leurs  étendards^  les  évêques 
de  Vérone,  Brescia,  Matïtoue,  Bologne,  Mo- 
dène  ,  Rcggiô ,  ïf  évise ,  Vicence  y  Padoue  , 
ïè  patriarche  d'Aquilée,  le   marquis  dTEste^ 


(i)  Fatisio  da  Cereta ,  auteur  eénténiporam ,  ealcule  qu'iL 
cette  assemblée  assistèveot  plus  de  quatre  cent  mille  personnes. 
Chronic.  Veronense.  T.  VIII ,  p.  6a7.Tiraboschi,  qui  d'ailleurs 
a  traité  toute  Phistoire  du  frère  Jean  d'bne  manière  fort  inté- 
ressante »  considère  ce  nombre  comme  fort  eugéré.  Star,  délia 
Letterat.  Ital.  T.  IV,  L.  II,  c.  4»  S-  ^j  P«  ^^33.  Cependant  je 
ne  fois  pas  de  raison  pour  le  révoquer  en  doute. 
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lés  seigneurs  de  Romano,  et  tous  ceux  de  ia33. 
la  Vénétie,  s'y  trouYoient  à  la  tête  de  leurs 
rassaux  (i). 

Le  frère  Jean  s^etoit  feît  préparer  au  mi- 
lieu  de    la  plaine   une  chaire  extrêmement 
élevée;  de4à,  s'il  faut  en  croire  les  historiens 
contemporains^  sa  voix  retentissante^  qui  pa- 
roîssoit   descendre  du  ciel,   fut  miraculeu- 
sement entendue  de  toUs  lès  assistans.  Il  prit 
pour  texte  ces  paroles  de  Fécrituré,  je  vous, 
dorme  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix;  et, 
après  avoir,  avec  uiie  éloqueiice  jusqu'alors 
sans  exemple,  fait  un  tableau  efifrayant  des 
malheurs  de  la  guerre;  après  avoit*  montré 
comment  l'esprit  du-  christianisme  étoit  un 
esprit  de  paix ,  il  fit  valoir  l'autorité  du  saint* 
siège,   dont  il  étoit  revêtu  (2);  au  noni  de 
Dieu  et  de  l'église  il  ordonna  aux  Lombards 
de  renoncer  à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  dicta 
un   traité   de   pacification   universelle  5  pour 
l'affermir,  il  fit  épouser  au  mai^quis  d'Esté 
une  fille  d'Albéric  de   Romano;   et  il  voua 
aux^  malédictions    éternelles    ceux    qui ,/   à 


(i)  AntoniiGodi  CTironic,  Vicent  T.  VIII,  p.  So.-^Rieiardi 
Comitis  S,  Bonifacii  vita.  T.  VIII,  p.  12S. — Monachus  Patar 
vinus  Chron,  T.  VIII,  p.  674. 

(3)  Lettres  de  Grégoire  IX  à  frère  Jean.  jip.  Raynaldi , 
ann,  i333,  $.  3;  et  38,  p«  l^oS. 
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1333.  Fayenir^  enfreindroient  cette  paix;  il  appela 
sur  leurs  troupeaux  les  contagions  morteUes  y 
et  il  condamna  leurs  moissons^  leurs  vergers 
et  leurs  vignes  à  une  stérilité  sans  espoir  (i). 

Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'aroit 
fourni  aucun  prétexte  pour  l'accuser  d'am- 
bition ou  de  vues  intéressée^  ;  la  gloire  de 
Dieu ,  l'amour  des  hommes  ^  paroissoient  avoir 
été  les  seuls  moti&  de  son  zèle  ;  mais  l'as- 
semblée de  Paquara  termina  sa  brillante  car- 
rière  ;  l'enthousiasme  '  qu'il  avoit  excité  ,  la 
paix  s  universelle  qu'il  venoit  de  conclure; , 
gonflèrent  son  cœur  de  trop  de  vanité  ;  il 
se  crut  fait^  non  -  seulement  pour  pacifier  , 
mais  aussi  pour  gouverner  les  hommes.  De 

^  retour  à , Vicence  ^  immédiatement  après  l'as- 
semblée y  il  entra  dans  le  conseil  de  com- 
mune y  et  il  demanda  qu'on  lui  confiât  une 
autorité  absolue  sur  la  république ,  avec  les 
titres  de  duc  et  de  comte  (2)  :  on  avôit  ré- 
pandu le  bruit  que  ce  saint  homme  avoit 
ressuscité  un  gçand  nombre  de  morts  par  ses 
prières ,  et  rendu  la  santé  à  un  nomlnre  de 

(i)  L'acte  mAme  de  la  paiz>  ou  plutôt  âe  l'oiie  àes  paix 
dictées  en  ce  jour  par  le  frère  Jean ,  nous  a  été  eonserré  par 
^uratori.  j£ntiq.  ItaL  Diss.  XLI,  T.  IV,  p.  641  •  Il  ne  contient 
presque  d'autres  conditions  que  le  pardon  réciproque  des  injures. 

(2)  Gérard  MaurisU  Bist.  vicent.  p.  38. 
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vialades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  se  i^^^ 
déficit  point  de  l'ambition  d'un'  saint  ^  et  il 
lui  confia  son  autorité ,  dans  l'espérance  de 
Toir  répartir ,  d'une  manière  plus  égale  y  les 
droits  honorifiques  entre  les  citoyens.  Mais^ 
quoique  le  frère  Jean  entreprit  de  réformer 
les  statuts  de  la  yille^  il  ne  satisfit  point 
l'attente  uniyerselle.  Il  passa  ensuite  à  Vé- 
rone ^  où  il  demanda  et  obtint  également 
la  seigneurie  ou  le  pouvoir  suprême  ;  il  fit 
rentrer  dans  la  ville  le  comte  de  Saint -«Bo- 
niface  y  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages 
aux  factions  ennenûes  ;  il  mit  des  garnisons 
dans  les  châteaux  de  Saint-Boniface ,  dlUasio , 
et  d'Astiglia  j  il  fit  brûler  sur  la  place  fVr 
blique ,  après  les  avoir  condamnés  lui-mê^e  ^ 
soixante  hérétiques  qui  appartenoient  aux 
familles  les  plus  respectables  de  Vérone  ;  enfin 
il  publia  y  dans  cette  ville  y  un  grand  nombre 
de  lois  et  de  règlement  (i). 

Cependant  les  Vicentins  voy oient  avec  impar 
iîence  que  le  nouveau  seigneur  qu'ils  s'étoienlT 
donné ,  vouloit  affermir  sa  souveraineté  daiis 
leur  ville,  au  Keu  d'augmenter  les  préroga- 
tives du  peuple.  Les  Padouans  ne  cessoient 
de  les  exciter  à  secouer  un  joug  qu'ils  repré- 
sentoient  comme  honteux  f  et  en  effet  ;^  tandis 

(0  Chronicon  Veronense  Tarisii  de  Cereta,  p.  637. 


490  C»AP.    XV, 

.ia33.  que  le  frère  Jean  étoit  encore  à  Vérone,  U 
podestat  de  Vicence,  Ugutio  Pilio,  introduisil; 
dans  la  ville  les  ennemis  dès  seigneurs  de 
Romano ,  et  les  soldats  de  Padoue ,  pour  se 
fortifier  contre  le  nouveau  souverain!  Un 
autre  ecclésiastique ,  le  frère  Jordan ,  prieur 
de  Saint-Benoît  j  à  Padoue ,  qui  avoit  la  plus 
grande  influence  sur  le  gouvemenlent  de 
cette  dernière  ville  (i) ,  excitoit ,  peut-être 
jjar  jalousie^  cette  rébellion  coptre  son  con- 
frère. Dès  que  Jean  fut  averti  de  la  sédition 
de  Vicencè ,  il  accourut  avec  quelques  sol- 
dats pour  la  réprimer;  déjà  il  s'étoit  rendu 
maître  du  palais  du  podestat  ^  qu'il  livroit 
au  pillage^  lorsque  les  milices  dés  Padouans 
arrivèrent  à  Vicence ,  mirent  ses  soldats  en 
fuite  ,  et  le  firent  lui-onéme  prisonniei'.  Frère 
SesLii  fut  rëlâèhé  pen  après  y  à  la  sollicitation 
du  pape  ^  mais  sa  captivité  avoit  fait  épa- 
nouir son  pouvoii*  j  à  Vérone  îiutant  qu'à 
Vicenc^ë;  il  se  vit  obligé  de  rendre  les  otages 
qu'il  avt)it  reçtts  ,  les  châteaux  où  il  avoit 
Ais  garnison  /et  de  se  retirer  enfin  à  Bo- 
logne f  après  avoir  perdu  toute  sa  gloire ,  et 
avoir  laissé  la  Lombardie  déchirée  par  autant 
de  guerres  qu'il  y  en  avoit  avant  qu'il  eût 
iJommencé  Éek  prédications. 

(i)  Sur  le  pouvoir  de  Jordan ,  Voyci  Rolandini  ad  ann.  1228 , 
L.  II)  c*  i^,  p.  i<^^. 
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Le  pouvoir  de  Féloquence,  dans  ce  sièclA  1233. 
cet  empire  de  la  parole ,  par  lequel  le  frère 
de  Vicence  entràînbit  les  peuples  sur  ses  pas, 
et  commandoit  leur  destinée,  fut  peut-être 
le  premier  effet  de  la  renaissance  des  lettres, 
ou  peut-être ,  au  contraire  ,  la  première  cause 
de  Fimportancé  qu'on  attacha  dès -lors  aux 
études,  et  des  progrès  rapides  qu'elles  firent 
ensuite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'im- 
pression qu'ils  produisent ,  qtie  nous  devons 
juger  âes  talens  d'un  orateur  ;  car  ce  qui , 
Bien  plus  que  l'éloquence ,  assure  les  succès , 
ce  sont  les  dispositions  des  hommes  auxquels 
la  parole  est  adressée  ,  et  cet  élan  rapide 
vers  la  pensée  d'un  peuplé  ehcore  neuf, 
qui  n'a  jamais  connu- les  jouissances  qu'elle 
procure.  Ni  Démosthènes  ,  ni  Cîcéron  ,  ni 
Bossuét,*ne  iremuèrent  jainais  les  âmes  aussi 
profondément  que  les  frères  prêcheurs  de" 
Saint-Dominique ,  que  saint  François  d'Assise , 
que  sairît  Antoine  de  Padoue.  La  conversion 
subite  des  hèiiàmés  le§  plus  dîstiliguéé  du 
siècle  ;  lé  ï'ékdncémeht  de  plusieuifs  saVans 
à  leurs  études ,  de  plusieurs  princes  à  leur 
pouvoir  ,  à  l'ouïe  du  premier  discours  de 
l'uni  de  ces  orateurs  religieux  j  la  soumi^on 
avec  laquelle  des  républiques  turbulentes 
leur  remettoient  la  décisi^on  dte  leto-s  desti- 
nées }  le  zèle  des  soldats ,   des  paysans ,  qui 


49^  CHAP.    XV. 

flpiyoient  leur  prédicateur  de  ville  en  ville ,  et 
jusque  dans  les  déserts  y  nous  rappellent  les 
effets  fabuleux  de  la  poésie  d'Orphée ,  et  cette 
puissance  magique  du  langage  sur  les  Grecs  ^  sur 
une  nation  bien  semblable  à  l'italienne  ^  sur  une 
nation  égaletnent  neuve,  également  enthou- 
siaste y  également  destinée  y  par  la  nature  y  à 
ouvrir  la  carrière  de  la  poésie  et  de  l'éloquence, 
n  ne  reste  d'autres  discours  des  orateurs 
de  ce  siècle  y  que  ceux  de  saint  Antoine  de 
Fadoue  ;  Tiraboschi  y  qui  étoit  catholique  y 
en  a  rendu  compte  avec  le  respect  qu'un 
liomme  de  sa  religion  doit  aux  ouvrages  d'un 
saint  du  premier  ordre  (i);  cependant  il  s'est 
cru  obligé  de  convenir  que  ces  discours^ 
dont  les  merveilleux  effets  ont  été  rapportés 
par  tous  les  contemporains,  sont  un  simple 
tissu  de  passages  de  l'écriture  ou  des  pères 
de  l'église ,  et  de  réflexions  familières  y  s^s 
ornement  de  style ,  sans  force  ou  profondeur^ 
sans  variété  de  figures ,  sans  rien  enfin  de 
ce  qui  a  toujours  constitué  le  caractère  d'un 
orateur  éloquent.  Ce  qui  paroîtra  le  plus 
étrange  y  c'est  que  ces  discours  étoient  pro- 
noncés en  latin  ;  il  est  vrai  que  ,  comme 
Tiraboschi  l'observe ,  à  cette  époque   où  la 


(i)  Storia  délia  têtterat.  Ital,  T.  IV,  L.  lll^  :Sf  S-A> 
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langue  italienne  étoit  à  peine  formée  ^  elle 
différojt  peut-être  moins  de  la  latine^  que 
les  dialectes  de  toutes  les  provinces  de  l'Italie 
ne  diffèrent  aujourd'hui  d'avec  le  toscan  (i). 
Cependant  les  orateurs  de  la  chaire^  comme 
ceux  du  baireau,  n'emploient  que  cette  langue 
élégante  dans  leu^  discours.  D'un  bout  à 
l'autre  de  lltalie,  les  dernières  classes  du 
peuple  les  entendent^  quoiqu'elles  ne  puissent 
parler  le  même  langage. 

C'est  néanmoins  à  cette  époque  même  que 
la  langue  italienne  ^^ommençoit  à  être  cul- 
tivée y  non  plus  comme  un  patois  barbare  , 
mais  comme  un  langage  propre  à  exprimer 
les  sentimens  du  cœur  et  les  finesses  de 
l'esprit  ;  c'est  à  cette  époque  que  les  premiers 
poètes  siciliens  préparèrent^  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons  ^  la  langue  dont  le  Dante 
devoit  bientôt  après  £aire  un  si  noble  usage. 
Frédéric  II  ^  dès  sa  jeunesse  ^  leur  donna  de 
.l'encouragement;  il  étoit  poète  lui-même; 
quelques  Vers  qu'il  écrivit  probablement  ayant 
l'année  \i\^y  nous  ont  été  conservés^  et  ils 
sont  peut^tre  les  plus  anciens  que  l'on  con- 
noissS  ^   en  langue   italienne.    Ses   fils  ^    son 

(i)  Qnelç[ùefoû  lèpredicateiir  adressoit ao  peuple fon  diaconn 
en  latin  y  ou  Utteraliter  et  sapienter;  poû  il  le  cenunentoit  en 
italien  9  on  matemaUier,  Voyex  ad  ann*  1 189.  ^ntich.  Sstknsi* 
T,  I^c.  36. 
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ministre  Pierre  des  Vignes ,  etloixs  lesJbomnLfss 
distingués  de  sa  cour^  pro&ssoieixt  le  menu? 
amour  pour  la  poésie  y  et  Fencourageoient 
également  par  leur  exemple  ^  bien  autant  que 
par  lieur  munificence  (i).  Aussi  cette  poésie 
^ouYelle  fut -elle  quelque  temps  le  partie 
des  seuls  sujets  du  royaume  de  Naj^s^  et 
même  ^  pendant  que  le  Dante  Tivoit  y  dési* 
guoitT/op  encore  la  langue  vulgaire ,  et  8ur+ 
tout  celle  des  poètes  y  par  le  nom  de  langue 

*  sicilienne  (d)* 

La  création  de  la  poésie  italienne  fut  donc  y 
^n  quelque. sort^  y  l!ouvrage  des  rois  de. Sicile 
et  de  ^eurs  sujetis;  il  faut  attribuer  cet  avan- 
tage qu'ils  ont  eu  sur  les  républiques  d'Italie  y 
f^n  partie  saus  jdoute  k  rawpur  des.  pl^ir$ 
et  de  la  mollesse^  qui  n'est  que  trop  commun 
chez  les  poètes  y  et  qui  leur  a  fait  presque 
toujours  préférer  le  luxe  et  la  flatterie  des 
cours  ^  à  la  sévérité  et  à  l'égalité  républi- 
caine 'y  x^ependant  une  autre  cause  justifie 
mieux  encore  les  Lombards  y  c'est  le  goût 
qu'ils  prirent  ^  ^,c^te  époque^^  pour  la  laji^ue 
provei^ç^e^  q;ui  déjà^  depuis  deux  siècles, 
^^)it  QultivéjÇ  par  plusieurs  poètes  gracieux, 

(i)  Têraboschi.  F.  IV,  L.  HT,  c.  3,  §.  5,  p.  36o. 

(a)  DaiitesiAlUgficrius  de  vulgan  eloquenUa^c^  i%y  p.  a65. 
EdU,  de  Zatla.  Venise,  lySS.  T.  IV,  in-4.«  .       . 
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et  qu'ils  furent  sur  le  point  peut-être  d'adop- 
ter conune  langue  nationale  (i).  La  Lombutdie 
n'a  jamais  eu^  et  n'a  point  encore  aujourd'hui 
une  langue  'écrUk;  on  y  parle  un  patois  in* 
forme ,  qui  diffère  d'une  ville  à  l'autre ,  d'un 
village  au  village  voisin.  Ce  dialecte  lombard 
étoit  également  éloigné  et  du  provençal  et 
du  sicilien;  et  ^  avant,  que  le  Baate  eût  lait 
adopter  cette  langue  de  cour,  comme'  il  l'ap- 
pelle y  dont  il  est^^en  quelque  sorte  ^  1« 
créateur  y  on  pouvoit  hésiter ,  pour  le  choifx  y 
entre  deux  langages  également  propres  à 
la  poésie  ,  également  cultivés  ^  également 
rapprochés  du  ^dialecte  du  peuple.  Lés  mar^ 
quis  d'Esté  ';  surtout  Azzo  VII  (2) ,  les  mar- 
quis dje  Montferrat^  les  seigneurs  de  Romanô 

(1)  Le  Dante  a  4crit  que  de  son  temps  ^  rectf  tan  i3oo,  il  n'y 
avoit  pas. pins  de  cçatcinqaaate  aiuqu'fâ}  ai[oit|  ppip:  la  pre^iM^vf 
fois ,  écrit  en  italien.  In.  vita  noua,  Op,  Ifantism  EdiU.  Veneta, 
T.  IV,  P.  I,  p.  35^  S.  17.  L*an  ii5o,  Roger  I,  roi  de  Sicile^ 
régnoit  encore.  Il  patoit  que  c'est  de  son  temps  et  dans  ses 
iiats  qu*on  estay^,p9ttr  la  première  fois,  de  faire  des  veiçs  italî^nt. 
Son  petit-fils,  GuiUaun^^e  II,  «accorda  sa  protection  aux  poëtç^^ 
c'est  peut  -  être-  le  seul  mérite  qui  lui  ait  prQcuré  le  surnon^ 
de  l^on.  ,  ■.,.'.. 

(a)  Axso  VII  tégna  &  Tan  iai5  à  l*aû  1264.—  H'reste 
plusieurs  pjûèmes  de  troubadours  italiens  et  provençaux,  fêitÈ 
à  l'honneur  des  dames  de  la  mai5on  d'Eite^  ^u  commenccunenf 
du  treizième  siècle.  Tiraboschi,  L.  III,  c.  3,  §.  4,  p.  328.— • 
MuratoriAnt  Estensi.  T.  II ,  p.  ao.  —  Mlllot,  Histoire  UttérUirh 
des  tioubadgun^  T.  I,  p.  978;  T.  III,  p.'4^i>  ^^^ 
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et  de  Camîno  ^  attirèrent  à  leur  petite  cotur 
plusieurs  des  troyères  ou  troubadours  de  la 
Proyence  ;  ces  poètes  s'y  contentoient  du 
rôle  de  flatteurs  ou  mêmoUde  boufiTons^  et 
le  nom  qu'ils  se  donnoient  souyent^  de  gùdlan 
ou  hommes  de  joie  y  n'indiquoit  pas  des  pré-* 
tentions  plus  releyées.  Cependant  ^  comme 
les  ihyentions  cheyaleresques  ëtoient  alors  à 
la  mode ,  bien  plus  que  les  moeurs  de  la 
cbeyalerie  ,  ils  feignoient  toujom*s  y  dans  leurs 
cbants  y  des  amours  *  romanesques ,  des  dan- 
gers^ des  combats^  et  l'alliance  de  la  brayoure 
ayec  la  galanterie.  C'est  à  ce  goût  du  siècle 
qu'il  faut  attribuer  les  ayentures  brillantes 
qu'on  raconte  sur  eux^  comme  formant  leur 
histoire ,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoi-^ 
gnage  de  tous  les  auteurs  contemporains. 

Un  grand  nombre  dltaliens  se  distinguèrent  ^ 
parmi  les  troubadours^  par  leurs  poésies  pro- 
yençales^-  Nicoletto  de  Turin  ^  Bohiface  Calyi 
de  Gênes  ^  Bartbélemi  Giorgi  de  Venise  ^ 
noms  oubliés  aujourd'hui^  firent  les  délices 
de  leur  temps.  Deux  hommes,  supérieurs  par 
leur  caractère  à  ces  flatteurs  de  cour^  s'ac- 
quirent^ yers  le  même -temps,  par  leurs 
chants  proyençaux,  une  grande  réputation 
dans  les  républiques  lombardes.  L'un  d'eux  ^ 
Ugo  Catola ,  destina  ses  taleps  poétiques  à 
combattre  la  tyrannie  et  la  corruption  des 
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princes  (i)j  l'on  n'a  conservé  aucun  de  ses 
écrits  patriotiques.  L'autre,  Sordello  de  Man- 
toue,  est  enveloppé  d'une  obscurité  mysté-* 
rieuse  j  les  écrivains  du  siècle  suivant  parlent 
de  lui  avec  un  sentiment  profond  de  respect, 
sans  nous  apprendre  aucun  détail  sur  sa  vie; 
ceux  qui  sont  venus  plus  tard  en  ont  fait 
un  guerrier  généreux,  un  vaillant  défenseur 
de  sa  patrie,-  quelques-uns  enfin  un  prince 
de  Mantoue  (2).  La  noblesse  de  sa  naissance 
et  son  mariage,  ou  peut-être  son  intrigua 
galante  avec  une  sœur  d'Eccelino  da  Romano, 
nous  sont  attestés  par  des  contemporains  (3); 
sa  mort  violente  est  indiquée  obscurément 
par  le  grand  poète  florentin  ,•  et  les  seuls 
titres  à  l'immortalité,  qui  restent  aujourd'hui 
à  Sordello  ,  c'est  le  rôle  que  lui  fait  jouer 
le  Dante,  et  surtout  la  manière  dont  il  le 
dépeint,  lorsque,  prêt  à  entrer  avec  Virgile 
dans  l'enceinte  du  purgatoire,  il  le  voit  à 
quelque  distance  (4). 

CO  Tirahoschi.  T.  IV,  L.  III,  c.  2,  §.  9,  p.  334. 

(a)  Hist.  Urbis  Mantuœ  a  Bart,  JPlatina,  L.  I,  p*  680.  Scr, 
JR,  It.  T.  XX,  — TÀra^.  loc.  cit.  §.  i5,  p.  34a. 

(3)  Rolandini de  facUs  in  Marchia,  L.  I,  e.  3,  p.  173. 

(4)  Purgatoire ,  c.  6,  y.  61.  Le  Dante  parle  aussi  de  lui  dans 
son  lirre  de  vulgari  eloqueniîa ,  c.  i5,  p.  270.  ITt  Sordellus  de 
Mantua,  qui  tantus  eîoguenticB  vir  existens  non  solum  in  poe- 
tando,  sed  quomodo  Ubet  loquendo  patriUm  Vulgare  deseruit 

Tome  II.  32 
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yemmmo  a  lei:  o  anima  Lombarda, 
Corne  H  stavi  altéra  e  disdegnosa 
£  nel  muover  deg^i  occhi  onesta  e  tarda 

Ella  non  ci  diceva  alcuna  cosa: 

Ma  lasciavane  gir,  solo  guardando 
A  guisa  di  leon  quando  si  posa  (i). 

Cependant  lorsque  Sordello  apprît  que  le 
compagnon  du  Dante  étoît  de  Mantoue,  sans 
savoir  encore  que  ce  fût  Virgile: 

Surse  ver  lui  del  luogo  ove  pria  stava , 
Dicendo ,  o  Mantovan ,  lo  sen  Sordello 
Délia  tua  terra  ;  e  Pun  Valtro  abbracciava^ 

Et  à  Toccasion  de  ce  tendre  amour  qu'avoient 
autrefois  tous  les  hommes  généreux  pour 
leurs  compatriotes^  le  Dante  apostrophe  les 
républiques  d'Italie  sur  leurs  discordes  avec 
tant  d'éloquence ,  que  ce  morceau  est  con- 
sidéré comme  l'un  des  plus  beaux  de  tout  le 
poème  (2). 

(i)  €  Nons  Tînmes  à  lui.  Ame  lombarde  !  que  ton  attittule 

>  étoit  altière  et  dédaigneuse  !  quelle  noble  lenteur  dans  le 
»  mouTement  de  tes  yeux  !  Elle  ne  nous  dit  aucune  chose  p 
a  mais  nous  laissqit  passer ,  regardant  seulement  >  oooptme  fait 
«  le  lion  arrèti^  dans  un  majestueux  repos H  se  leva^ 

>  et  dit  9  en  s'approchant  de  Jui  :  Mantouan ,  je  suis  Sordellq, 
•  je  suis  de  ton  pays }  et  les^eux  ombres  s'embrassèrent  ». 

(3)  Peut-être  sera-t-on  cyrieux  de  yoir  un  échantillon  dç  la 


poésie  cle  Sordello  ,  ne  fût-ce  que  pour  comparer  son  {^roTeoçal 
à  ritalien.  Plusieurs  morceaux  que  je  n'ai  point  tus  ont  été 
conserves  dans  un  manuscrit  de  l'an  i^S^y  gardé  long-tempa 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  d'Esté ,  et  qui  peut-être  est 
encore  à  Modène,  où  j'ai  négligé  de  le  chercher.  £n  voici  un 
antre  fort  court,  qui  a  été  conservé  par  Pierre  Lambeccio^ 
dans  ses  notes  sur  l'histoire  de  Platina.  T.  XX.  Ren  Ital,  p.  68i. 
Il  est  intitulé  :  Tensa  de  Sordel  et  de  Peorre  GiUlhem,  ou  D^ 
de  Sordel  et  de  Pierre  Guillaume. 

GUILHEV. 

En  Sordel  que  vos  en  Semblan 
De  la  pros  contessa  prison  ? 
Car  tout  dison  et  pan  parlan 
Que  per  s'amor  etz  ia  vengutz , 
È  quen  cujatz  esser  sas  drutK 
En  blanchat^  etz  por  ley  canutz. 

Peyre  Guithem,  tôt  son  affan 
Mist  Dieu  in  Ustjar  per  mon  dan. 
Las  beautatz  que  las  autratz  an 
En  menz  ,  et  el  près  son  menutz. 
jins  Jos  ah  emblanchatz  perdutx 
Che  esso  non  Jos  aduefigutz. 

Le  reste  du  po^me  manque;  mais  ceci  suffit  pour  donner  un 
échantillon  de  la  langue  »  et  des  premières  règles  qu'adoptèrent 
les  poètes  dans  la  forme  des  strophes  et  l'entrelacement  des  vers. 
En  voici  la  traduction,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  très-familia- 
lises  avec  nos  anciens  autears. 

GuiLLAtTME.  Et  bien,  Sordel^  que  voua  en  semble  de  cette 
aimable  comtesse  si  prisée?  car  tous  disent,  tous  vont  répétant 
^ne  pour  ion  amour  vous  êtes  veau  ici;  que  vous  avez  cru  pouvoir 

Sa* 


50O  CHAP.    XV. 

être  ton  amant  ^  et  cpe  pour  elle  tos  cheveux  blanchisseot  ef  vos 
foroei  Tout  abandonnent. 

SoRDELLO.  Pierre  Guillaume,  Dieu  mit  en  elle  tout  son 
trarail,  pour  tn  faire  mon  tourment.  Lear  beautés  qu'ont  toutes 
les  autres  ne  tout  rien;  leur  prix  est  peu  de  chose.  Plutôt  fussé-je 
perdu  par  la  vieilleste,  que  d'avoir  éprouvé  ce  que^  j'éprouve. 
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nications du  pape.  •  •  • 468 

1229.  II  obtient   du  Soudan  d'Egypte 

une  paix  avantageuse  et  la 
restitution  de  Jérusalem.  •  •  •  •     470 

—  Il  revient  en  Italie  et  dissipe  les 

croisés  que  le  pape  avoit  armés 
contre  lui.  •  • • .• .     47s 

1226.  2  mars.  La  ligue  lombarde  re- 
nouvelée contre  l'empereur,  .     474 

—  Le  pape  la  prend  sous  sa  protec- 

tion  • • 47^ 

X23o.  Il  la  fait  comprendre  dans  un 

traité  de  paix  avec  l'empereur.     477 

1238.  Persécutions  contre  les  Paterini 

en  Lombardie.  ..••••• 47 

-^   Esprit  des  persécuteurs;  mélange 

de  religion  et  de  férocité.  • .  •      4? 
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An, 

—  Prédications  de  trois  dominicains 

célèbres  •••••' • . . p,4Bi 

•—    Prédication  de  la  paix. 483 

—  Frère  Jean  de  Vicence,  le  prédi- 

cateur de  la  paix*  »•/••••     484 

1233.  28  août.  Assemblée  de  Pafuara, 
où  le  frère  Jean  prêche  la  paix 
à  douze  peuples  rassemblés 
pour  l'entendre 486 

—  Autorité  qu'il  se  fait  donner  à 

Vicence  et  à  Vérone.  .....    48& 

—  Révolte   de  Vérone  et  de  Vi- 

cence contre  lui.  .....••     489 

—  Pouvoir     de     l'éloquence     des 

moines. ....••    4^1 

—  Us  prêchoient  en  latin  au  peuple.    4g^% 

121 2-—  1233.  Commencemens  de  la  poésie  ita- 
lienne en  Sicile 4^3 

—  La  langue  provençale,  alors  cul- 

tivée en  Lombardie 4^4 

—  Troubadours  italiens  qui  écrivent 

en  provençal. 4^6 

—  Sordello  de  Mantoue ,    le  plus 

célèbre  d'eux  tous. 4^^ 
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